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1. 

Fénelon  avoit  été  condamné  :   Fénelon  s'étoit        Disgrâce 
soumis;    l'Église  avoit  applaudi,    l'Europe  avoit    j-jp^^iions de 
admiré;  la  vérité   avoit  triomphé  dans  le  juge-        la  cour 
ment  du  Pape ,  et  la  vertu  dans  l'obéissance  de     ■  «>"  *8»   • 
Fénelon. 

Dans  l'espèce  d'enthousiasme  général  qu'excita 
cet  heureux  dénoûmeut  d'une  controverse  trop  vive 
et  trop  animée  entre  les  deux  plus  grands  évêques 
de  l'Église  de  France,  peut-être  se  livra-t-on  trop 
Facilement  à  l'espérance  de  voir  bientôt  Fénelon 
rendu  à  là  cour,  à  ses  fonctions,  à  son. ancienne 
faveur.  Cette  illusion  pouvoit  être  celle  d'un  grand 
nombre  depersonnes,  |)oriées  à  juger  pdr  sentiment, 
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et  par  cet  amour  vague  de  tout  ce  qui  paroît  juste ^ 
noble  et  généreux;  mais  elle  ne  pouvoit  être  pai^ 
tagée  par  ceux  qui  avoient  une  connoissance  plus 
approfondie  de  la  cour,  des  passions  et  des  intérêts 
qui  y  dominoient. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  Louis  XIV  a  voit  plutôt  de 
l'éloignement  que  du  goût  pour  Fénelon(i);  il 
pouvoit  être  satisfait  de  sa  soumission  ,  sans  com- 
prendre qu'elle  pût  exiger  de  grands  efforts  et  de 
grands  sacrifices.  Ce  prince  avoit  une  conviction  si 
profonde  de  l'obéissance  due  aux  jugements  de  l'E- 
glise en  matière  de  doctrine ,  qu'il  auroit  été  aussi 
étonné  que  révolté  de  la  résistance  de  Fénelon  ;  sa 
docilité  n'étoity  aux  yeux  d'un  prince  si  délicat  sur 
la  religion,  qu'un  simple  devoir  et  un  acte  de  jus- 
tice ;  elle  ne  pouvoit  même  effacer  entièrement,  dans 
l'esprit  de  Louis  XIV,  le  tort  ou  le  mallieur  d'avoir 
professé  une  doctrine  (létrie  par  un  jugement  so- 
lennel. 

Madame  de  Maintenon  étoit  plus  capable  d'ap- 
précier le  mérite  de  la  conduite  et  des  sacrifices 
de  Fénelon,  dans  un  genre  si  difficile  ;  mais  elle  lui 
avoit  fait  trop  de  mal ,  elle  avoit  trop  offensé 
l'amitié,  pour  se  pardonner  à  elle-même  les  torts 
où  sa  foiblesse  l'avoit  entraînée.  Fénelon  auroit  pu 
oublier  qu'elle  ^voit  manqué  à  la  délicatesse  ;  elle 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  II ,  p.  5a  et  aoa. 


LIVRE   QUATRIÈME.  5 

ne  pouvoit  l'oublier  elle*inéine  ;  elle  ne  put  consen- 
tir à  revoir  un  ancien  ami,  dont  les  regards  ou 
le  silence   auroient  accuse  son  caractère  ou  son 


cœur. 


Bossuet  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  sa  Relation 
sur  le  qidétisme  auroit  pu  compromettre  la  répu- 
tation de  Fénelon  dans  les  points  les  plus  graves, 
si  la  réputation  de  Fénelon  avoit  pu  jamais  être 
ainsi  compromise.  La  religion  et  le  temps  pouvoient 
seuls  guérir  les  plaies  d'un  cœur  si  profondément 
blessé. 

L'archevêque  de  Paris  savoit  que  Fénelon  étoit 
en  droit  de  lui  reprocher  ses  variations;  et  il  lui 
étoit  moins  facile  de  les  expliquer,  que  d'éviter  une 
explication.  Il  échappoit  à  la  difficulté  de  justifier 
ses  procédés ,  en  tenant  toujours  Fénelon  éloigné 
de  Versailles  et  de  Paris.  D'ailleurs ,  sa  famille  re- 
doutoit  pour  lui ,  auprès  de  madame  de  Maintenon , 
un  homme  tel  que  l'archevêque  de  Cambrai.  Ce- 
pendant ,  il  auroit  été  assez  porté  à  se  rapprocher 
de  Fénelon ,  si  Fénelon  eût  paru  faire  les  premiers 
pas;  il  employa  même,  pour  y  parvenir,  quelques 
moyens  trop  peu  dignes  de  son  caractère ,  et  plus 
propres  à  indisposer  l'archevêque  de  Cambrai  qu'à 
le  ramener  (i).  11  voulut  insinuer  à  Fénelon  que  la 


2. 

Disposilioiu 

de  BoBSiiel 

et  de 

Farchevèque 

de  Paris. 


(i)  Ces  détails  sont  tirés  d'une  leUre  latine,  écrire  en 
1702,  au  cardinal  Gabrielli  par  Tabbé  de  Chanterac,  mais 
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nécessité  seule  l'avoit  ^  malgré  son  penchant  natu- 
rely  réduit  à  se  déclarer  contre  lui;  il  s-étoit  même 
flatté  que  Tespoir  de  recouvrer  ses  honneurs  et  son 
ancienne  faveur  Tinviteroit  à  recourir  à  son  appui, 
et  à  solliciter,  pour  ainsi  dire,  son  indulgence;  enfin, 
il  voulut  le  lasser  par  ces  petites  contradictions  de 
détail,  souventplus  pénibles  et  plus  fatigantes  qu'une 
persécution  éclatante.  Fénelon  avoit  fait  élever  à  ses 
frais ,  pendant  tout  le  cours  de  ses  études  théolo- 
que Féoelon  rédigea  lui-même  tout  entière ,  comme  on  le 
voit  par  le  manuscrit  original  que  nous  avons  sous  tes  yeux. 
Voici  le  passage  de  cette  lettre,  qui  regarde  la  conduite  de 
Farchevéque  de  Paris  envers  Fénelon ,  depuis  la  controverse 
du  quiétîsme  :  ||  «  Quo  plus  înnocenti  et  afiicto  antistiti  laus 
«  omnium  bonofum  impenditur,  eo  plus  exstimulatur  advcr- 
tt  sariorum  indignatio.  Nunc  vero  conantur  ipsum,  modo 
«  tôt  aerumnis  fessum  ad  se  trahere ,  modo  inani  quâdam 
«  pacis  et  honoris  spc  lactare,  ut  perspectâ  illorum  benigni- 
«  tate,  omnibus  persuasum  sit  eos  non  nisi  ex  urgenti  ne- 
«cessitate  asperiù^  egisse.  Praeterea  vellent  ut  ipse  autistes 
«  tandem  aliquando ,  quasi  resipiscens  ^  eorum  patrocinium 
«et  aulicum  favorem  captare  videretur.  Hinc  D.  cardinalis 
A  Noallius  non  ila  pridem  denegavit  abscedendi  licentiam 
«  cuidam  doctori  tSorbonico ,  quem  archiepiscopus  nostcr 
«  (ûimeracensis)y  suis  sumptibus,  per  totuni  studiomm  cur- 
ie riculum  in  Sorbonae  exercitiis  foverat ,  et  in  regendo  de- 
«  ricorum  seminario  adjutorem  accire  vpluit.  Otiatur  autem 
«Parisiis  doctor  ille,  qui  Cameraci  pernecessarius  esset.  Id 
«  autem,  ex  industria  factum  putant,  scilicet  ut  archipraesul 
«  negatum  doctori  exitun^i  s^  ^oipino  cardinali  petere  coge- 
«  refur.  »  [Çonresp.  de  fe/ieloa,  t.  U,  p.  4?7-) 
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giques,  un  ecclésiastique  de  Paris  qu'il  se  prop<y- 
soit  de  pUcer  à  la  tête  du  séminaire  de  Cambrai  ; 
rarchevêque  de  Paris  refusa  à  cet  ecclésiastique  Tau- 
torisation  aécessaire  pour  se  consacrer  au  diocèse 
de  Cambrai.  Il  croyoit,  par  cette  mesure  assez 
peu  usitée  entre  des  prélats  de  ce  rang,  obliger 
FéneloD  à  lut  écrire  le  premier,  pour  lui  demander 
Tagrémeot  qu'il  avoit  refusé;  mais  Fénelon  aima 
mieux  se  priver  des  utiles  services  qu'il  avoit  at- 
tendus de  cet  ecclésiastique ,  que  de  faire  une  dé- 
marche qui  lui  paroissoit  encore  inoins  convenable, 
par  la  forme  même  qu  on  employoit. 

De  tous  les  adversaires  de  Fénelon ,  l'évêque  de 
Chartres  étoit  peut-être  celui  qui  auroit  vu,  avec 
le  moins  de  peine ,  son  retour  à  la  cour  :  il  n'avoit 
ni  l'ambition  de  la  gloire,  ni  celle  des  honneurs  et 
des  places.  Sévèrement  attaché  à  tous  ses  devoirs , 
tranquille  sur  la  maison  de  Saint-Cyr  qu'il  avoit 
préservée  de  la  contagion  des  nouveautés ,  satisfait 
d'avoir  vu  son  opinion  sur  le  livre  des  Maximes 
confirmée  par  le  jugement  du  saint-siége,  il  avoit 
conservé  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  Fénelon  ; 
il  vénéroit  sincèrement  s$i  piété;  il  parut  même 
d'abord  consentir  à  faire  les  premiers  pas,  pour 
se  réunir  entièrement  à  lui(i);  et  il  lui  fit  ex- 

(i)  «  Postea  verp  Canot^sis  epi^copusi  qui  immensA  prae 
«c8Bte|is  omnibus  apiid  Regem  poUet  gratià,  variis  artibvs 
•  antisiitm  A9%|niin  p^iq^it,  ut  4iKi«8a  inUr  îllos  u^n- 
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primer  de  vive  voix  son  vœu  par  un  ami  cotn* 
inuii ,  qui  ne  négligea  rien  pour  faire  valoir  en 
secret ,  à  Fënelon ,  tous  les  avantages  qu'il  pourroit 
recueillir  de  l'amitië  de  Tëvêque  de  Chartres. 

Il  est  vraisemblable,  que  si  ce  prélat. eût  voulu 
directement  ouvrir  son  cœur  à  Tarchevéque  de 
Cambrai ,  avec  toute  là  candeur  qu'il  devoit  être 
assuré  de  retrouver  en  lui ,  la  confiance  et  l'union 
qui  avoient  régné  si  longtemps  entre  eux  se  se- 
roient  facilement  rétablies.  Mais  l'embarras  où  il 
se  trouvoit  lui-même  ,  d'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  tous  ses  procédés ,  le  porta  h  recou- 
rir à  un  .intermédiaire;  et  celui  qu'il  choisit ,  étoit 
plus  fait  9  par  son  caractère  versatile,  pour  inspi- 
i*er  de  la  réserve,  qu'une  entière  confiance  (i). 
Le  curé  de  Versailles  (Hébert)  écrivit  à  l'arche- 

tt  sitiido  resarciretur.  Eo  fine  utriusque  amicus  viva  Yoce 
«  nihil  întentalum  reliquit,  pinrima  commoda  Cameracensi 
«  in  eo  negotio  peragendo  clam  ostentans.  »  {Ubi  supra, 
p.  /|58.) 

(i)  «  Quin  etianiypastor  Versaliensis,  que  fidissimo  amîco 
«  Camotensis  iititur,  ad  Cameracensem  archiepiscopum  his 
«  fera  verbîs  îterum  atque  iterum  scripsit  :  Sanctus  prœsut 
njubet  de  hoc  teper  me  fieri  certhrem  ^  te  impensissime  colU 
«  ac  reueretur;  intra  paucos  dies  ipse  ad  te  sud  manu  scri- 
«  pturus  est.  Hoc  unum  scire  veilem,  nimirum  an  Utteras  quo 

•  scriptœ  esseni  animo  y  excipiendœ  sint.  Summopere  cupù, 
■  ut  velis  in  pristinam  nempe  intimam  amicitiam  concurrere, 

•  Ee^mbcy  velim ,  aliquid  tanto  affectu  dignum,  quod  ipsi 
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véque  de  Cambrai ,  «  qiCil  était  autorisé^  par  Vé^ 
«  ^éque  de  Chartres,  à  T assurer  qu^il  auoit  tou^ 
9  jours  pour  lui  ta  plus  tendre  vénération  ;  qiCil 
ff  se  proposoit  de  lui  en  renouveler  lui-même  les 
«  assurances  sous  peu  de  jours  ^  et  de  sa  propre  main; 
«  quil  désiroit  seulement  savoir  si  ses  offres  et 
«  ses  assurances  seraient  accueillies  avec  toute  la 
«  bienveillance  quHl  désiroit  et  qu*il  attendait  y  paS" 
o  sionné  comme  il  Fêtait  pour  renouer  les  liens  de 
«  leur  ancienne  affection  ....Je  vous  demande  seule" 
«  mentj  Monseigneur ^  ajoutoît  le  cure  de  Versailles^ 
•  de  me  répondre  en  des  termes  assez  favorables  et 
«  assez  encourageants^  pour  que  je  puisse  les  com^ 
«  muniquer  à  M.  Vévéque  de  Chartres.  »  Fénelon 
s'empressa  de  lui  répondre  :  «  N^ajrez  aucune  in^ 
^quiétude  sur  ma  réponse ^  si  M.  Vévéque  de 
«  ChaHres  veut  bien  m^ écrire  ;  vous  me  feriez  in- 

tiegendum  prœbeam.  Hœc  vero,  nec  plura  reposuit  archie- 
«piscopus:  Si  scribat  ad  me  D.  Camotensis  episcopus,  de 
«  responso  ne  cures  quidquam  ;  absit  ut  a  fraterna  concordia 
c  tantillam  unquam  decesserim,  aui  sim  alienus;  meâ  respoti" 
«  sioncy  uti  spcroj  contenais  erit;  ipsaqué  œdificationi  vertetur. 
«  ISL9SC  pia  et  humanissima  respoDsio  Carnotensi  visa  est,  ut 
«  opinor,  nimis  jejnna  oratio.  Captabat  enim  responsam , 
«  quo  TÎden  posset  archiepiscopus,  tum  fateri  se  tôt  aspera 
«  non  hnmerito  tuUsse,  tum  patroDum  emendicare  ad  ineun- 
«  dam  aulae  gratiam.  Cùm  autem  id  minime  asseqaeretur, 
«conticuity  neque  tanto  apparatu  promisse  lîucrtt  advene- 
«runt.  {Ibid,) 
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lijure  de  penser  que  mes  anciens  sentiments  pour 
a  ce  prélat  se  soient  affoiblis  ou  altérés;  f  ose  vous 
^garantir  qu'il  çLura  tout  lieu  détre  aussi  satis^ 
a  fait  qui  édifié  de  ma  réponse.  »  Fénelon  éloit  fonde 
à  présumer  qu'un  retour  aussi  affectueux  de  sa  part 
rempliroit  l'intention  de  l'évêque  de  Chartres  ;  mais 
ce  prélat  trouva  apparemment  cette  réponse  un  pei^ 
trop  sèche,  et  il  ne  la  jugea  pas  entièrement  conforme 
aux  vues  qu'il  s'étoit  proposées.  Il  laissa  tomber 
cette  négociation  ;  et  la  lettre  qu'il  avoit  annoncée 
avec  tant  d'empressement  et  d'appareil  à  l'archevê- 
que de  Cambrai,  ne  fut  point  écrite.  Fénelon  conjec- 
tura, avec  quelque  vi*aisemblance ,  que  le  véritable 
but  de  cette  démarche  n'avoit  été  que  de  lui  sur- 
prendre quelques  expressions  que  l'on  pût  traduire 
comme  un  aveu  de  ses  torts ,  et  peut-être  de  lui  faire 
mendier  le  crédit  d'un  prélat  tout-puissant  pour  ob- 
tenir son  rétablissement  à  la  cour. 

Cependant,  nous  retrouvons  avec  plaisir  dans  la 
suite,  entre  l'évêque  de  Chartres  et  Fénelon,  quel- 
ques traces  de  leurs  anciennes  relations,  et  ces  té- 
moignages d'estime  mutuelle,  que  leurs  divisions 
mêmes  n'avoient  jamais  pu  altérer.  Une  lettre  de 
Fénelon  à  ce  prélat ,  en  date  du  a  août  1 704  9  nous 
apprend  que  l'évêque  de  Chartres  lui  avoit  demandé 
son  opinion  sur  un  ecclésiastique  de  son  diocèse  ; 
elle  finit  par  ces  expressions,  qui  durent  sans  doute 
renouveler  bien  des  regrets  dans  le  cœuir  4^  ce  ^4*4" 
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bt  :  a  Je  ressens ,  comme  je  le  dois ,  Monseigneur , 
c  la  bonté  avec  laquelle  il  vous  a  plu  de  rappeler  le 
a  souvenir  d'une  amitié  intime  de  plus  de  trente  ans. 
«  Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  honorer 
a  avec  les  sentiments  qui  vous  sont  dus.  Je  le  prie 
•  de  vous  combler  de  ses  grâces  pour  le  salut  de 
c  l'Eglise,  et  de  vous  consoler  de  la  perte  qu'on 
c  m'assure  que  vous  venez  de  faire  de  monsieur 
«  votre  neveu.  Vous  ne  recevrez  en  cette  occasion 
c  aucun  compliment  aussi  vrai  que  le  mien  ;  c'est 
c  du  cœur  le  plus  sincère  que  je  serai  avec  respect, 
«  le  reste  de  ma  vie.. . .  (i)  » 

On  est  toujours  étonné  de  voir  des  hommes  qui 
avoient  été  si  longtemps  à  portée  de  connoître  toute 
Télévation  d'âme  et  de  caractère  de  Fénelon  ,  et  qui 
venoient  tout  récemment  de  le  voir  lutter  avec  une 
si  noble  fierté  contre  la  faveur ,  se  flatter  de  le  voir 
fléchir  devant  leurcrédit,  au  moment  même  où  sa  ré- 
putation avoit  reçu  un  nouveau  lustre,  par  la  gloire 
de  sa  défense  et  l'éclat  de  sa  soumission. 

Tous  les  ministres,  à  l'exception  du  duc  de 
Beauvilliers ,  s'étoient  déclarés  contre  l'archevêque 
de  Cambrai ,  depuis  qu'il  étoit  éloigné  de  la  cour; 
et  ils  avoient  un  grand  intérêt  à  ne  point  laisser  rap- 
procher du  duc  de  Bourgogne,  un  homme  qui  pou- 
voit  se  ressouvenir  de  leurs  procédés. 

(i)  Corresp,  t.  III,  p.  33, 
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Un  événement  imprévu  vint  au  secours  de  tant  de 
passions  et  d'intérêts  divers  y  et  dispensa  pour  tou- 
jours les  ennemis  et  les  rivaux  de  Fénelon ,  du  soin 
de  veiller  à  sa  perte  ;  elle  fut  irrévocablement  pro- 
noncée dans  le  cœur  et  l'esprit  de  Louis  XIV^  par 
la  publication  du  Télémaque. 
Publication  Tout  le  monde  sait  que  l'infidélité  d'un  domesti- 

du  Teiemaqw;  ^^^  ^^  Tarchevêque  de  Cambrai  avoit  chargé  de 
chnciestiiies.  tirer  une  copie  de  son  manuscrit,  fit  connoître  au 
^^'  public  un  ouvrage  qui  a  valu  à  son  auteur,  une 
gloire  qu'il  n'avoit  pas  ambitionnée ,  et  des  mal- 
heurs qu'il  ne  méritoit  pas.  Le  copiste  infidèle  eut 
assez  de  goût  pour  apprécier  les  beautés  d'un  pa- 
reil ouvrage ,  et  trop  peu  de  délicatesse  pour  ré- 
sister au  désir  d'en  tirer  avantage.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1698  (i),  il  fit  circuler  avec  beaucoup  de 
mystère,  dans  quelques  sociétés^  une  copie  du  ma- 
nuscrit de  Fénelon,  sans  en  faire  connoître  l'auteur. 
Le  charme  du  style,  l'agrément  des  descriptions  ^ 
et  l'intérêt  que  paroissoit  promettre  un  ouvrage 
où  la  grâce  s'unissoit  à  la  sagesse  et  à  la  raison, 
suffisoient  pour  exciter  la  curiosité,  et  pour  en 
faire  rechercher  la  lecture.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès ,  cet  homme  vendit  son  manuscrit  à  la  veuve 
de  Claude  Barbin,  libraire  au  Palais.  On  peut 
croire  qu'il  se  donna  bien  de  garde  de  lui  révéler 

(x)  Journal  de  l'abbé  Ledieu, 
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la  manière  dont  il  se  Tétoit  procuré,  et  de  lui  con- 
fier que  l'archevêque  de  Cambrai  en  fût  l'auteur. 
Le  libraire  se  persuada  sans  doute  que  l'auteur, 
quel  qu'il  lût  y  n'avoit  ni  l'intention  ni  l'ambition 
de  se  faire  connoitre.  11  demanda  et  obtint  facile- 
ment, sous  son  propre  nom,  un  privilège,  comme 
on  étoit  dans  l'usage  d'en  accorder,  sans  beau- 
coup d'examen,  à  des  imprimeurs  connus,  pour 
des  ouvrages  de  littérature,  qui  n'ofïrent  rien  de 
contraii'e  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs.  On 
commença  donc  à  imprimer  le  lélémaque,  sous  le 
titre  de  :  Suite  du  quatrième  livre  de  V  Odyssée,  ou 
les  Aventures  de  Télémaque  fils  <F Ulysse.  A  Pa- 
ris  j  cfiez  la  veuve  de  Claude  Barbin,  au  Palais  ^ 
1699  ;  avec  privilège  du  Roi ,  daté  du  6  avril  1699. 
On  étoit  arrivé  dan»  l'impression  à  la  page  t2o8  du 
premier  volume,  lorsque  la  cour  fut  instruite  que 
le  Télémaque  étoit  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Cétoit  à  l'époque  où  son  livre  des  Maximes  des 
Saints  venoît  d'être  condamné  par  le  Pape  Inno- 
cent XII,  et  oii  l'on  apportoit  une  surveillance  ex- 
trême à  tous  ses  écrits  et  à  toutes  ses  démarches. 
Les  exemplaires  des  feuilles  déjà  imprimées  furent 
saisis,  les  imprimeurs  maltraités,  et  on  usa,  au  nom 
de  Louis  XIV,  des  mesures  les  plus  sévères  pour 
anéantir  un  ouvrage  qui  devoit  ajouter  tant  de 
gloire  à  son  siècle.  Mais  il  n'étoit  plus  temps;  quel- 
ques exemplaires  avoient  échappé  à  la  vigilance  de 
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la  police.  Cette  édition  ^  tout  imparfaite  qu'elle 
étoit)  se  rëpandit  avec  rapidité  ;  et  le  reste  de  l'ou- 
vrage ne  tarda  point  à  paroître,  sans  nom  de  ville 
ni  d'imprimeur,  sous  la  date  de  1699. 

Dès  le  mois  de  juin  de  cette  même  année^  Adrien 
Moetjens,  libraire  de  La  Haye  en  Hollande,  fit  réim- 
primer la  première  partie,  aussi  en  208  pages,  mais 
d'un  format  plus  petit  que  celui  de  la  première  édi- 
tion ;  et  il  publia  le  reste,  dans  le  cours  de  l'année, 
à  mesure  que  la  copie  lui  parvenoit.  On  fit  en  même 
temps  en  France  d'autres  éditions,  sous  le  nom  de 
Moetjens  et  de  quelques  autres  libraires;  mais 
avec  des  variantes,  qui  supposent  assez  clairement 
qu'il  existoit  dès  lors  plusieurs  copies  différentes 
de  l'ouvrage.  «  A  peine  les  presses,  disent  les 
«  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  britannique  (i), 
«c  pouvoient  suffire  à  la  curiosité  du  public  ;  et  quoi- 
<x  que  ces  éditions  fussent  pleines  de  fautes,  à 
«  travers  toutes  ces  taches ,  il  étoit  facile  d'y  re- 
m  connoitre  un  grand  maître.  Ce  fut  le  jugement 
«  qu'en  portèrent  Bernard  (a)  et  Beauval  (3),  les 

(1)  Année  174^. 

(a)  Jacques  Bernard ,  ministre  protestant, né  à  Nyons  en 
Dauphiné,  en  i658 ,  mort  en  1718;  il  a  continué  les  iVb«- 
velles  de  la  République  des  Lettres  y  de  Bayle^  depuis  1710 
jusqu'à  17 18. 

(3}  Henri  Basnage  de  Beauval,  né  en  1657,  mort  en  17  to^ 
auteur  du  journal  intitulé  :  Histoire  4es  ouvrages  des  savanu. 
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9  deux  plus  fkmeux  critiques  qui  existoient  alors 
«  dans  les  pays  étraiigers  (  i).  » 

Mais  le  succès  prodigieux  du  Télémaquej  eu 
France  et  en  Europe,  fut  ce  qui  contribua  le  plus 
à  aigrir  Louis  XIV  contre  son  auteur.  On  s'ëtoit 
empressé  de  lui  dénoncer  cet  ouvrage,  comme  la  sa- 
tire la  plus  éclatante  de  ses  principes  de  gouverne- 

(i)  Les  éditions  données  en  1699,  par  la  veuve  Barbin 
et  par  Moetjens,  n'avoient  aucune  division.  Cette  même 
année,  d'autres  éditions,  sous  le  litre  de  Liège ^  àe  Bruxelles^ 
de  Cologne^  furent  imprimées  en  France  ;  et  l'ouvrage  y  est 
divisé  en  dix  livres.  L'année  suivante,  on  en  publia  une, 
divisée  en  seize  livres.  Les  divisions  en  dix-huit  et  en  vingt- 
quatre  livres,  n'existent  que  dans  les  éditions  postérieures 
à  la  mort  de  Fénelon. 

On  trouve  de  plus  amples  détails  sur  les  différentes  édi- 
tions du  Téiémaque  y  dans  la  Notice  sur  Les  manuscrits  et 
les  éditions  de  cet  ouvrage,  mise  en  tête  du  tome  XX  des 
OEucres  de  Fénelon,  Cette  Notice  a  été  reproduite  séparé- 
ment, aTec  des  additions  itnportantes,  sous  le  titre  de  Re- 
cherches Inbllographiquet  sur  le  TélkHaque;  Paris,  1840, 
in-8°.  Cette  dernière  édition  fait  aussi  partie  de  VHist.  littér, 
de  Fénelon.  (I"  partie,  Appendice  de  l'art.  4 ,  p.  118,  etc.) 

On  lira  surtout  avec  intérêt,  dans  ces  Recherches  ^  (n.  63 
et  suiv.)  les  détails  concernant  i^  une  fable  mise  en  ayant, 
dans  nn  Jonmal  anglois  du  mois  de  janvier  1806,  pour  ravir 
à  Fénelon  le  mérite  et  l'invention  du  Téiémaque;  où  le 
journaliste  suppose  que  cet  ouvrage  est,  presque] en  entier, 
la  traduction  d'un  roman  grec,  imprimé  à  Florence  en  i465, 
sous  le  titre  diAthèné  Skelkaté  ;  %^  sur  l'approbation  qu'on 
prétend  avoir  été  donnée  par  le  président  Cousin  au  Télé^ 
moque  j  comme  traduit  fidèlement  du  grec\  (ÉniT.) 


fi. 

Satire  pré- 

t«ndae 

de  Louis  XIV 

dans 
cet  ouvrage. 
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ment,  et  des  événements  de  son  règne.  On  s'étoit 

étudié  à  chercher  j  dans  la  conduite  et  le  caractère 
des  personnages  de  ce  poëme,  des  allusions  piquan- 
tes à  la  cour  et  aux  ministres  de  Louis  XIV  ;  et  si 
l'on  en  croit  le  duc  de  Saint-Simon  (i)  ^  «c  le  ma- 
<c  réchal  de  Noailles ,  qui  ne  vouloit  rien  moins  que 
«  toutes  les  places  du  duc  de  Beauvilliers ,  disoit  au 
a  Roi  y  et  à  qui  vouloit  Tentendre ,  qu'il  falloit  être 
a  ennemi  de  sa  personne  pour  avoir  composé  le 
«  Télémaque.  »  ||  Quelque  peu  fondée  que  fût  cette 
accusation ,  Louis  XIY  Faccueillit  peut-être  d'au- 
tant plus  facilement,  qu'il  y  étoit  naturellement  dis- 
posé j  par  les  fâcheuses  impressions  que  la  contro- 
verse du  quiétisme  lui  avoit  laissées  contre  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  || 

Fénelon ,  rassuré  par  le  témoignage  de  sa  con- 
science, avoit  dédaigné  de  se  justifier  contre  des 
imputations  auxquelles  il  se  croyoit  supérieur  (a). 
Il  avoit  affecté  de  se  renfermer  dans  le  silence  le 
plus  absolu  j  depuis  la  fatale  célébrité  d'un  ouvrage 
dont  ses  ennemis  avoient  su  se  prévaloir  avec  autant 
de  perfidie  que  d'habileté. 

On  ignoroit  encore  dans  le  public,  que  Fénelon 
avoit  composé  Télémaque^  sous  les  yeux,  pour  ainsi 
dire,    de   Louis  XIV,   au  sein  de  cette  cour  où 

(i)  Mémoires  de  Saint-Simon^  t.  XVII,  p.  176,  édit.  in-ia. 
(2)  On  verra  plos  bas  (n.  10)  que  Fénelon  a  constamment 
démenti  ces  odieuses  imputations. 
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tout  lui  retraçoit  les  bontés  de  ce  prince,  où  il  ne 
voyoit  encore  autour  de  lui  que  des  amis  et  des 
admirateurs,  et  dans  un  temps  où  le  présent  et  l'a- 
venir ne  lui  offroient  que  des  images  de  bonheur 
et  des  espérances  de  gloire. 

L^  noble  silence  de  Fénelon  n'étonnoit  pas  ses 
amis;  mais  des  courtisans  ne  pouvoient  le  com- 
prendre ,  et  le  public  n'étoit  pas  obligé  de  l'expli- 
quer. II  n'est  donc  pas  surprenant  que  ceux  mêmes 
quin'avoient  aucun  intérêt  personnel  à  nuire  à  Fé- 
nelon, parussent  persuadés  que  sa  plume  n'avoit  fait 
que  retracer  avec  fidélité  les  modèles  qu'il  avoit  eus 
sous  les  yeux,  pendant  son  séjour  à  Versailles.  Il  est 
aussi  facile  que  naturel  à  la  malignité  humaine,  de 
trouver  des  rapprochements  et  des  conformités.  Les 
mêmes  intérêts  et  les  mêmes  passions  reproduisent 
souvent  sur  la  scène  du  monde,  et  surtout  dans  les 
cours,  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  intrigues. 

On  ne  manqua  donc  pas  de  supposer  que  Fénelon 

n'avoit  écrit  le  Télémaque  que  depuis  sa  disgrâce, 

et  que,  mécontent  de  liOuis  XIV  et  de  tout  ce  qui 

l'entouroit,  il  avoit,  sans  peut-être  s'en  apercevoir 

lui-même,  répandu,  sur  les  tableaux  qu'il  retraçoit 

des  passions  et  des  foiblesses  des  rois,  des  vices  et 

de  la  corruption  des  cours,  le  sentiment  pénible  et 

involontaire  d'un  cœur  affligé  par  l'injustice,  et  aigri 

par  le  malheur. 

Il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  pointLouisXI  V     Prérentions 
T.  m.  2 
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de  tou»  XIV  ajouta  foi  aux  intentions  que  la  calomnie  prétoit  à 
Fenelon,  dans  la  composition  de  ces  portraits  ;  mais 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  profondément  ul- 
céré contre  l'auteur  d'un  ouvrage  dont  les  maximes 
sembloient  être  en  opposition  avec  les  principes  de 
son  gouvernement  j  avec  les  qualités  dominantes  de 
son  caractère^  et  avec  toutes  les  brillantes  illusions 
qui  l'avoient  si  longtemps  séduit.  L'âge  et  la  piété 
lui  avoient  bien  donné  le  courage  et  le  pouvoir  de 
modérer  son  goût  extrême  pour  le  faste  et  l'éclat  ; 
mais  ils  ne  l'avoient  pas  entièrement  désabusé  de 
toutes  ses  idées  de  grandeur  et  de  gloire.  lorsque 
le  Télémaque  parut,  le  malheur  ne  lui  avoit  point 
encore  appris  à  connoître  les  bornes  de  sa  puis- 
sance; il  ne  soupçonnoit  pas  alors  qu'il  se  trouve- 
roit  bientôt  réduit  à  accepter  la  loi  de  ces  mêmes 
ennemis  dont  il  avoit  triomphé  tant  de  fois;  il  dut 
naturellement  reconnoître,  dans  l'auteur  du  Télé^ 
maque^  cet  espnl  chimérique  qu'il  avoit  déjà  cru 
remarquer,  et  qui  l'avoit  déjà  blessé  (i);  mais  il  re- 
gretta surtout,  d'avoir  confié  l'éducation  de  son 
petit*fils  à  un  homme  dont  les  principes  lui  parurent 
dangereux,  parce  qu'il  les  jugeoit  entièrement  op- 
posés à  l'opinion  qu'il  s'étoit  faite  de  la  nation  que 
le  jeune  prince  étoit  appelé  à  gouverner,  et  inoom- 

(i)  Cette  réflexion,  comme  nous  Favons  déjà  fait  remar- 
quer, paroît  avoir  besoin  de  correctif.  (Voyez  ci-dessus, 
1. 1*',  p.  425,  note  i.)  (Édit.) 
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|)atibles  avec  la  fermeté  nécessaire  pour  réprimer 
la  légèreté  des  François.  Toutes  ces  maximes  de 
modération  el  de  popularité ,  ces  tableaux  si  riantsi 
de  la  vie  pastorale  et  du  bonheur  des  travaux  cham* 
pétres,  cette  haine  des  conquêtes,  cette  simplicité 
modeste  des  rois  et  des  grands,  cette  candeur  et 
cette  bonne  foi  dans  les  négociations  extérieures, 
ne  lui  parurent  que  les  jeux  puérils  d'une  imagi- 
nation peu  familiarisée  avec  la  connoissance  des 
hommes^  et  avec  la  véritable  science  du  gouverne- 

ment(i).  Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XIV,  déjà  convaincu,  par  l'autorité  des 
évêques  les  plus  recommandables  de  sa  cour ,  que 
Fénelon  n'avoit  que  des  idées  romanesques  sur  la 
piélé^  put  juger^  par  son  propre  sentiment,  qu'il 
n'avoit  également  que  des  idées  romanesques  en 
politique, 

(1)  Il  est  important  de  remarquer  ici,  que  Louis  XIV,  et 
après  lui  tous  les  censeurs  de  la  doctrine  politique  de  Tar- 
chevéque  de  Cambrai  y  n'en  avoient  que  des  idées  très- in- 
complètes. Pour  la  bien  connoître,  il  faut  l'étudier  surtout 
dans  sa  Correspondance,  dans  ses  Mémoires  politiques ^  et  dans 
V Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  Royauté,  Le  car- 
dinal de  Bausset  paroît  (}uelquefois  perdre  de  vue  cette  im- 
portante observation ,  dans  ses  réflexions  sur  le  Télémaque. 
Cependant  il  semble  corriger  lui-même  eu  quelques  endroits 
(ci-après I  n.  i5;  et  livre  VII ,  n.  1}  le  jugement  sévère  qu'il 
attribue  ici  à  Louis  XIV,  sur  la  politique  du  Télémaque. 
Quoiqu'il  en  soit,  nous  n'avons  eu  garde  de  corriger  son 

texte,  sur  an  article  si  délicat.  (Ëdit.) 

a. 
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Ce  qui  acheva  de  l'aigrir  encore  plus  profondé- 
ment contre  l'archevêque  de  Cambrai ,  c'est  qu'il 
crut  apercevoir  de  l'ingratitude  dans  sa  conduite. 
Ce  prince  y  accoutumé  depuis  si  longtemps  aux 
louanges  et  aux  acclamations  que  tous  les  hommes 
de  génie  et  toutes  les  classes  de  ses  sujets  faisoient 
retentir  autour  de  son  trône,  entendoit  pour  la 
première  fois  une  voix  scvcre,  qui  sembloit  lui  ré- 
véler toutes  les  erreurs  de  son  règne;  et  cette  voix 
étoit  celle  d'un  homme  qu'il  avoit  comblé  de  bien- 
faits, qu'il  avoit  appelé  à  sa  cour,  à  qui  il  avoit 
donné  le  plus  grand  témoignage  d'estime  et  de  con- 
fiance dont  un  roi  puisse  honorer  un  sujet. 

Si  Louis  XIV  eût  pu  se  persuader  que  les  maxi- 
mes de  Fénelon  étoient  les  plus  justes  et  les  plus 
vraies,  il  étoit  assez  grand  par  son  âme  et  son  carac- 
tère, pour  l'en  récompenser  au  lieu  de  l'en  punir. 
Louis  XIV  avoit  toujours  approuvé  et  même  encou- 
ragé le  zèle  austère  des  ministres  de  la  religion, 
qui  lui   avoient  adressé  les  vérités  les  plus  fortes 
avec  le  respect  dû  à  son  rang;  mais  les  vérités  de 
la  religion,  appliquées  à  la  morale,  sont  simples, 
claires  et  incontestables;  et  ce  prince  étoit  profon- 
dément religieux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  prin- 
cipes du  gouvernement  et  des  maximes  de  la  poli- 
tique ;  elles  sont  si  variables  et  si  mobiles  dans  leur 
application ,  la  théorie  en  est  quelquefois  si  sédui- 
sante, et  la  pratique  si  difficile  et  si  délicate,  qu'on 
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doit  moins  s'étonner  que  Louis  XIV,  qui  rëgnoit 
avec  gloire  depuis  quarante  ans,  se  crût  plus  habile 
dans  l'art  de  gouverner,  que  Fénelon,  qui  ne  pou- 
voit  avoir  ni  la  même  connoissance  des  hommes,  ni 
la  même  expérience  des  affaires.  Il  se  seroit  peut- 
être  borné  à  regarder  l'auteur  du  Tclémaque  comme 
un  esprit  chimérique^  si  cet  auteur  n'eût  pas  été  le 
précepteur  de  son  petit-fils;  mais  il  devint  à  ses 
yeux  ingrat  et  dangereux^  parce  qu'il  lui  parut 
avoir  oublié  ses  bienfaits,  et  méconnoître  les  vrais 
principes  du  gouvernement.  ^ 

11  fut  malheui*eusement  entretenu  dans  cette  prc-  Ces  préveniîons 
vention,  par  tout  ce  qui  l'approchoit  et  qui  avoit 
part  à  sa  confiance.  On  peut  observer,  dans  un  Mé^ 
moire  particulier,  que  madame  de  Maintenon  écri- 
vit pour  M.  de  Chamillard,  peu  de  temps  après 
que  le  Télémaque  fut  devenu  public  (en  1699), 
qu'elle  ne  partageoit  que  trop  cette  fâcheuse  pré- 
vention contre  Fénelon.  M.  de  Chamillard,  appelé 
au  ministèi^e  par  le  crédit  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  avoit  prié  sa  bienfaitrice  de  lui  servir  de 
guide,  dans  un  pays  où  il  étoit  encore  si  étranger, 
et  de  lui  faire  connoitre  son  opinion  sur  les  dif- 
férents ministres  qui  composoient  alors  le  conseil 
delA>uis  XIV.  On  trouve,  dans  ce  Mémoire^  ces 
expressions  si  remarquables  par  la  justice  qu'elle 
rend  au  duc  de  Beauvilliers,  et  qui  prouvent  que, 
si  elle  ne  lui  avoit  pas  entièrement  rendu  sa  con- 
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fiance  et  son  amitié,  elle  ne  cessa  jamais  d'avoir 
pour  lui  une  sincère  estime,  ainsi  qu'un  véritable  res- 
pect pour  sa  vertu.  «  I^iCS  conseils  de  M.  de  Beau- 
«  villiers  ne  peuvent  vous  être  nuisibles  ;  il  a  l'es- 
f(  prit  merveilleusement  droit  ;  il  aime  véritablement 
«  l'État,  et  abhorre  tous  lesconseils  violents.  Le  Roi, 
«  quoique  les  dernières  affaires  (du  quiétisme)  l'aient 
f^  refroidi,  est  encore  plein  d'estime  pour  lui  ;  mais 
a  il  a  des  amis  dangereux ^  je  dis  M.  de  Be^uvil- 
«  liers  (i).  »  Il  est  facile  de  deviner  quels  étoient 
ces  amis  dangereux  que  madame  de  Maintenon  in- 
dique sans  les  nommer,  lorsqu'on  sait  que  le  duc  de 
Beauvilliei*s  ne  voyoit  personne  à  la  cour,  et  avoit 
concentré  toutes  ses  habitudes  et  toutes  ses  affec- 
tions dans  sa  famille,  et  dans  ses  relations  intimes 
avec  Fénelon. 

Madame  de  Maintenon  affectoit  même  d'annon- 
cer hautement,  qu'elle  ne  pouvoit  pardonner  à  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  d'avoir  composé  le  Téléma-^ 
que  ;  et  ses  amis  particuliers  se  croyoient  autorisés 
à  alléguer  ce  motif,  pour  se  dispenser  de  soUiciter 
son  rappel  à  la  cour.  Fénelon  écrivoit  au  duc  de 
Chevreuse ,  vers  la  fin  de  l'année  1 699  (2)  :  a  Je  sais 

(i)  Mém,  pour  servir  à  Chist,  de  madame  de  Maintenon, 
par  La  Beanmelle;  t.  III,  p.  3ia. 

(a)  Correip.  de  Fénelon,  t.  1*^  p.  97.  —  Le  cardinal  de 
Bausset  supposoit,  en  cet  endroit,  que  la  lettre  dont  il  s'agît 
f'toit  de  1701.  C'est  visiblement  une  erreur;  car  Fénelon  y 
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c  que  M.  de  Paris  a  dit  au  cure  de  Versailles 
m  (Hébert)  ^  qu'il  faisoit  ses  efforts  pour  me  faire 
c  rappeler  à  la  cour,  et  qu'il  y  auroit  réussi  sans 
c  Tétémaque,  qui  a  irrité  madame  de  Maintenons 
c  et  qui  ta  obligée  à  rendre  le  Roi  ferme  pour 
c  la  négative.  Vous  voyez  que  ce  discours ,  qui 
a  vient  de  vanterie  sur  sa  générosité  pour  moi^  n'a 
a  aucun  rapport  avec  ses  procédés  personnels  à 
c  mon  égard  :  il  ne  peut  que  me  craindre,  et  vou* 
c  loir  me  tenir  éloigné.  Mais  il  voudroit  rassem- 
«  bler  les  deux  avantages  :  l'un ,  de  faire  l'homme 
«  généreux,  pour  se  justifier  vers  le  public  sur  mon 
c  affiûre,  et  me  rendre  odieux  en  se  justifiant  ;  l'au- 
c  tre,  d'être  généreux  à  bon  marché,  et  de  ne  rien 
<c  oublier  pour  me  tenir  en  disgrâce.  » 

Ne  seroit-il  pas  permis  de  penser,  que  madame 
de  Maintenon  elle-même  cherchoit  à  couvrir  la  ré- 
pugnance qu'elle  auroit  eue  à  se  retrouver  à  Ver- 
sailles avec  Fénelon,  du  voile  honorable  de  son 
respect  pour  le  Roi  ?  Plus  elle  affectoit  de  se  mon- 
trer irritée  contre  l'auteur  d'un  ouvrage  oîi  elle  sup- 
posoit  Louis  XIV  outragé,  plus  elle  éloignoit  l'idée 
qu'on  pût  la  croire  embarrassée  de  revoir  un  homme 
qu'elle  avoit  elle-même  sacrifié.  Quoi  qu'il  en  soit, 


parle  du  Télémaque  comme  d*un  ouvrage  récent;  et  d*une 
prochaine  assemblée  du  clergé,  qui  ne  peut  être  que  celle 
de  1700.  (Édït.) 
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il  paroit  qu'elle  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
cette  prévention  contre  Télémaquej  et  que  cette  es- 
pèce de  malveillance  contre  l'ouvrage  survécut  à 
la  mort  de  l'auteur  et  à  celle  de  Ijo\x\s  XIY  lui- 
même,  lorsque  le  marcjuis  de  Fénelon,  petit-neveu 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  fit  paroitre  en  1 7 1 7  la 
première  édition  correcte  de  Télémaque^  madame 
de  Caylus,  qui  n'avoit  jamais  dissimulé  son  admi- 
ration pour  FéneloUy  en  présence  même  de  madame 
de  Maintenon  y  sa  tante,  s'empressa  de  lui  offrir  la 
lecture  de  cette  édition ,  épurée  de  toutes  les  fautes 
que  la  précipitation  et   l'ignorance  des  premiers 
imprimeurs  y  avoient  mêlées.  Madame  de  Maintenon 
lui  répondit  assez  sèchement  :  a  Je  ne  me  soucie 
«  point  de  lire  Télémaque  (  1  ).  » 

Il  étoit  difficile  que  Louis  XIV  ne  se  crût  pas 
personnellement  attaqué,  lorsqu'il  voyoit  tout  ce 

(i)  Lettre  àmadamede  Caylus,dvi  19  avril  17 17. (Recueil 
de  La  Beaumelle,  t.  VI,  p.  334.)  H  est  à  remarquer  que 
les  paroles  citées  par  le  cardinal  deBaussel,  étoient  précé- 
dées de  quelques  réflexions  que  La  Beaumelle  a  jugé  à  pro- 
pos de  supprimer,  et  qu'il  s'est  contenté  de  remplacer  par 
des  points  ;  en  sorte  que  rien  n'indique  la  raison  de  cette 
espèce  d'insouciance  que  madame  de  Maintenon  témoigne 
ici  pour  le  Télémaque.  Au  reste,  on  ne  sera  pas  étonné  de 
cette  disposition,  si  Ton  se  rappelle  que  madame  de  Main- 
tenon  étoit  alors  arrivée  à  un  âge  où  un  esprit  aussi  solide 
que  le  sien  ne  peut  guère  avoir  le  goût  des  lectures  pure- 
ment récréatives.  Elle  avoit  alors  quatre-vingt-deux  ans. 

(ÉDIT.) 
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qai  lui  étoit  le  plus  cher  et  qui  avoit  le  plus  de  part 
à  sa  confiance,  se  montrer  encore  plus  sensible  que 
lui-même  à  une  pareille  injure.  Différentes  circon« 
stances  contribuèrent  encore  à  envenimer  le  cœur  de 
ce  monarque  contre  Fénelon  et  contre  ses  maximes. 
I/admiration  générale  de  toute  l'Europe  pour  TéltU 
maque;  Vempressement  de  toutes  les  nations  à  le 
traduire  dans  leur  langue  ;  la  persuasion  oîi  paru- 
rent être  les  puissances  rivales  de  Louis  XIV,  ou 
TafFectation  qu'elles  mirent  à  supposer  que  Fénelon 
avoit  voulu  faire  la  censure  de  ce  prince ,  achevè- 
rent de  le  convaincre  que  l'auteur  de  Télérnaque 
étoit  un  ennemi  de  sa  gloire  et  de  sa  personne.  Lors- 
que,  dans  les  derniers  temps  de  son  règne,  les  ar- 
mées ennemies,  maîtresses  de  toute  la  Flandre,  ne 
parui'ent  respecter  que  les  terres  de  Fénelon  ;  loi*s- 
qu'au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  elles  s'arré- 
toient  dans  leur  marche  triomphante,  pour  protéger 
les  fonctions  paisibles  et  religieuses  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  I^uis  XIY  eut  peut-être  la  foiblesse 
de  regarder  comme  une  insulte  à  sa  gloire,  cet 
hommage  éclatant ,  rendu  à  la  vertu  d'un  de  ses 
sujets.  ^ 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'opinion  que  Ton  CorrespoiMiance 
avoit  généralement  de  la  prévention  de  Louis  XIV    7*^*  ^"  ^""^ 

^  '  ^  de  Bourgogne 

contre  l'auteur  du  Télérnaque  ^  par  les  précautions    avecFéneioo. 
que  le  duc  de  Bourgogne,  son  élève,  étoit  oblige  de         *'**'• 
pi*endre,  pour  entretenir  avec  lui  une  correspon- 
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dance  souvent  interrompue,  et  toujours  génëe.  Nous 
avons  la  première  lettre  qu  il  lui  écrivit  depuis  sa 
retraite  de  la  cour,  après  une  absence  et  un  silence 
de  quatre  ans  :  elle  peint  en  même  temps  la  tendre 
reconnoissance  du  jeune  prince  pour  son  précep- 
teur^ le  singulier  ascendant  du  précepteur  sur  son 
disciple,  arraché  bien  jeune  encore  à  ses  leçons,  les 
sentiments  religieux  dont  le  duc  de  Bourgogne  étoit 
profondément  pénétré  ,  et  l'étonnante  dépendance 
où  r^ouis  XIV  avoit  su  maintenir  toute  sa  famille , 
par  le  seul  respect  de  son  nom  et  la  seule  crainte 
de  lui  déplaire. 

a  Enfin,  mon  cher  archevêque  (1)9  je  trouve  une 
«  occasion  favorable  de  wmpre  le  silence  oufai 
«  demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien 
<c  des  maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands  a 
«c  été  celui  de  ne  pom^oir  point  vous  témoigner  ce 
«  que  je  sentais  pour  vous  pendant  ce  temps ,  et 
a  que  mon  amitié  augmentait  par  vos  malheurs  y 
^au  lieu  d! en  être  refmidie.  Je  pense ^  ai^ecun  vrai 
a  plaisir  f  au  temps  où  Je  pourrai  vousrei^oir;  mais 
a  Je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien  loin. 
«  Il  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de  Dieu ,  de  la 
«  miséricorde  duquel  je  reçois  toujours  de  nouvelles 
«e  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs  fois  bien  infidèle 

(i)  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénelon^  2 a  décembre 
1701.  [Corresp,  1. 1®"",  p.  116.) 
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c  depuis  que  je  tous  ai  vu  ;  mais  il  m'a  toujours 
a  fait  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui  ;  et  je  n'ai ,  Dieu 
ft  merci,  point  été  sourd  à  sa  voix.  Depuis  quelque 
ff  temps  y  il  me  paroît  que  je  me  soutiens  mieux 
a  dans  le  chemin  de  la  vertu  ;  demandez-lui  la 
ff  grâce  de  me  confirmer  dans  mes  bonnes  résolu- 
ff  tions,  et  de  ne  pas  permettre  que  je  redevienne  son 
a  ennemi,  mais  de  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en 
«  tout  sa  sainte  volonté.  Je  continue  toujours  à  étu- 
a  dier  tout  seul,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en 
«  forme  depuis  deux  ans  ;  et  j'y  ai  plus  de  goût  que 
a  jamais.  Mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la 
a  métaphysique  et  la  morale  ;  et  je  ne  saurois  me  las- 
«  ser  d'y  travailler.  J'en  ai  fait  quelques  petits  ou- 
a  vrages,  que  je  voudroisbien  être  en  état  de  vous 
a  envoyer 9  afin  que  vous  les  corrigeassiez ,  comme 
<r  vous  faisiez  autrefois  mes  thèmes.  Tout  ce  que  je 
<r  vous  dis  n'est  pas  bien  de  suite,  mais  il  n'importe 
«  guère.  Je  ne  vous  dirai  point  ici,  combien  je  suis 
«  révolté  moi-même  contre  tout  ce  quon  a  fait  à 
«  votre  égard;  mais  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté 
«  de  Dieu,  et  croire  que  tout  cela  est  arrivé  pour 
«  notre  bien.  Ne  montrez  cette  lettre  à  personne 
«  du  monde ,  excepté  à  tabbé  de  Langeron^  s'il  est 
«  actuellement  à  Cambrai;  car  je  suis  sur  de  son 
ff  secret  ;  et  faites-lui  mes  compliments,  l'assurant 
c  que  l'absence  ne  diminue  point  mon  amitié  pour 
cf  lui.  Ne  m*y  faites  point  non  plus  de  réponse,  à 
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«  rmnfis  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  très-sûrej 

«  et  en  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet  de 

9i  M.  de  BeauviUiers^  comme  je  mets  la  mietwe; 

«  car  il  est  le  seul  que  f  aie  mis  de  ta  confidence , 

«  sachant  combien  il  lui  seroit  nuisible  qu*on  le 

a  sût.  Adieu^  mon  cher  archevêque  ;  je  vous  em^ 

a  brasse  de  fout  mon  cœur\  et  ne  tmuverai  peut^ 

«  (^(re  de  bien  longtemps  Coccasion  de  vous  écrire, 

ce  Je  vous  denuxhde  vos  prières  et  votre  bcnédic^ 

«  tion. 

a  Louis.  » 

Nous  avons  la  minute  originale  de  la  réponse  de 
Fénelon.  Elle  renferme  les  exhortations  les  plus  ten« 
dres  au  jeune  prince^  pour  l'affermir  dans  ses  sen- 
timents de  religion  ;  mais  il  n'y  mêle  aucune  ré- 
flexion sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  quatre 
ans,  ni  sur  toutes  les  injustices  qu'il  avoit  éprou- 
vées, et  dont  il  étoit  encore  la  victime.  Il  termine 
sa  lettre  par  ces  seuls  mots  :  «  Je  ne  vous  parle  que 
a  de  Dieu  et  de  vous  ;  il  n'est  pas  question  de  moi. 
a  Dieu  merci,  j'ai  le  cœur  en  paix;  ma  plus  rude 
<c  croix  est  de  ne  point  vous  voir  ;  mais  je  vous  porte 
«  sans  cesse  devant  Dieu ,  dans  une  présence  plus 
(c  intime  que  celle  des  sens.  Je  donnerois  mille  vies, 
«  comme  une  goutte  d'eau,  pour  vous  voir  tel  que 
«  Dieu  vous  veut  (i).  » 

(i)  LeUre  de  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne,  du  17  janvier 
1702.  {Corresp,  1. 1**",  p.  lao.) 


Telle  ëtoit  cette  correspondance,  que  le  duc  de 
Bourgogne  et  son  vertueux  instituteur  étoient  obli- 
gés de  voiler  des  ombres  du  mystère,  par  respect 
pour  les  préventions  de  Louis  XIV  ;  elle  auroit  peut- 
être  suffi,  s'il  en  eût  eu  connoissance,  pour  le  désabu- 
ser des  idées  sinistres  qu'on  lui  avoit  inspirées  con- 
tre l'auteur  du  Télémaque. 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre  étoit 
si  connue  ;  on  rraignoit  tellement  d'offenser  son 
oreille  en  prononçant  seulement  le  nom  de  Télé- 
moque ,  qu'après  la  mort  même  de  Fénelon ,  seize 
ans  après  la  publication  du  Télémaque ,  lorsque  ce 
livre  étoit  répandu  dans  toute  l'Europe ,  et  traduit 
dans  toutes  les  langues,  M.  de  Boze,  qui  succéda  à 
Fénelon  à  l'Académie  Françoise,  n'osa  parler  du 
Télémaque^  dans  son  discours  de  remercîment  à 
l'Académie,  et  dans  l'éloge  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ;  ni  M.  Dacier,  directeur  de  l'Académie,  dans 
sa  réponse  à  M.  de  Boze  :  c'étoil  au  mois  de  mars 
1 7 1 5  ;  Louis  XIV  régnoit  encore. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justifier  Fénelon 
d'une  imputation  aussi  odieuse  que  celle  d'avoir  voulu    "''^^nire**^*»»» 

'  '  du  TeUmaque, 

faire  la  satire  d'un  grand  Roi,  dans  un  ouvrage      désavouées 
écrit  pour  son  petit-fils.  I-.e  caractère  et  la  vertu  de     ^   «n«wo- 
Fénelon  suffiroient  pour  repousser  un  pareil  soup- 
çon ,  quand  même  nous  n'aurions  pas  les  preuves 
les  plus  certaines  qu'il  n'a  pu  en  avoir  ni  l'inten- 
tion ,  ni  la  pensée  ;  les  faits  mêmes  i*ésistent  ci  cette 
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supposition,  g  II  est  certain  en  effet  que  l'caeloii 
composa  le  Télémaque  dans  un  temps  où  il  était 
charmé  des  marques  de  confiance  et  de  bonté  dont 
le  Roi  Fhonoroit  (i);  dans  un  temps  où  il  jouis* 
soit  encore  de  la  faveur,  et  où  il  occupoit  à  la  cour 
la    place    la  plus  honorable;    dans  un  temps  où 
I^ouis  XIV  paroissoit  le  distinguer  par  les  témoi- 
gnages d'estime  les  plus  flatteurs  ^  et  Télevoit  aux 
premières  dignités  de  l'Église.  Il  «  Il  auroit  fallu,  dit 
«  Fénelon,  que  j'eusse  été,  non-seulement  l'homme 
«  le  plus  ingrat ,  mais  encore  le  plus  insensé ,  pour 
a  vouloir  faire  (  dans  cet  ouvrage  )  des   portraits 
a  satiriques  et  insolents  :  foi  horreur  de  la  seule 
fi  pensée  dun   tel  dessein.  Il  est  vrai  que  j'ai  mis 
a  dans  ces  aventures  toutes  les  vérités  nécessaires 
«  pour  le  gouvernement ,  et  tous  les  dé&uts  qu'on 
«  peut  avoir  dans  la  puissance  souveraine;  mais  Je 
ce  n!en  ai  marqué  aucun,  avec  une  affectation  qui 
«  tende  à  aucun  portrait  ni  caractère.  Plus  on 
«  lira  cet  ouvrage ,  plus  on  verra  que  j'ai  voulu 
«  dire  tout  y  sans  peindre  personne  de  suite  ;  c'est 
«  même  une  narration  faite  à  la  hâte ,  à  morceaux 
«r  détachés ,  et  par  diverses  reprises  ;  il  y  auroit 
«  beaucoup  à  corriger;  de  plus^  l'imprimé  nest 
«  pas  conforme  à  mon  original,  fai  mieux  aimé 

(i)  Mém.  de  Fénelon  au  P.  Le  Tellier,  en  1 7  lo,  n.  3.  (Cor^ 
resp.  t.  m  9  p.  a47.) 
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«  le  laisser  paœilre  informe  et  défiguré ^  que  de 
«  le  donner  tel  que  je  Fui  fait.  Je  n'ai  jamais  songé 
«qu'à  amuser  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  qu'à 
«  Tinstruire  en  l'amusant  par  ces  aventures ,  sans 
^januiis  vouloir  donner  cet  oiwnige  au  public. 
«  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que  par 
«  rinfidélilé  d'un  copiste.  Enfin,  tous  les  meilleurs 
«  serviteurs  du  Roi  qui  me  connoissent,  savent  quels 
«  sont  mes  principes  d'honneur  et  de  religion  sur 
«  le  Boiy  sur  l'État  et  sur  la  patrie  ;  ils  savent  quelle 
«  est  ma  reconnoissance  vive  et  tendre  pour  Jes 
«  bienfaits  dont  le  Roi  m'a  comblé.  D'autres  peu^ 
a  vent  facilement  être  plus  capables  que  moi  ;  mais 
«personne  n'a  plus  de  zèle  sincère  (i).» 

Fénelon ,  en  eiTet,  n'a  cessé  de  professer,  dans 
toutes  les  occasions ,  un  véritable  attachement  pour 
ce  prince;  et  la  veille  même  de  sa  mort,  dans  une 
lettre  où  il  déposa  l'expression  de  ses  derniers  sen- 
timents, il  proteste  solennellement  «  qu'il  a  toujours 
«  eu  pour  la  personne  du  Roi  le  plus  profond  res-- 
«  pectj  et  l'attachement  le  plus  inviolahle  (a).  » 
«  Sans   doute ,  ajoutent  les  rédacteurs  de  la  Bi^ 

(i)  Ibid»  Dans  les  précédentes  éditions  de  ceM  Histoire, 
ce  fragment  étoic  placé  un  peu  plus  bas.  (3^  édit.  t.  III, 
p.  39.)  Voyez  encore,  à  ce  sujet,  la  LeUre  de  l'abbé  de  C/ian^ 
tente  au  cardùial  Gabrielli,  170a.  (T.  II,  p.  4^0.)  (ÉniT.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  P,  Le  Tellier,  du  6  janvier  1716. 
{Carresp.  t.  IV,  p.  696.) 
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a  blioi/ièque  Britannique ,  on  doit  croire ,  sur  Une 
«c  déclaration  de  cette  nature ,  un  évêque  y  un 
<c  évêque  comme  M.  de  Cambrai  ,  et  un  évêque 
«  mourant  (i).  » 

Il  semble  en  e(Tet  qu'une  déclaration  solennelle^ 
dans  ces  derniers  moments  où  l'on  ne  peut  plus  être 
inspiré  par  aucun  motif  de  crainte  ou  d'espérance , 
oïl  1  on  n'a  plus  rien  à  craindre  ni  à  redouter  des 
rois  de  la  terre,  où  l'on  est  près  de  comparoître 
devant  le  seul  juge  qui  lit  dans  les  cœurs ,  devroit 
toujours  être  acceptée  comme  un  témoignage  de  la 
vérité;  mais  les  hommes  sont  si  inconséquents  dans 
leui*s  jugements,  qu'ils  se  flattent  de  la  surprendre 
plus  facilement,  dans  les  moments  où  l'on  est  ému 
par  la  passion  ou  conduit  par  l'intérêt.  C'est  sur- 
tout dans  les  correspondances  secrètes  et  intimes 
de  l'amitié,  qu'ils  cherchent  à  démêler  les  véritables 
expressions  de  la  haine,  de  l'estime  ou  de  l'af- 
fection. 

C'est  parce  que  nous  retrouvons  Fénelon  toujours 
fidèle  «1  la  reconnoissance  envers  Louis  XIV,  dans 
ses  lettres  les  plus  confidentielles,  que  nous  sommes 
convaincus  qu*il  n'eut  jamais  la  pensée  d'offenser  la 
gloire  d'un  prince  dont  il  honoroit  sincèrement  les 
grandes  qualités.  Nous  voyons  même  que ,  dans  les 
temps  où  tout  autre  que  Fénelon  auroit  cru  avoir 


(i)  Biblioth.  Britannique,  t.  XIX,  p.  62. 
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le  droit  de  se  plaindre  des  effets  de  la  prévention 
que  ses  ennemis  ëtoient  parvenus  à  lui  inspirer, 
il  n'en  parle  avec  ses  amis  les  plus  intimes  que  pour 
rendre  honmiage  à  ses  bonnes  intentions  et  à  son 
zèle  pour  la  religion. 

Ces  sentiments  ne  tenoient  point  à  cette  osten- 
tation de  générosité  qu'on  affecte  quelquefois  au 
dehors,  pour  se  montrer,  dans  le  malheur,  supé- 
rieur à  l'injustice  et  à  l'abus  de  la  puissance.  C'est 
dans  les  lettres  les  plus  secrètes  de  Fénelon ,  que 
nous  retrouvons  toujours  ce  même  langage ,  cette 
même  candeur.  Nous  pourrions  en  citer  un  grand 
nombre;  nous  nous  bornerons  à  rapporter  celle 
quUl  écrivit  au  duc  de  Beauvilliers  ,  le  no  août 
1697(1),  Il  quelques  semaines  après  que  Louis  XIV 
eut  ordonné  à  Fénelon  de  se  retirer  dans  son  dio« 


ce  Je  ne  puis  m'empêchcr  de  vous  dire,  mon  bon 
«  duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,  fête  de 
<r  saint  Louis ,  en  dévotion  de  prier  Dieu  pour  le 

(i)  Corresp,  de  Fénelon,  1. 1^**,  p*  61 .  Le  cardinal  de  Baus- 
set  doonoit ,  par  erreur,  à  cette  lettre  la  date  du  a6  aoAt 
1698.  Le  contenu  montre  assez  clairement,  qu'on  doit  rap» 
porter  la  lettre  au  mois  d*aoùt  de  Tannée  précédente,  épo- 
que des  premiers  éclats  occnsionnés  par  la  publication  du 
livre  des  Maximes,  Le  cardinal  do  Bausset  lui-même  le 
reconnoît  9  dans  une  note  qu'il  a  jointe  à  la  minute  originale 
de  cette  lettre.  (Édit.) 

T.  in.  3 
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(c  Roi.  Si  mes  prières  ëtoient  bonnes ,  il  le  ressenti- 
<c  roit  ;  car  je  priai  de  bon  cœur.  Je  ne  demandai 
ff  point  pour  lui  de  prospérités  temporelles ,  car  il 
ce  en  a  assez  ;  je  demandai  seulement  qu'il  en  fit  un 
ti  bon  usage  ,  et  qu'il  fût ,  parmi  tant  de  succès , 
a  aussi  humble  que  s'il  aroit  été  profondément  bu- 
te mille.  Je  lui  souhaitai,  non-«eulement  d'être  le  père 
€(  de  ses  peuples  9  mais  encore  l'arbitre  de  ses  voi- 
a  sins,  le  modérateur  de  l'Europe  entière ,  pour 
et  en  assurer  le  repos  ;  enfin  le  protecteur  de  l'É- 
c(  glise.  J'ai  demandé,  non-^seulement  qu'il  continuât 
«  à  craindre  J)ieu  et  à  respecter  la  religion;  mais  en- 
ce  core  qu'il  aimât  Dieu ,  et  qu'il  sentît  combien  son 
«  joug  est  dou%  et  léger  à  ceux  qui  le  portent  moins 
«  par  crainte  que  par  amour.  Jamais  je  ne  me  suis 
«  senti  plus  de  zèle,  ni,  j'ose  le  dire ,  plus  de  ten* 
«  dresse  pour  sa  personne.  Quoique  je  sois  plein 
«  de  reconnaissance ,  ce  n^ était  pas  le  bien  qu'il 
i<  nia  fait  dont  félois  alors  touché.  Loin  de  res* 
«  sentir  quelque  peine  de  ma  situation  présente , 
a  je  me  serais  offert  ai^ec  joie  à  Dieu ,  pour  /wé- 
«  riter  la  sanctification  du  Roi.  Je  regardois 
«  même  son  zèle  contre  mon  li{>i^y  comme  un 
a  effet  louable  de  sa  religion  et  de  sa  juste  hor- 
«c  reur  pour  tout  ce  qui  lui  parait  nousfeauté.  Je 
c(  le  regardois  comme  un  objet  digne  des  grâces 
a  de  Dieu.  Je  me  rappelais  son  éducation  sans 
<c  instruction ,  les  flatteries  qui  Vont  obsédé^  les 
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«  pièges  qu^on  lui  a  tendus  pour  exciter  dans  sa 

^jeunesse  toutes  ses  passions,  les  conseils  pro- 

V.  fanes  qu'où  lai  a  donnés ,  la  défiance  qu'on  lui 

^  a  inspirée  contre  les  excès  de  certains  dévots 

a  et  contre  t artifice  des  autres  ;  enfin ,  les  petits 

«de  la  grandeur  et  de  tant  d! affaires  délicates. 

«  T  avoue  qu'à  la  vue  de  toutes  ces  choses^  non- 

«  obstant  le  grand  respect  qui  lui  est  dû ,  favois 

«  une  forte  compassion  pour  une  dme  si  exposée.  ■ 

ff  Je  le  trouvois  à  plaindre,  et  je  lui  souhaitois  une 

«  plus  abondante  miséricorde,  pour  le  soutenir  dans 

«  une  si  redoutable  prospëritë.  Je  priois  de  bon  cœUt* 

<c  saint  Louis,  afin  qu'il  obtînt  ^our  son  petit-fils  U 

«  grâce  d'îiniter  ses  vertus.  Je  me  représentois  avec 

a  joie  le  Roi  humble ,  recueilli ,  détaché  de  toutes 

A  choses  ,  pénétré  de  l'amour  ne  Dieu ,  et  trouvant 

a  sa  consolation  dans  l'espéraùce  d'une  gloire  et  d'une 

<t  couronne  infiniment  plus  désirable  que  la  sienne  ; 

«  en  un  mot ,  je  me  le  représentois  comme  un  autre 

a  saint  Louis.  En  tout  cela  ^  je  n'avois^  ce  me  sem- 

a  blé,  aucune  vue  intéressée;  car  fétois prêt  à  de- 

«  meurer  toute  ma  vie  privé  de  la  consolation  de 

«  voir  le  Roi  en  cet  état  ^  pourvu  qu'il  y  fût.  Je 

a  consefttirois  à  une  perpétuelle  disgrâce ,  pourvu 

tf  que  je  susse  qUe  le  Roi  seroit  entièrement  selon 

«  le  cœur  de  Dieu.  Je  ne  lui  désire  que  des  vertus 

«  solides^  et  convenables  à  ses  devoirs.  Voilà,  mon 

f€  bod  dUc ,  quelle  a  été  mon  occupation  de  la  fSte 

3. 
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«  d*hier.  J  y  priai  beaucoup  aussi  pour  notre  petit 
«  prince ,  pour  le  salut  duquel  je  donnerois  ma  vie 
<c  avec  joie.    Enfin ,  je  priai  pour  les  principales 
'(  personnes  qui  approcheot  du  Roi;  et  je  vous  sou- 
ci haitai  un  renouvellement  de  grâce,  dans  les  temps 
«  pénibles  où  vous  vous  trouvez.  Pour  moi,  je  suis 
«  enpaixy  avec  une  souffrance  presque  continuelle.  » 
Tels  étoient  les  sentiments  et  les  vœux  de  Fëne- 
lon  pour  Louis  XIV.  Il  les  dëposoit  en  secret  dans 
le  sein  du  plus  cher,  du  plus  fidèle,  du  plus  respec- 
table de  ses  amis.  Ce  n'étoit  point  pour  s'en  faire 
un  mérite  auprès  de  ce  prince,  ni  pour  les  révéler 
au  public,  que  Fénelon  les  confioit  au  duc  de  Beau- 
villiers  ;   jamais  personne  n'a  eu  connoissance  de 
ces  lettres  tant  que  tous  les  trois  ont  vécu.  Et  ce- 
pendant,   lorsque   Fénelon  s'exprimoit  ainsi  sur 
Louis  XIV,  il  avoit  déjà  composé  son  Télémaque» 
Peut-on  supposer  qu'un  homme  tel  que  Fénelon, 
qui  portoit  au  fond  de  son  cœur  un  attachement  si 
vrai  pour  le  Roi,  qui  en  parloit  à  son  ami  avec  un 
accent  si  touchant,  avec  un  intérêt  si  pur,  eût  ima- 
giné  de  faire  la  satire  de  ce  même  Roi,  et  qu'il  eût 
adressé  cette  satire  à  son  petit-fils,  nourri  et  élevé 
dans  l'habitude  d'un  respect  profond  et  d'une  sou- 
mission sans  bornes  pour  un  monarque  justement 
vénéré  ? 

\  Un  fait  important ,  établi  par  le  témoignage  de 
Bossuet  lui-même,  vient  à  l'appui  de  ces  observa- 
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tioDs(i).  Ce  prélat  dituo  jour  à  l'abbé  Ledieir,  son 
secrétaire,  que  Fénelon ,  dans  le  temps  où  il  témoi- 
gnoit  à  levéque  de  Meaux  une  confiance  sans  ré- 
serve, lui  avoit  communiqué  la  première  partie  ma- 
nuscrite du  Télémaque.  Il  résulte  clairement  de  ce 
fait,  que  Fénelon,  en  composant  cet  ouvrage,  ne 
pouvoit  avoir  la  pensée  d'y  faire  la  satire  de 
Louis  XIV.  Comment  croire  en  effet  qu'il  eût  asso- 
cié Bossuet  à  une  pareille  confidence  ? 

Fénelon  a  pu  avoir,  sur  le  gouvernement,  des 
maximes  différentes  de  celles  de  Louis  XIV  ;  il  a 
pu  se  laisser  éblouir  trop  facilement  par  des  théories 
séduisantes  pour  les  imaginations  vives  et  les  cœurs 
vertueux  (2).  Trop  frappé  des  malheurs  qui  pe- 
soient  sur  la  classe  du  peuple  après  de  si  longues 
guerres,  il  a  pu  confondre  les  abus  inévitables  dans 
tous  les  gouvernements,  avec  l'exercice  trop  étendu 
du  pouvoir;  nous  ne  pouvons  même  douter  qu'il 
n'eût  désiré  de  voir  s'établir,  entre  le  Roi  et  ses  su- 
jets, quelques-unes  de  ces  institutions  intermé- 
diaires, utiles  dans  les  temps  ordinaires,  facilement 
éludées  sous  les  gouvernements  fermes  et  vigoureux, 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset,  n'ayant  appris  ce  fait  que 
depuis  la  première  édition  de  cette  Histoire,  l'avoit  seule- 
ment indiqué  en  note ,  dans  les  éditions  suivantes.  (3*  édit. 
t.  m,  p.  43.)  Ce  fait  nous  a  paru  trop  importi-int,  pour  ne 
pas  trouver  place  dans  le  corps  de  Thistoire.  (Édit.) 

(a)  Voyez  ci- dessus,  la  note  i  de  la  page  19. 
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et  toujours  trop  foibles  pour  résister  à  la  violence 
dans  les  temps  de  trouble  et  d'aaarchie.  Les  vœux, 
de  Fénelon  montrent  peut-être  qu'il  aimoit  plus  le^ 
hommes  qu'il  ne  les  connoîssoit,  et  qu'il  leur  faisoit 
plus  d'honneur  qu'ils  n'en  méritent.  11  a  fallu  que 
la  plus  terrible  expérience  soit  venue  démontrer  la 
vanité  de  toutes  ces  estimables  illusions ,  qui  ont 
égaré  pendant  cinquante  ans  beaucoup  de  cœurs 
honnêtes  et  même  quelques  bons  esprits.  Mais  il  est 
au  moins  bien  certain  y  que  Féneloq  ne  peut  être 
soupçonné  d'avoir  trahi  la  reconnoissance  qu'il 
devoit  à  Louis  XIY.  La  plus  cruelle  satire  de  ce 
p?*inçe  étoit  dans  la  bouche  de  ceux  qui  lui  re- 
présentoient  comme  la  ceqsure  de  son  règne,  ces 
grandes  maximes  de  justice,  d'ordre,  d'économie  et 
de  modération,  que  l'auteur  du  Télénmque  vouloit 
13.  graver  dan$  le  cceur  de  son  élève. 

A  quelle  époque  |1  e§t  difficile  de  savoir  à  quelle  époque  Féne|on 
fut  com^  *  pompo^é  le  Télémaque  ;  nous  avons  de  lui  une 
muUitud^  4ç  lettres  et  de  mémoires  écrits  à  ses  amis 
loDgtefpps  après  la  publication  de  cet  ouvrage;  il 
y  parle  §vec  pn^  ppnfiance  et  une  liberté  entière,  sur 
SCS  intérêts  les  plus  chers  et  sur  toutes  les  affaires 
générales  ou  particulières  ;  H  il  y  est  rarement  ques- 
tion du  Télémaque  ;  et  rien  n'y  indique  l'époque 
précise  à  laquelle  Fénelon  commença  à  s'occuper  de 
la  composition  d^  cet  ouvrage.  Oii  ne  peut  tirer, 
sur  ce  point,  siiu:|ige lumière  de  sa  lettre  au  duc  de 
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Chevreuse^eo  1699,  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut,  et  dans  laquelle  il  nous  apprend  seulement  les 
fâcheuses  dispositions  que  madame  de  Maintenon 
roanifestoit  contre  lui,  à  Toccasion  de  ce  livre  (1  ).  || 
Une  lettre  latine  de  Tabbé  de  Chanterac  au  cardi- 
nal Gabrîelli,  écrite,  en  1702^  sous  les  yeux  de  Fé- 
nelon,  et  même  sous  sa  dictée,  auroit  pu  nous  don- 
ner là-dessus  de  grandes  lumières  ;  mais  les  fragments 
qui  nous  en  restent ,  finissent  précisément  à  l'en- 
droit qui  auroit  pu  nous  faire  connoître  exactement 
l'histoire  de  cet  ouvrage,  et  en  quel  temps  Fénelon 
récrivit.  Après  avoir  parlé  en  détail  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé,  dans  un  voyage  que  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  fait  à  Cambrai  en  1 702,  a  il  me  reste,  écrit 
«  l'abbé  de  Chanterac  (a),  à  parler  en  peu  de  mots, 
«  à  Votre  Éminence,  du  Télémaque.  Notre  prélat 
a  avoit  autrefois  composé  cet  ouvrage  à  l'imitation 
a  de  V  Iliade  f  de  X  Odyssée  et  de  Y  Enéide;  en  sorte 
«  que,  à  l'exception  du  rhythme ,  rien  ne  lui  man* 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  a 3. 

(a)  «  Adhuc  supersunt  paiica  de  Telemacho  dicenda.  Hoc 
«opas  antîstes  instar  lUados^  aut  Odysseœ^  aut  JEneidos, 
«  oUm  scripseraty  ita  ut  poemati  nihil  praeter  metrum  déesse 
«  videretur.  Id  autem  veluti  carmen  luserat ,  ut  regii  pueri 
•  aures  demulcens,  sensim  instillaret  purissima  et  gravis- 
«sima  de  administratione  regoi.praecepta.  Absit  vero,  ut 
«  poematis  ^Mcie  satiram  scrîberc  voluerit  I ....  »  Cette  lettre 
est  la  même  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques  fra^> 
ments.  (P.5,  etc.) 
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a  quàt  pour  mériter  le  nom  de  poème.  L'auteur 
«  avoit  voulu  lui  doimer  le  charme  et  l'harmonie 
ce  du  style  poétique,  pour  graver  plus  profondément 
tt  dans  l'esprit  du  jeune  prince,  son  élève,  les  leçons 
ce  les  plus  pures  et  les  plus  graves  de  l'art  de  régner, 
«  en  flattant  agi^blement  son  oreille.  A  Dieu  ne 
«  plaise  qu'on  puisse  le  soupçonner  d'avoir  voulu 
«  écrire  une  satire,  sous  la  forme  d'un  poëme!....  » 
La  suite  de  cette  lettre  est  perdue. 

Un  Mémoire  écrit  de  la  main  de  Fénelon  lui- 
même,  nous  offre  des  détails  encore  plus  précieux 
au  sujet  du  Télémaque^  sans  rien  dire  de  précis  sur 
l'époque  de  sa  composition.  Ce  Mémoire jdidressé  au 
P.  Le  Tellier,  paroit  avoir  été  rédigé  au  commence- 
ment de  Tannée  1710(1),  dans  un  temps  oii  les  amis 
que  Fénelon  avoit  encore  a  la  cour,  se  flattoient  de 
pouvoir  l'y  faire  rappeler.  Us  se  persuadoient  que  la 
mort  de  BossuetfCellederévêquedeCharti'es,  et  la  dé- 
cadence de  la  favetir  du  cardinal  de  Noailles,  avoient 
écarté  les  plus  grands  obstacles  à  son  retour.  On 
doit  s'étonner  qu'ils  ne  soupçonnassent  pas  que  la 
plus  forte  opposition  viendroit  de  madame  de  Main- 
tenon,  toujours  toute-puissante  auprès  du  Roi.  Mais 

(1)  Cetle  date  est  clairement  déterminée  par  le  contenu 
du  Mémoire.  Il  y  est  question  d'un  Mandement  publié  en 
1709  par  le  cardinal  de  Noailles,  et  d'une  prochaine  assem- 
blée du,  clergé,  qui  s'ouvrit  le  lo  mai*s  1710.  (Cçrresp.  de 
Fénelon,  t.  lU,  p.  287.)  (Édit.) 
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Fënelon,  dans  ce  Mémoin*j  conjure  instamment  le 
P.  Le  Teliier,  de  s'épargner  des  soins  inutiles  et  des 
tentatives  indiscrètes,  qui  ne  pourroient  que  le  com- 
promettre. «Pour  moi ,  écrivoit  Fénelon  (  i  )  »  je  n'ai 
«  aucun  besoin  ni  désir  de  changer  ma  situation. 
«  Je  commence  à  être  vieux,  etje  suis  infirme.  11  ne 
9  faut  point  que  le  P.  LeTellier  se  commette  jamais, 
«  ni  fasse  aucun  pas  douteux  pour  mon  compte.  Je 
9  n'ai  jamais  cherché  la  cour;  on  m'y  a  fait  aller; 
c  j'y  ai  demeuré  pendant  près  de  dix  ans,  sans  m'in- 
c  gérer,  sans  faire  un  seul  pas  pour  moi,  sans  de- 
«  mander  la  moindre  grâce,  sans  me  mêler  d'au- 
c  cune  affaire,  et  me  bornant  à  répondre,  selon  ma 
ff  conscience,  sur  les  choses  dont  on  me  parloit.  On 
«  m'a  renvoyé;  c'est  à  moi  à  demeui*er  en  paix 
«  dans  ma  place.  Je  ne  doute  point,  qu'outre  l'af- 
«  faire  de  mon  livre  condamné ,  on  n'ait  employé 
«  conti^  moi ,  dans  l'esprit  du  Roi ,  la  politique 
a  de  Tclémaque  ;  mais  je  dois  souffrir  et  me  taire, 
c  D'un  côté,  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  écrit  le 
«  livre  condamné,  que  pour  rejeter  les  erreurs  et 
«  les  illusions  du  quiétisme.  »  Fénelon  entre  ensuite 
dans  quelques  détails  au  sujet  de  son  livre  des 
Maximes  des  Saints  ;  mais  nous  avons  déjà  épuisé 
cette  matière  dans  la  partie  du  quiétisme.  Il  con- 
tinue ainsi  :  a  Pour  TéUmaque^  c'est  une  narration 

(0  Contsp.  lUd.  p.  a44« 
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a  febuleutei  en  forme  de  poëme  héroïque,  comme 
«  ceux  d^Homèreet  de  Virgile,  où  j'ai  mis  les  prin- 
«  cipales  instructions  qui  conviennent  à  un  prince 
«  que  s£t  naissance  destine  à  régner.  Je  Foi  fait 
«  datis  un  temps  où  féiois  charmé  des  marques 
«  de  bonté  et  de  confiance  dont  le  Roi  aie  corn- 

«  ùloit{i) Les  préventions  contre  mes  deux  li- 

«  vres,  qu'on  aura,  selon  les  apparences ,  données  au 
a  Roi  contre  ma  personne,  pourroient  commettre  le 
<c  P.  Le  Tellier,  s'il  parloit  en  ma  faveur.  Je  le  con- 
«  jure  donc  de  ne  rien  hasarder,  et  de  ne  s'exposer 
«  jamais  à  se  rendre  inutile  au  bien  de  l'Église, 
ce  pour  un  homme  qui  est  y  Dieu  merci,  en  paix  dans 
«  l'état  humiliant  où  Dieu  l'a  mis.  » 

J13. 

Il  n*a  pas  servi        On  a  dit,  et  OU  a  paru  croire  assez  généralement , 
de  sujeu       q^^  \^  Télémoçue  avoit  servi  de  sujets  de  thèmes 

de  thèmes  tLU  duc 

de  Bourgogne,    ^u  duc  de  Bourgogue  pendant  son  éducation,  et  que, 

de  la  réunion  de  ces  thèmes,  on  avoit  ensuite 
formé  l'ouvrage  tel  qu'il  a  paru  (s).  Cette  conjec- 
ture ne  nous  paroit  appuyée  sur  aucun  fondement. 
Ifous  avons  un  recueil  considérable  de  sujets  de 
thèmes,  écrits  de  la  main  de  Fénelon  et  du  duc  de 

(z)  Nous  supprimoqs  ici  un  fragment  de  ce  Mémoire, 
qui  nous  a  paru  m  jeux  placé  plus  haut,  p.  3o.  (Édit.) 

(a)  Une  Lettre  de  Bayle  à  milor^  Ashley,  du  a3  novem- 
bre 1699,  suppose  le  fait  constant.  [Hist.  lUtér,  de  Fénelon, 
p.  144.}  Le  duc  de  Saint-Simon  adopte  également  cette  sup- 
position, dans  ses  Mémoires.  (T.  XVII,  p.  176.)  (Édit.) 
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Bourgogne;  ^t  nous  n'en  trouvons  aucun  qpi  ait 
rapport  aux  A^^enlures  de  J'élémaque.  Il  suffit 
d'ailleurs  fie  les  lire  pour  juger  que  c'est  un  ou- 
vrage suivi,  et  le  résultat  d'un  plan  combiné  dans 
toutes  ses  parties  y  quoiqu'il  n'ait  été  composé 
que  par  morceaux  détachés,  4^ns  les  moments  de 
liberté  que  des  devoirs  et  des  occupations  indis- 
pensables pouvoient  laisser  à  Fénelon.  U  est  éga- 
lement facile  de  sentir  qu'il  ne  pouvoit  être  mis 
sous  les  yeux  du  jeune  prjnce  à  qui  il  étoit  destiné, 
qu'au  moment  où  il  seroit  assez  avancé,  pour  con- 
noître  et  éprouver  le  di^ng^r  de  ces  passions  si  or- 
dinaires aux  rois,  et  si  funestes  à  leur  vertu  et  à  leur 
bonheur.  Le  duc  de  Bourgogne  n'avojt  pas  encoce 
quinze  ans,  lorsque  FéneloQ  fut  é)pigné  de  lui  pour 
toujours.  Il  nous  paroU  vraisemblable  qu'il  a^pit 
cofppQsé  le  Télémaque^  dans  l'intention  de  le  pré- 
senter au  duc  de  Bourgogne  à  l'époque  de  son 
mariage,  et  au  moment  où  son  éducation  auroit  été 
entièrement  finie.  Ç'étoit  assurément  la  plus  belle 
leçon  et  le  plus  beau  présent  que  pût  faire  un  pré- 
cepteur à  un  jeune  prince  destiné  à  régner. 

Il  Le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage,  écrit  en 
entier  de  la  propre  main  de  Fénelon ,  et  deux  co- 
pies authentiques,  auxquelles  il  a  fait  lui-même  de 
nombreuses  corrections  (i ) ,  ||  attestent  évidemment 

(i)  Oa  pent  voir  une  description  exacte  de  ces  divers 
manuscrits  y  dans  Tarticle  i^'  dM  Recherchée  bihUogr.  sur  le 


14. 
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qu'il  a  voulu  composer  un  ouvrage  suivi,  propre  à 
inculquer  au  duc  de  Bourgogne  les  maximes  de  mo- 
rale qui  conviennent  le  plus  aux  princes,  et  les 
principes  de  gouvernement  les  plus  favorables  au 
bonheur  des  peuples. 
Il  a  été  composé       S'il  est  permis  de  former  quelque  conjecture  sur 

ver»  Tan  1694.     ,,  /  '  -^    1?  '      l  1     'j-'/' 

1  époque  précise  ou  Fenelon  composa  le  Teleniaquey 
nous  serions  porté  à  croire  que  ce  fut  vers  1693  et 
i694<  Les  progrès  extraordinaires  du  duc  de  Bour- 
gogne, les  sentiments  généreux  et  passionnés  qui 
formoient  déjà  son  caractère,  permettoient  à  Fene- 
lon de  prévoir  que  son  jeune  élève,  dont  Tesprit  et 
l'imagination  se  montroient  si  sensibles  au  charme 
du  style  et  aux  ingénieuses  fictions  de  la  mythologie, 
seroit  capable  de  saisir  les  grandes  vérités,  présen- 
tées sous  une  forme  si  attrayante. 

^Plusieurs  circonstances  remarquables  viennent 
à  Tappui  de  notre  conjecture  (i).  D'un  côté,  Fénelon 
lui-même  vient  de  nous  apprendre,  quil  aidait  écrit 
cet  oui^ragej  dans  un  temps  où  il  était  cfiarmé  des 
marques  de  confiance  et  de  bonté  dcmt  le  Roi  le 

T^LÉHAQUB.  [Hist.  liuér,  de  Fénelon ,1^,  iiS,  etc.)  Le  cardinal 
de  Bausset  n'a  eu  sous  les  yeux  que  le  manuscrit  original 
et  la  seconde  copie.  C'est  ce  qui  explique  de  légères  in- 
exactitudes qui  lui  étoient  échappées  sur  ce  sujet,  et  que 
nous  avons  corrigées  dans  cette  partie  de  V  Histoire,  (Édit.) 
(i)  Nous  transportons  ici  dans  le  texte  quelques  détails 
que  le  cardinal  de  Bausset  avoit  mis  en  note,  dans  la  seconde 
et  la  troisième  éditions  de  cette  Histoire.  (Èhit.) 
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combloit;  ce  qui  indique  très-clairement  une  époque 
antérieure  à  Tannée  1697,  où  la  publication  du  livre 
des  Maximes  changea  tout  à  fait  les  dispositions  du 
Roi  à  regard  de  Fénelon.  D'un  autre  côté,  on  sait, 
par  le  témoignage  de  Bossuet  lui-même,  que  Féne- 
lon lui  avoit  communiqué  la  première  partie  du 
Télémaque  {î)  ;  ce  qui  iudique  manifestement  un 
temps  où  Fénelon  montroit  encore  à  Bossuet  une 
confiance  sans  réserve,  et,  par  conséquent,  une 
époque  antérieure  à  Tannée  1695.  11  n'est  guère 
vraisemblable  que  Fénelon  ait  continué  à  entretenir 
Bossuet  de  ses  travaux  littéraires,  dans  les  temps 
qui  suivirent  ;  leur  confiance  mutuelle  commença  à 
éprouver  quelque  altération,  dès  Tannée  1696;  et, 
depuis  ce  temps,  la  controverse  du  quiétisme  les 
divisa  de  plus  en  plus. 

I  Tout  porte  donc  à  croire  que  Fénelon  avoit 
composé  le  Télémaque^  du  moins  en  grande  partie, 
avant  Tannée  1695.  On  peut  ajouter,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  qu'il  avoit  terminé  cet  ou- 
vrage avant  la  publication  du  livre  des  Maximes , 
c'est-à*dire,  avant  le  mois  de  janvier  1697  ;  car  il 
est  bien  difficile  de  supposer  qu'il  s'en  soit  occupé 
pendant  les  années  1697  et  1698.  Il  Ce  fut  à  cette 
époque  que  ses  longs  démêlés  avec  Bossuet,  et  Tin- 
struction  de  son  procès  à  Rome,  l'obligèrent  de  se 

(1)  Journal  de  l'abbé  Ledieu.  Voyez  ci-dessus, p.  87. 
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livrer  à  des  études,  à  des  recherches,  à  une  cor- 
respondanôe  très-active  et  très-étendue,  et  à  la  com- 
position de  ce  grand  nombre  d'écrits  qu'il  fut  obligé 
de  publier  pour  sa  défense.  En  effet,  lorsqu'on  a 
sous  les  yeux  le  recueil  immense  des  lettres  qu'il  écri- 
vit à  l'occasion  de  cette  controverse,  et  qui  forment 
peut-être  la  plus  petite  partie  de  celles  qu'on  a  pu 
conserver;  lorsqu'on  parcourt  les  nombreux  ma- 
nuscrits qu'il  composa  pour  la  justification  de  ses 
fnaximes  et  le  développement  de  son  système,  et 
dont  il  n'a  donné  qu'un  foible  extrait  dans  ses  ré- 
ponses à  Bossuet  *y  lorsqu'on  pense,  qu'au  milieu  de 
ce  travail  forcé,  il  se  livroit  avec  un  zèle  ardent  et 
avec  l'assiduité  la  plus  exemplaire  à  tous  les  devoirs 
de  sa  place  et  à  toutes  les  fonctions  de  son  ministère; 
on  a  peine  à  concevoir  comment,  malgré  la  pro- 
digieuse facilité  dont  il  étoit  doué,  il  a  pu  trouver 
le  temps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  suffire 
à  tant  d'objets  difTérents.  Il  faut  encore  se  rappeler 
que  son  cœur,  comme  il  le  dit  souvent  dans  ses  let- 
tres ,  étoit  trop  profondément  affecté  des  malheurs 
de  ses  amis,  pour  qu'il  pût  s'occuper  à  chercher  des 
consolations  et  des  distractions  dans  ces  douces  et 
riantes  images  de  paix,  de  bonheur  et  d'innocence, 
qu'on  retrouve  si  souvent  dans  Télémague  (  i  ). 

(i)  On  peut  juger,  d'après  ces  observations,  avec  combien 
peu  de  fondement,  et  mémedevraisemblance^VoItaire  assure 
[Siéck  de  Louis  jtir,  cL  Sa.)  que  tenelon  «  ne  ât  ie  Télému'^ 
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On  nous  dispensera  sans  cloute  de  parler  dil  mé- 
rite d*un  livre,  sur  lequel  Tadmirallon  semble  s'être 
épuisée  depuis  plus  d'un  siècle,  et  sur  lequel  tout  ce 
qu'on  pourroit  dire  a  déjà  été  dit.  Que  pourroit-on 
ajouter  au  jugement  qu'on  en  porta  dès  le  premier 
moment  où  il  parut  ?  Si  le  bonheur  du  genre  ku-^ 
main  poui^oit  nature  (Tunpoèmey  il  tmttroit  du  7V- 
lénuiquey  a  dit  l'abbé  Terrasson(i).  Tmp  heureuse 
la  nation  pour  qui  cet  oui>rage  pourra  former 
quelque  jour  un  Téléniaque  et  un  Mentor  \  écrivoit 
M.  de  Sacy,  en  signant  en  1716  V approbation 
de  la  première  édition  correcte  du  Télémaque  (a). 
Quel  plus  magnifique  éloge  pouvoit-on  faire  d'un 
livre  que  l'auteur  avoit  composé  pour  l'iûstruction 
des  rois  et  le  bonheur  des  peuples  ?  Nous  nous  bor- 
nerons à  une  seule  réflexion  sur  l'enthousiasme  gé- 
néral qu'excita  le  Télémaque^  et  qui  servira  peut- 
être  à  en  expliquer  les  causes. 

«  que,  que  lorsqu'il  fut  relégué  dans  son  archevêché  de  Cam- 
«  brai.  »  Voltaire  ajoute,  (Ibid.)  qu'il  a  vu  «  le  manuscrit  ori- 
«  ginalde  cet  ouvrage,  et  qnVV  /l'j  a  pas  dix  ratures,  »  Tous 
ceux  qui  ont  examiné  ce  manuscrit  peuvent  le  démentir  ; 
car  on  y  remarque  un  nombre  prodigieux  de  ratures,  de  sur- 
charges entre  les  lignes,  et  d*additions  marginales.  Voyez  à 
ce  sujet  les  Recherches  sur  le  TiiiinAQUB  déjà  citées;  p.  a 
et  suiv.  (Édit.) 

(1)  Jean  Terrasson,  Dissert,  crlt.  sur  V Iliade  d'Homère, 

U  1^,  p.  S177. 

(1)  On  peut  voir  le  texte  entier  de  cette  Approbation ,  dans 
ks  Recherches,  p.  19  î  et  dans  YJtist,  litt.  de  FéneUm,  p,  ia6. 
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Lorsque  les  auteurs  de  la  Réforme  voulurent , 
au   commencement  du  seizième  siècle,  renverser 
Tautorité  de  TÉglise  romaine,  ils  furent  conduits, 
pour  le  succès  de  leurs  innovations  religieuses ,  à 
renverser  l'autoritë  des  rois,  et  à  ébranler  les  prin- 
cipes de  tous  les  gouvernements  ;  ils  lièrent  leur  sys- 
tème politique  à  leurs  idées  tliéologiques.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  naîti*e  toutes  ces  théories  turbulentes 
de  la  souveraineté  du  peuple,  empruntées  de  quel- 
ques petites  villes  de  la  Grèce.  Tout  le  monde  sait 
rhistoire  des  longues  calamités  qui  se  répandirent 
sur  toute  l'Europe,  à  la  suite  de  ces  doctrines  anar- 
chiques.  Désabusées  par  une  sanglante  expérience, 
toutes  les  nations  avoîent  renoncé  à  cette  fatale  chi- 
mère ,  et  avoient  reconnu ,  par  un  aveu  tacite  ou 
formel,  que  le  peuple  est  toujours  le  plus  dange- 
reux et  le  plus  malhabile  des  souverains.  Revenues 
à  la  raison,  après  un  long  délire,  elles  n'avoient  pu 
retrouver  le  repos  et  le  bonheur,  qu'à  l'ombre  tuté- 
laire  d'un  trône  puissant  et  respecté.  L'autorité  des 
rois  s'étoit  accrue  des  efforts  mêmes  qu'on  avoit  ten- 
tés pour  la  renverser  ;  et  on  peut  dire  que  les  Pro- 
testants ,  en  France,  contribuèrent ,  par  leurs  mou- 
vements séditieux,  à  élever  la  puissance  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV,  au  point  où  l'histoire  nous  la  re- 
présente.   Tel  est  le  résultat  nécessaire  et  infaillible 
de  toutes  les  convulsions  politiques.   Depuis  cin- 
quante ans  y  tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
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avoient  recouvré  leur  aucienne  autorité ,  et  aucune 
agitation  intérieure  n'en  troubloit  l'harmonie.  Il 
est  dans  la  nature  de  toutes  les  institutions  humaines, 
d'offrir  toujours  quelques  abus,  puisqu'elles  sont 
dirigées  par  des  hommes;  et  il  est  dans  la  nature  des 
hommes  d'être  toujours  plus  frappés  de  ces  abus , 
que  de  l'impossibilité  de  créer  un  gouvernement  qui 
en  soit  exempt,  ou  du  danger  des  remèdes  qu'on 
voudroit  y  apporter. 

Les  maximes  séditieuses ,  propagées  en  Europe 
par  tes  réformateurs  du  seizième  siècle,  étoient  tom- 
bées dans  un  discrédit  universel  ;  la  le(*on  étoit  en- 
core  toute  récente.  Fénelon  étoit  trop  sage  et  trop 
éclairé,  pour  abandonner  au  peuple  le  soin  de  son 
propre  bonheur.  Ce  fut  au  cœur  des  rois,  qu'il  crut 
devoir  recommander  la  cause  du  peuple  ;  ce  fut  en 
associant  la  gloire  et  l'intérêt  du  souverain  à  la  pro- 
spérité des  sujets,  qu'il  chercha  à  faire  naître  la  féli- 
cité publique  de  l'autorité  la  plus  absolue  et  la  plus 
indépendante  dans  le  monarque.  Fénelon  ne  vou- 
lut pas  même  que  les  peuples  fussent  appelés  à  en- 
tendre les  instructions  qu'il  adressoit  aux  rois;  il 
craignoit  que  les  peuples ,  en  entendant  parler  des 
devoirs  des  rois,  n'oubliassent  les  devoirs  des  sujets. 
Les  réformateurs  du  seizième  siècle  avoient  excité 
la  multitude  à  la  révolte,  en  lui  attribuant,  dans  leurs 
écrits  incendiaires,  des  droits  chimériques,  et  en  lui 
apprenant  à  raisonner  l'obéissance  ;  ce  fut  à  l'oreille 
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seule  des  rois  que  Fénelon  confia  ses  vœux  et  ses 
maximes.  Il  vouloit  que  les  sujets  regardassent  les 
rois  comme  les  images  de  la  Divinité,  et  que  les  rois 
se  regardassent  comme  les  pères  de  leurs  peuples. 
Telle  est  en  effet  toute  la  politique  du  Télémcique. 
Cette  politique,  si  opposée  aux  maximes  séditieu- 
ses qui  avoient  désolé  TEurope  pendant  cent  cin- 
quante ans;  cette  politique,  également  favorable 
aux  rois  et  aux  peuples,  fut  accueillie  avec  transport 
par  toutes  les  nations.  Les  amis  de  la  vertu  admi- 
roicnt,  pour  la  première  fois,  cet  accord  heureux 
de  la  politique  et  de  la  morale  ;  les  esprits  sages 
trouvoient,  dans  la  simplicité  des  vues  et  des  moyens 
proposés  par  Fénelon,  cette  juste  mesure  de  raison 
et  de  modération,  qui  permet  aux  gouvernements 
d'opérer  le  bien  de  l'humanité,  sans  compromettre 
leur  autorité ,  ni  la  tranquillité  publique.  Les  rois 
ne  pouvoient  s'alarmer  d'une  doctrine  qui  les  lais- 
soit  investis  de  toute  la  puissance,  et  se  bomoit  à 
recommander  la  cause  des  peuples  à  leur  justice  et  à 
leurs  vertus.  Les  François  attendris,  sourioient  avec 
reconnoissauce  à  l'espérance  de  voir  luire  les  jour^ 
heureux  et  tranquilles  que  leur  promettoit  le  règne 
fortuné  de  l'élève  de  Fénelon. 

Telle  fut  en  effet  l'impression  universelle  que  pro- 
duisit le  Télémaque^  quand  il  parut.  Il  est  vraisem- 
blable que,  si  des  inspirations  perfides  ou  intéres. 
sées  n'eussent  pas  représenté  Fénelon  à  Louis  XIV 


16. 
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comme  un  censeur  chagrin  et  sévère  de  son  gouver- 
nement, il  ne  seroit  venu  h  Tidëe  de  personne,  de 
rechercher  dans  cet  ouvrage  des  allusions  bien  éloi- 
gnées de  la  pensée  de  l'auteur. 

On  doit  encore  observer,  que  Fénelon  n'avoit  des-  Féndon  ne 
tiné  le  Télémaque ,  ni  à  ses  contemporains,  ni  à  la  ^  ^  'HbiJ^ 
postérité;  un  vain  désir  de  célébrité  littéraire  étoit 
au-dessous  de  lui  (  i  ).  Fénelon  avoit  la  passion  de 
la  vertu  et  du  bien  public ,  sans  en  avoir  Tostenta- 
tion.  Cet  ouvrage,  qui  a  fait  rejaillir  sur  Fénelon 
tant  de  gloire  et  de  malheur,  étoit  un  secret  qui 
devoit  mourir  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  son 
précepteur.  Sans  Tinfidélité  du  copiste,  qui  trahit  la 
confiance  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  il  est  vrai- 
semblable que  le  Télémaque  se  seroit  trouvé  dans 
la  cassette  du  jeune  prince,  au  moment  de  sa  mort, 
et  que  Louis  XIV  Tauroit  brftlé,  comme  il  brûla  un 
grand  nombre  d'autres  écrits,  sortis  de  la  plume  de 
Fénelon  (lî). 

Les  seules  allusions  que  rauteqr  du  Télémaque 

(i)  Voyez,  à  l'appui  de  cette  observation,  les  détails 
donnés  dans  le  YIII^  livre  de  cette  Histoire  (n.  6)  sur  les 
principaux  ouvrages  de  Fénelon. 

(«)  11  est  vrai  qu'il  existoit  plusieurs  copies  du  TM^ 
moque  y  d'après  lesquelles  sa  famille  auroit  pu  faire  impri- 
mer cet  ouvrage,  comme  elle  en  a  publié  plusieurs  autres; 
ma»  n*étoit-îl  pas  possible  que  Fénelon  crût  devoir  l'anéan- 
tir  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne ,  comme  désormais 
inutile  à  l'objet  qu'il  s'étoît  proposé  ?  [Note  de  Vautenr.) 
T.  ni.*  4.* 
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s'étoit  proposées,  étoient  celles  qui  dévoient  natu- 
rellement se  présenter  à  Tesprit  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  qui  avoient  pour  objet  de  1  éclairer  sur  les 
défauts  naturels  de  son  caractère.  Le  maître  con« 
noissoit  toute  la  pénétration  d'esprit  de  son  disci- 
ple; et  il  le  forçoit  à  se  reconnoître  lui-même,  dans 
la  peinture  des  imprudences  que  Mentor  reproche 
si  souvent  à  Télémaque.  Il  connoissoit  aussi  son  goût 
et  son  attrait  pour  ces  douces  et  brillantes  fictions, 
dont  l'imagination  des  anciens  savoit  embellir  la  mo- 
rale. Ce  fut  par  cet  heureux  artifice,  qu'il  sut  donner 
aux  leçons  sévères  de  la  vérité,  le  charme  et  l'har- 
monie d'un  style  poétique,  pour  les  insinuer  plus 
facilement  dans  un  cœur  sensible  et  passionné  (i). 
Les  couleurs  aimables  et  l'intérêt  enchanteur  que 
Fénelon  a  répandus  sur  son  jeune  héros,  dans  les 
moments  mêmes  où  l'inexpérience  de  l'âge  et  l'em- 
portement des  passions  lui  foiitcommettre  degrandes 
fautes,  servoient  à  fixer  avec  moins  de  répugnance 
les  regards  du  duc  de  Bourgogne,  sur  cette  image 
fidèle  de  ses  erreurs  et  de  ses  foiblesses. 
Origine  Nous  n  avons  insisté  sur  ces  observations,  que 

des  malignes     pour  montrer  combien  on  a  été  peu  fondé  a  supposer 

inlerprclalions     î^       ,      ,        ,,.  ,        •  i      i»  •       i 

qu'on  a  données  ^  Fénelou  1  intention  d  avoir  voulu  faire  la  censure 

i  cet  ouvrage. 

(i)  «  Ut  regii  pueri  aures  demiilcens,  sensim  instîllaret 
«  purissima  et  gravissima  de  administratioue  regni  pras- 
K  cepta.  y  Lettre  de  l'abbé  de  Chantcrac  au  cardinal  GabrieUi; 
1702.  (Corresp,  t.  Il,  p.  4^9.) 
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deLoulsXlVy  OU  rambîtion  ridicule  de  s'établir, 
dans  Topinion  publique ,  le  précepteur  des  rois. 
Mais  lorsque  les  désastres  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession eurent  mis  un  terme  aux  prospérités  de 
Ix>uîs  HVVj  et  réduit  la  France  à  des  extrémités  qui 
faisoient  craindre  qu'elle  ne  devînt  la  proie  de  ses  en- 
nemis, le  malheur  et  le  mécontentement  portèrent 
tous  les  esprits  à  accuser  ce  monarque  d'avoir  préparé 
cette  longue  suite  de  calamités,  par  l'abus  de  sa  puis- 
sance, et  par  les  principes  absolus  de  son  gouver- 
nement. On  se  plut  alors  à  comparer  avec  amertume 
ces  résultats  déplorables  de  tant  de  grandeur  et  de 
gloire,  avec  les  maximes  de  douceur,  de  modération 
et  d'économie,  si  souvent  recommandées  à  Téléma- 
que  par  Mentor.  Les  puissances  ennemies  conspirè- 
rent à  entretenir  ces  dispositions  chagrines  des  Fran- 
çois, par  leur  admiration  même  pour  le  Télémaque. 
On  peut  présumer,  sans  craindre  de  se  montrer 
trop  injuste  ou  trop  sévère,  que  les  honneurs  ex- 
traordinaires qu'ils  afTectèrent  de  rendre  à  Fénelon, 
furent  autant  inspirés  par  leur  haine  pour  Louis  XIV, 
que  par  leur  estime  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 
Ce  prince  avoit  lui-même  la  foiblesse  de  se  croire 
ofTensé  dans  le  Télémaque;  et  ses  ennemis  se  cru- 
rent autorisés,  par  son  opinion  sur  le  livre,  à  lui 
adresser  des  leçons  et  des  reproches  dont  il  sem- 
bloit  avoir  trop  légèrement  reconnu  la  justice,  par 
ses  longs  ressentiments  contre  l'auteur. 


IS. 
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54  HISTOIRE    DE    FENELON. 

On  seroit  peut-être  plus  autorisé  à  penser,  que  le 
Télémaque  étant  devenu  public  et  répandu  dans 
foute  l'Europe,  pat*  un  concours  de  circonstances 
que  Fénelon  n'avolt  pu  ni  prévoir  ni  arrêter,  il  osa 
se  flatter  d'avoir  bien  mérité  des  hommes,  en  fon- 
dant la  politique  sur  la  religion,  la  justice  et  la  mo- 
dération. L'approbation  générale  avec  laquelle  on 
avoit  l*eçu,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  gou- 
verneiiients,  les  maximes  de  la  politique  de  Mentor, 
sembloit  lui  en  garantir  la  sagesse  et  l'utilité ,  et  de- 
voit  l'entretenir  dans  une  illusion  toujours  chère  à 
un  cœur  vertueux.  L'intérêt  universel  avec  lequel  on 
avoit  paru  goûter,  dans  toutes  les  conditions,  la  mo* 
raie  du  Télémaque  ^  détermina  donc  Fénelon  à  com- 
pléter son  premier  travail,  en  y  ajoutant  quelques 
morceaux,  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort,  et  qui 
entrèrent  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de 
1717,  dédiée  à  Louis  XV  par  le  marquis  de  Féne- 
lon. On  sait  que  les  intiombrables  éditions  qui  ont 
paru  depuis  cette  époque,  ont  fidèlement  copié  celle 
de  1717;  on  ne  trouve,  dans  aucune  des  éditions 
antérieures  à  celle-ci ,  aucun  de  ces  morceaux  :  ils 
n'existent  pas  même  dans  le  manuscrit  original, 
que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi,  Nous  avons  le 
manuscrit  original  de  ces  fragments  précieux,  écrits 
de  la  main  de  Fénelon,  avec  de  nombreuses  cor- 
rections également  de  sa  main  (i). 

(i)  Notis  avons  consulté  le  manuscrit  onginal,  qui  se 
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Parmi  ces  fragments,  on  lit  d'abord  celui  qui 
traite  la  question  si  délicate  de  Finfluence  des  sou* 
Terains  dans  les  affaires  de  religion.  Nous  rap- 

conserve  aii  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
afin  de  recounc^tre  par  nous-méme^  ai  ces  fragments  man- 
qooient  à  ce  manuscrit  ;  nous  avons  constaté  qu'ils  y  man* 
quoient  effectivement.  Ils  n'en  ont  même  jamais  fait  partie; 
car  il  n'y  a  point  de  lacune  dans  le  manuscrit  original.  La 
plus  grande  partie  de  ce  qui  compose  aujourd'hui  le  vingt- 
troisième  livre,  dans  les  éditions  postérieures  &  1 717,  n'existe 
point  dans  le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  du  Âoif 
et  a  depuis  été  composée  par  Fénelon. 

Voici  comment  se  fait  y  dans  ce  manuscrit ,  la  liaison  ^  ou 
le  passage  du  vingt-deuxième  au  vingt-troisième  livre,  et 
du  vingt-troisième  au  vittgt-quatrième  ;  (car  il  faut  observer 
que  la  division  en  livres  n'a  point  lieu  dans  ce  manuscrit.) 
Fin  du  livre  XXII  dans  les  éditions  depuis  1 7 1 7  :  «  Vous  serez 

•  trop  heureux  de  la  posséder.  «  Après  ces  mots,  on  lit  tout 
de  suite,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  «  Ces 
>  paroles  enflammèrent  le  cœur  de  Téléroaque  d*un  désir 
«  impatient  de  s'en  retourner  à  Ithaque  ;  il  pressa  Idoménée 

•  de  le  laisser  partir.  Le  vaisseau  étoit  déjà  prêt  :  on  entend 

•  des  cris  confus  sur  le  rivage  couvert  de  matelots  ;  on  tend 
«les  cordages,  on  lève  les  voiles  y  le  vent  favorable  com- 
c  menée  à  les  enfler.  Télémaque  et  Mentor  ont  pris  congé 
«  du  Roi ,  qui  les  a  accompagnés  jusqu'au  port ,  et  qui  les 
«  suit  des  yeux.  Cependant  ou  lève  les  ancres;  la  terre  semble 
«  s'enfuir;  le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin....  » 

Quant  à  l'épisode  de  Cléomènes  le  Phrygien,  il  appartient 
au  XXIV*  livre  des  éditions  imprimées  depuis  1717,  et  en 
occupe  à  peu  près  le  milieu  ;  il  manque  également  dans  le 
manuscrit  original.  {Note  de  tauteur,) 
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porterons  en  entier  ce  morceau  si  remarquable 
par  sa  précision,  et  par  les  maximes  sages,  lumi- 
neuses et  fécondes  que  Fénelon  établit  en  si  peu  de 
mots.  «  Idoménée,  qui  craignoitle  départ  de  Téléma- 
«  que  et  de  Mentor,  ne  songeoit  qu'à  le  retarder.  Il 
«  représenta  à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit  régler,  sans 
«  lui,  un  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  Diophanes, 
«  prêtre  de  Jupiter-conservateur,  et  Héliodore,  pre- 
a  tre  d'Apollon,  sur  les  présages  qu'on  tire  du  vol 
«  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  victimes.  Pour- 
ff  quoi ,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleriez-vous 
c<  des  choses  sacrées?  Laissez-en  la  décision  aux 
«  Etruriens,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens 
«  oracles,  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes 
«  des  dieux.  Employez  seulement  votre  autorité  pour 
ff  étouffer  ces  disputes  dès  leur  naissance  ;  ne  mon- 
te trez  ni  partialité ,  ni  prévention  ;  contentez-vous 
«  d'appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite.  Sou- 
«  venez-vous  qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion, 
ce  et  qu'il  ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régler. 
«  La  religion  vient  des  dieux  ;  elle  est  au-dessus  des 
a  rois  ;  si  les  rois  se  mêlent  de  la  religion,  au  lieu 
a  de  la  protéger,  ils  la  mettront  en  servitude.  Les 
c<  rois  sont  si  puissants,  et  les  autres  hommes  sont 
«  si  foibles ,  que  tout  sera  en  péril  d'être  altéré  au 
«  gré  des  rois,  si  on  les  fait  entrer  dans  les  ques- 
(X  tions  qui  regardent  les  choses  sacrées.  Laissez 
«  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux  amis  des 
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«  dieux,  et  bornez- vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéi- 
«  roient  pas  à  leur  jugement,  quand  il  aura  étépro- 
«  nonce  (i).  » 

Les  autres  fragments  que  nous  trouvons  dans  no- 
tre manuscrit  original,  et  qui  manquent  au  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  royale,  ainsi  qu'à  toutes  les 
éditions  imprimées  avant  1717»  traitent,  1^  deTa- 
bus  des  évocations  en  matières  civiles  (a)  ;  a^  de  la 
trop  grande  facilité  des  princes  à  faire  intervenir 
leur  pouvoir,  pour  disposer  des  riches  héritières,  en 

(1)  Fénelon  redoutoit  si  fort  tontes  les  allusions  que  la 
malignité  auroit  pu  lui  prêter,  qu'il  a  cru  devoir  rayer  lui- 
même  la  phrase  suivante,  qui  se  laisse  encore  lire  à  travers 
les  ratures  de  son  mannsciît  :  «  Si  les  rois  montrent  quelque 

■  prévention  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses 
«divines,  les  prêtres  les  plus  ardents  peuvent  les  engager 
«  à  soutenir  leur  cause;  ils  doivent  être  suspects  d'intrigues 
«  et  d'artifices.  »  Fénelon  craignit  sans  doute  que  cette  ré- 
flexion, quelque  générale  qu'elle  fût,  ne  rappelât  le  souvenir 
d'une  controverse  afBigennte,  et  ne  parût  respirer  un  sen- 
timent d'amertupfie  que  son  cœur  étoit  bien  éloigné  d'éprou- 
ver et  de  conserver.  (l^ote  de  l'auteur.) 

(2)  Ce  morceau  suit  immédiatement,  dans  les  éditions 
imprimées  depuis  1717,  te  morceau  que  nous  venons  de 
rapporter,  sur  l'influence  dei  princes  en  matière  de  religion. 
Il  commence  par  ces  mots  :  «  Ensuite  Idoménée  se  plaignit 
«  de  l'embarras  où  il  étoit,  sur  un  grand  nombre  de  procès 
«entre  divers  particuliers,  qu'on  le  pressoit  déjuger;»  et 
finit  par  ceux-ci  :  «Vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions 

■  de  roî.  »  (  Note  de  l* auteur») 
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faveur  des  courtisans  qu'ils  affectionnent  (i);  3®  de 
l'injustice  des  princes  qui  abusent  de  leurs  forces, 
pour  s'attribuer  des  droits  réels  ou  chimériques  sur 
les  possessions  des  rois  leurs  voisins,  et  s'établissent 
juges  à  main  armée  dans  leur  propre  cause  (a). 

Les  deux  morceaux  suivants  renferment  la  scène 
si  gracieuse,  où  Idoménée  oblige  Antiope  à  chanter 
devant  Télémaque,  et  le  récit  de  cette  chasse  où  Té- 
lémaque  sauve  la  vie  à  Antiope  (3). 

(i)  Ce  morceau  est  place,  dans  les  éditions  imprimées  de- 
puis 1717,  immédiatement  après  le  précédent.  Il  commence 
par  ces  mots:  «On  me  presse  encore ,  disoit  Idoménée,  de 
<c  faire  de  certains  mariages  ;  »  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Ne 
«  payez  jamais  vos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgré 
«  leur  parenté.  »  (Noie  de  l'auieur.) 

(a)  On  trouve  ce  morceau  dans  les  éditions  imprimées  de- 
puis 1 717,  à  la  suite  des  trois  fragments  que  nous  venons  de 
rapporter.  Il  commence  par  ces  mots:  «  Idoménée  passa 
«  bientôt  de  cette  question  à  une  autre.  Les  Sybarites,  di- 
«  soit-il ,  se  plaignent  de  ce  que  nous  avons  usurpé  des  terres 
«  qui  leur  appartiennent;  v  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Idoménéet 
«  touché  de  ce  discours ,  consentit  que  les  Sipontins  fussent 
«  médiateurs  entre  lui  et  les  Sybarites.  >  {Note  de  PaïUeur.) 

(3)  Ces  deux  morceaux  commencent  ainsi  dans  les  éditions 
imprimées  depuis  1717  :  «  Alors  le  Roi ,  voyant  que  tous  les 
«(  moyens  de  retenir  les  deux  étrangers  lui  cchappoient,  es-> 
a  saya  de  les  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il  a  voit  remarqué 
«  que  Télémaqueaimoit  Antiope;  »  et  finissent  par  ces  roots  : 
«  Idoménée  anroit  dès  ce  moment  promis  sa  fille  à  Télémaque; 
«  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa  passion,  en  le  lais- 
«saut  dans  l'incertitude,  et  crut  même  le  retenir  encore  à 
»  Salentepar  le  désir  d'assurer  son  mariage.  »  [N,  de  Paut.) 
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Un  épisode  touchant,  qui  manque  aussi  dans  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures  à  1 7 1 7, 
est  rhisloîre  que  le  vieillard  Phéacien  raconte  à  ïé- 
lémaque,  surCléomènes  le  Phiygieu,  poursuivi,  par 
une  triste  fatalité ,  de  royaume  en  royaume.  Ce 
Cléomènes  est  Ulysse  lui-même,  à  qui  la  sage  Mi- 
nerve interdit  encore  la  consolation  de  se  laisser  re- 
connoître  par  son  fils.  Cet  épisode,  où  respire  une 
impression  si  douce  de  tristesse  et  de  sensibilité,  pa- 
roît  avoir  été  imaginé  après  coup  par  Fénelon,  pour 
laisser  dans  l'âme  des  lecteurs  cette  espèce  d'atten- 
drissement qui  soutient  l'intérêt  du  poëme  jusqu'à 
son  heureux  dénoûment  (i). 

Nous  ferons  observer  aussi,  que,  lorsque  Fénelon 
mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  il  a  voulu  con- 
sacrer le  caractère  religieux  qu'il  donne  à  la  sagesse 
de  Mentor,  en  supposant  que  Minerve  ne  consen- 
tit à  se  manifester  aux  yeux  d'un  mortel,  dans  tout 
l'éclat  deja  divinité,  qu'à  la  suite  d'un  sacrifice.  Le 
court  récit  de  ce  sacrifice  ne  se  trouve  dans  aucune 

(i)  Cette  addition  appartient  au  livre  XXIV,  dans  les 
éditions  postérieures  à  celle  de  17 17,  et  en  occupe  à  peu 
près  le  milieu.  Elle  commence  à  ces  mots  :  «  A  peine  ce 
«  discours  fut-il  achevé,  que  Téléinaque  s'avança  avec  em- 
«  pressentent  vei*s  les  Phéaciens  du  vaisseau  qui  étoit  arrêté 

•  sur  le  rivage;  »  et  finit  à  ceux-ci  :  «  Voilà  ce  qu'on  raconte 

•  de  cet  étranger  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles.  » 

(Note  de  l'auieur,) 
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lies  éditions  antérieures  à  17 17  ;  il  ne  se  trouve  pas 
intime  dans  les  fragments  originaux  que  nous  pos- 
sédons, ni  dans  le  manuscrit  original  de  la  Ht- 
bliothèque  du  Roi;  mais  il  existe  dans  une  copie 
que  nous  pouvons  appeler  originale j  et  dont  nous 
avons  à  rendre  compte  (i).  Il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  d'observer  comment  Fénelon  s'est  oc- 
cupé à  perfectionner  le  Télémaque  j  longtemps 
après  que  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  fut 
j<j  achevée. 

Copie  revue  Cette  copie  originale  j  qui  est  entre  nos  mains, 

par  Fénelon;  .  ,  ,.  ,   ,  .     , 

addiiion       porte  en  titre  qu  elle  a  ete  revue  et  corrigée  par 

sur  le  caractère  Féuelou.  En  effet,  Ics  nombreuses  corrections  qui  s'y 

*'^'"'''"      trouvent,  ne  peuvent  être  regardées  comme  de  sini- 

(1)  lOi  copie  originale  dont  il  est  ici  question,  n'est  pas  la 
première,  ni  la  seule  que  Fénelon  tilt  revue  et  corrigée.  Il 
en  avoit  d'abord  fait  tirer  une  autre,  dans  laquelle  il  avoit 
divise  lui-même  son  ouvrage  en  dix>liuit  livres.  Ce  fut 
après  avoir  revu  cette  première  copie,  et  y  avoir  fait  un 
très- grand  nombre  de  corrections,  qu^il  fit  exécuter  celle 
dont  nous  parlons,  et  dans  laquelle  il  conserva  la  même  di- 
vision. Cependant,  on  remarque,  dans  celle  dernière  copie, 
la  division  en  vingt-  quatre  livres,  indiquée  après  coup  par 
de  simples  crochets,  avec  les  mots  :  Livre  II ^  III,  etc.  tracés 
de  la  main  d*un  copiste.  Tout  ceci  est  expliqué  pins  au  long 
dans  \cs  Hec/icrches  bibliographiques  sur  le  Tklkmaqiik,  n.  7, 
8,9  et  33.  [Hist.  littér,  de  Fénelon,  p.  lao,  etc.)  On  voit, 
par  le  texte  du  cardinal  de  Bausset,  qu'il  n'a  pas  connu  la 
première  copie  dont  nous  venons  de  parler,  mais  seulement 
la  seconde.     (Kdit.) 
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pies  corrections  de  fautes  de  copiste  ;  elles  ite  peu- 
vent appartenir  qu'à  l'auteur  lui-même;  ce  sont  des 
changements  d'expressions ,  des  suppressions  de 
mots  répétés,  des  alinéas  indiqués,  quelquefois  même 
des  périodes  plus  agréables,  substituées  à  d'autres 
qui  l'étoient  moins. 

Cette  copie  originale  est  divisée  en  vingt-quatre 
livres;  ce  qui  feroit  présumer  que  ce  fut  sur  l'auto- 
rité de  cette  copie,  que  le  marquis  de  Fénelon  publia 
son  édition  de  17 17,  où  le  Télémaqiw  parut,  pour 
la  première  fois,  avec  cette  division.  Le  marquis  de 
Fénelon  annonce  même,  dans  \ Avertissement  de 
cette  édition  de  1717,  que  l'archevêque  de  Cambrai 
avoit  partagé  le  Télémaque  en  vingt-quatre  lii^res^ 
à  timitation  de  /Iliade.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
qui  est  entièrement  de  la  main  de  Fénelon,  ne  porte 
aucune  division  en  livres,  ni  en  chants,  ni  en  parties. 

Mais  ce  qui  rend  notre  copie  originale  extrême- 
ment précieuse,  c'est  une  addition  importante,  qui 
oe  se  trouve,  ni  dans  le  manuscrit  original  de  la  Bi- 
hliothèque  du  Boij  ni  parmi  les  fragments  originaux 
qui  sont  entre  nos  mains  :  nous  n'avons  pas  besoin 
d'observer  qu'elle  se  trouvoit  encore  moins  dans 
les  éditions  antérieures  à  1717.  Cette  addition  est 
très -intéressante,  sous  un  rapport  honorable  à  la 
mémoire  de  Fénelon  ;  elle  est  placée  dans  le  dou- 
zième livre  de  notre  copie  originale;  elle  commence 
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à  ces  mots  du  douzième  livre  :  cr  Alors  Tclémaqiie 
K  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  Mentor  quelque 
a  surprise,  et  même  quelque  mépris  pour  la  conduite 
«  d'Idoménée;  w  et  finit  à  ceux-ci  :  a  Mentor  fit  sen- 
(c  tir  à  Tëlëmaque,  par  ce  discours ,  combien  il  est 
«t  dangereux  d'être  injuste^  en  se  laissant  aller ii  une 
«  critique  rigoureuse  contre  les  autres  hommes,  et 
a  surtout  contre  ceux  qui  sont  chargés  des  embar- 
«t  ras  et  des  difficultés  du  gouvernement.  Ensuite , 
a  il  lui  dit  :  Il  est  temps  que  vous  partiez;  adieu.  » 

Tout  ce  morceau ,  qui  contient  six  pages  dans 
notre  copie  originale,  est  d'une  autre  main  que  le 
reste  de  la  copie.  A  la  marge  de  cette  addition,  on 
lit  cette  note  remarquable  :  cf  M.  Tarchevêque  de 
ce  Cambrai  avoit  ajouté,  de  sa  propre  main^  à  cet 
a  exemplaire  qu'il  avoit  revu  et  corrigé ,  ce  qui  se 
«  trouve  ici  écrit  sur  du  papier  différent,  et  d*une 
a  autre  main  que  le  reste  de  ce  volume  ;  mais  le  ina- 
«  nuscrit  original  du  Télémaque  ayant  été  recouvré 
(c  tout  écrit  de  la  main  de  M.  de  Cambrai,  on  a  joint 
«  à  ce  manuscrit  l'addition  qui  est  ici  suppléée  par 
«  cette  copie.  » 

Il  faut  encore  observer,  que  cette  addition  avoit 
été  faite  par  Fénelon,  longtemps  après  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  car  ces  additions  aux 
livres  XXIII  et XXIV  se  trouvent,  dans  notre  copie 
originale ,  écrites  de  la  même  main  que  le  reste  de 
la  copie;  au  lieu  que  l'addition  si  importante  au 
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livrc  XII  avoit  été  ùâief  de  la  propre  main  de  Féne- 
Ion,  n  la  copie  originale  que  nous  possédons,  ainsi 
que  Findique  la  note  que  nous  venons  de  transcrire/ 
Nous  avons  dit  que  cette  addition  au  livre  X^II- 
est  extrêmement  remarquable;  elle  offre  en  effet  Ja^ 
plus  forte  et  la  plus  magnifique  apologie  de  Féne-^ 
Ion,  contre  les  lâches  calomniateursquiavoient  pré- 
tendu transformer  le  Télémaque  en  une  satire  de 
Louis  XIV  ;  c'est  dans  ce  morceau ,  que  Fénelon 
prend  la  défense  des  rois,  que  Ton  condamne  si  sou* 
vent  avec  autant  d'injustice  que  d'amertume;  c'est 
là  qu'il  fait  ressortir,  avec  les  couleurs  les  plus  tou- 
chanteS|  les  grandes  qualités  de  Louis  XIY,  sous  le 
nom  d'idoménce  ;  c'est  là  qu'il  excuse,  avec  autant  de 
modération  que  d'équité,  les  erreurs  et  les  foiblesses 
qui  sont  le  partage  de  l'humanité,  et  dont  les  rois  ne 
peuvent  pas  être  plus  exempts  que  les  autres  hom- 
mes. «  Êtes-vous  étonné,  dit  Mentor  à  Télémaciue,  do 
«  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore 
«  hommes,  et  montrent  encore  quelques  restes  des 
a  foiblesses  de  l'humanité,  parmi  les  pièges  innom- 
«  brables  de  la  royauté?  Idoménée,  il  est  vrai,  a  été 
a  nourri  dans  des  idées  de  faste  et  de  hauteur;  mais 
c  quel  philosophe  auroil  pu  se  défendre  de  hjlatte^ 
«  n>,  s'il  avoit  clé.  en  saplace  ?  Il  est  vrai  qu'il  s'est 
c  ti'op  laissé  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa  con- 
«  6ance;  mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent  ti^om- 
«  pés,  quelques  précautions  qu'ils  prennent  pour  ne 
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a  l'être  pas Un  roi  connoît  beaucoup  moins 

a  €{ue  les  particuliers,  les  hommes  qui  reavironnent  : 
«  on  est  toujours  masqué  auprès  de  lui  ;  on  épuise 

«  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  tromper Tel 

«  critique  aujourcF/iui  impiiojnblement  les  rois , 
«  qui  gouvemeroit  demain  moins  bien  qiiewjCj  et 
«  quiferoit  les  mêmes  fautes^  avec  d  autres  infini- 
«  ment  plus  grandes,  si  on  lui  confioit  la  même 
m  puissance,..  Le  monde  entier  est  occupé  à  ob- 
cc  server  un  seul  homme  à  toute  heure,  et  à  le  juger 
a  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n'ont  aucune 
ce  expérience  de  l'état  où  il  est  ;  ils  n'en  sentent 
«  point  les  difficultés;  ils  ne  veulent  plus  qu  il  soit 
a  homme,  tant  ils  exigent  de  perfection  de  lui.  Un 
ce  roi ,  quelque  bon  et  sage  qu'il  soit ,  est  encore 
«  homme  ;  son  esprit  a  des  bornes,  et  sa  vertu  en  a 
ce  aussi...  Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus 
<c  éclairés  et  les  plus  vertueux.  Les  plus  longs  et  les 
<c  meilleurs  règnes  sont  trop  courts  et  trop  impar- 
ce  faits,  pour  réparer  à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté,  sans  le 
ce  vouloir ,  dans  les  commencements.  T^  royauté 
ce  porte  avec  elle  toutes  ces  misères...  Il  faut  plain- 
«  dre  les  rois,  et  les  excuser. . .  Pour  parler  franche- 
«  ment,  les  hommes  sont  fort  à  plaindre,  d'avoir  à 
ce  être  gouvernés  par  un  roi  qui  n'est  qu'un  homme 
ce  semblable  à  eux  :  car  ilfaudroit  des  dieux  pour 
«  redresser  des  hommes. . .  T avoue  qiCldoménée  a 
o  fait  de  grandes  fautes;  mais  cherchez  dans  la 
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«  Grèce  et  dans  tous  les  cuitres  pays  les  mieux 
«  fwliccs,  un  roi  qui  lien  ait  point  fait  (Finexcu* 
«  sables...  Malgré  tout  ce  que  f  ai  repris  en  /«/, 
«  Iilornénée  est  naturellement  sincère^  dtvit,  équi- 
«  table  j  libéral j  bienfaisant;  sa  valeur  est  par* 
9i  faite;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connolt, 
«  et  qiiil  suit  librement  la  véritable  pente  de  son 
«  cœur.  Tous  ses  talents  extérieurs  sontgratids^  et 
«  proportionnés  it  sa  place. . .  » 

C'étoit  ainsi  que  Fénelon  s^exprimoit  sur  Idomé- 
née,  ou  plutôt  sur  I^uis  XIY,  dans  le  silence  de  son 
cabinet  et  dans  le  secret  de  son  cœur.  Il  ne  tenoit 
sans  doute  qu'à  lui,  de  donner  à  cette  apologie  de 
Louis'  XIV  une  publicité  qui  aiiroit  hautement  dé- 
menti l'imposture  et  la  calomnie  des  dénonciateurs 
du  Télémaque  ;  les  innombrables  éditions  de  ce 
livre,  qui  couvrirent  toute  l'Europe  du  vivant  même 
de  l'auteur,  lui  en  offroient  un  moyen  bien  facile; 
mais  une  juste  délicatesse,  peut-être  même  une 
noble  fierté,  défendirent  à  Fénelon  de  descendre  h 
se  justifier.  Il  auroit  craint  de  paroître  flatteur, 
tandis  qu'il  n'étoit  que  juste;  il  ne  voulut  point 
être  soupçonné  de  rechercher  la  faveur,  même  en 
ne  disant  que  la  vérité.  Fénelon  n'écrivit  ce  mor- 
ceau que  pour  ceux  qui  devoieut  lui  survivre,  ainsi 
qu'à  T^uis  XIV;  et  ses  intentions  ont  été  remplies.  ^o 

On  désire  peut-être  de  connoître  l'opinion  de  OpinioD  de  Boa- 

Bossuet  sur  le  Télémaque.  Cet  ouvrage,  comme      Téiémaque, 
T.  m.  5 
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nous  l'avons  dit,  parut  en  1699,  dans  un  tpmps  où 
Bossuet  étoit  peu  dispose  à  juger  favorablement  ce 
qui  yenoit  de  Fénelon.  Voici  en  quels  termes  il 
parle  du  Télémaque^  dans  une  lettre  à  son  ne- 
veuy  en  date  du  18  mai  1699  (i)  :  oc  Le  Télémaque 
c  de  M,  de  Cambrai  est,  sous  le  nom  du  fils  d'Ulysse, 
«  un  romau  instructif  pour  monseigneur  le  duc  de 
«  Bourgogne:  cet  ouvrage  partage  les  esprits;  la 
«  cabale  l'admire,  le  reste  du  monde  le  trouve 
«  peu  sérieux,  et  peu  digne  d'un  prêtre.  »  1  Ce  ju- 
gement peut  sans  doute  paroitre  sévère,  surtout  si 
l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  déjà  remarcjué , 
que  le  Télémaque  n'étoit  pas  destiné  au  public,  et 
ne  devoit  être  mis  sous  les  yeux  mêmes  du  duc  de 
Bourgogne,  qu'à  l'époque  de  son  mariage,  à  une 
époque  où  la  lecture  de  cet  ouvrage  ne  pouvoit 
avoir  pour  lui  les  inconvénients  qu'elle  peut  avoir 
pour  une  infinité  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  per> 
sonnes  (st).  1  On  auroît  tort  cependant  d'attribuer 
uniquement  l'opinion  de  Bossuet  sur  le  Télémaque^ 
à  la  disposition  où  il  se  trouvoit ,  depuis  quelques 
années ,  à  l'égard  de  Fénelon ,  et  à  une  prévention 
qui  étoit  peut-être  à  son  plus  haut  degré,  au  mo* 
ment  où  il  écrivit  la  lettre  que  nous  venons  de  citer. 
Mais  on  doit  d'abord  observer  que,  lorsque  fios* 

(i)  Œuvres  de  Bossuet^  t.  XLII,  p.  5oo. 
(a)  Voyes,  à  Tappui  de  ces  observations,  YHisL  littér,  de 
FéneioHf  p.  106,  etc. 
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siiet  s'exprîmoit  ainsi  ^  il  ne  connoisusoit  et  il  ne 
pouvoit  eonnoUix^  i|ue  la  première  partie  àes.-tven" 
tares  rie  Télémaque^  renfermant  l'histoire  de  son 
séjour  dans  l'île  de  Calypso.  |  On  a  vu  plus  haut, 
par  le  témoignage  de  Bossnet  lui-même; ,  que  Fé- 
Delon  ne  lui  avoit  communiqué,  dans  le  temps  de 
leur  liaison,  que  le  commencement  de  l'ouvrage  ( i). 
Nous  avons  remarqué  aussi  que  la  première  édi- 
tion,  publiée  au  mois  de  mai  1699,  fut  arrêtée 
à  la  page  ao8,  et  contenoit  à  peine  le  quart  de 
l'ouvrage  (11).  g  Bossuet  ne  connoissoit  donc  point 
encore  la  partie  morale  et  politi(|ue  de  cet  ouvrage, 
qui  ne  commence  en  effet  à  se  développer  que  de- 
puis le  départ  de  Télémaque  de  l'île  de  Calypso. 
Toute  cette  partie  fut  imprimée  postérieurement 
au  mois  de  mai  1699. 

D'ailleurs  Bossuet ,  naturellement  austère ,  oc- 
cupé, depuis  tant  d'années,  des  études  graves  et  sé- 
rieuses de  la  religion ,  et  à  qui  son  âge  et  ses  infir- 
mités rendoient  toujours  présentes  les  pensées  de 
l'éternité,  éloit  peu  porté,  par  habitude  et  par  carac- 
tère, à  i;e  genre  de  distractions  que  les  hommes  les 
plus  vertueux  peuvent  chercher  quelquefois  dans  la 
bonne  littérature.  On  sait  aussi  que  Bossuet  avoit  eu, 
dans  tous  les  temps,  une  répugnance  marquée  pour 

(i)  Ci-dessus,  p.  4^- 
(2)  Ci-dessus,  p.  i3. 
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les  fictioas  de  la  mythologie,  et  qu'il  avoit  souvent 
adressé  des  reproches  sévères  à  Santeul,  sur  Tusage 
trop  fréquent  des  expressions  et  des  noms  emprun* 
tés  de  la  fable  (i).  On  lit,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Santeul,  écrite  en  1690  :  «  Je  n'aime  pas  les  fables  : 
«c  nourri  depuis  beaucoup  d'années  de  FÉcriture 
ce  sainte,  qui  est  le  trésor  de  la  vérité,  je  trouve  un 
a  grand  creux  dans  ces  fictions  de  l'esprit  humain  et 
ce  dans  ces  productions  de  sa  vanité.  Mais  lorsqu'on 
a  est  convenu  de  s'en  servir  comme  d'un  langage 
cr  figuré,  pour  exprimer,  d'une  manière  en  quelque 
c(  façon  plus  vive,  ce  que  Ton  veut  faire  entendre, 
«  surtout  aux  personnes  accoutumées  à  ce  langage, 
«c  on  se  sent  forcé  de  faire  grâce  au  poète  chrétien, 
«  qui  n'en  use  ainsi  que  par  une  espèce  de  néces- 
«  site  (a).  »  Bossuet  dit,  dans  la  même  lettre,  «  qu'il 

(i)  Voyez ,  à  ce  sujet,  VHist»  de  Bossuet^  t.  II ,  liv.  VII , 
n.  a5. 

(2)  Œuvres  de  Bossuet^  t.  XXXVII,  p.  467.  CeUe  obser- 
vation de  Bossuet  semble  cotifirmcc  par  l'inspection  des 
peintures  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  catacombes 
DK  Rome,  où  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens  sont  assez 
souvent  ornés  de  peintures  symboliques,  dont  l*ldce  est 
empruntée  à  la  mythologie  païenne,  et  aux  traditions  de 
Part  antique,  fondées  sur  cette  mythologie.  Voyez  Raoul- 
Rochctte;  Tableau  des  Catacombes  de  Rome,  chap.  3. —  Mém. 
sur  les  peintures  cfirct,  des  Catacombes;  dans  le  t.  XIII  des 
Mém,  de  l'Institut,  (Acad.  des  inscriptions.)  (Édit.) 
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a  avoit  quitté  depuis  longtemps  la  lecture  de  Virgile 
«f  et  d^Horace  (i).  » 

On  sera  peut-être  surpris  d*entendre  Bossuet,  dont 
le  langage  et  les  pensées  semblent  toujours  empreints 

(1)  Bossuet  D*avoit  p<as  incme  pardonné  à  Santeul  d'avoir 
întrodiiit  Pomone  et  ses  nymphes  dans  sa  charmante  des- 
cription des  jardins  de  Versailles,  dédiée  à  M.  de  la  Quin- 
tinie.  {SantoL  Oper.  t.  lî,  p.  186.)  L'élégance  et  la  grâco 
qui  respirent  dans  cette  pièce,  n*a voient  pu  désarmer  la 
sévérité  de  Tévéque  de  Heaiix.  Il  auroit  voulu  que  San- 
teul ne  consacrât  son  admirable  talent ,  qu'à  chanter  dans 
les  temples  la  toute  -  puissance  du  Créateur  et  les  mer- 
veilles de  la  religion.  Le  poëte  repentant  et  humilié  adi*cs- 
sa  au  prélat  une  pièce  de  vers  qu'il  appela  son  Amende 
honorable;  il  avoit  fait  graver  à  la  tcte  une  vignette  en 
taille-douce,  dans  laquelle  Bossuet  étoit  représenté  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux,  et  Saureul  «\  genoux  faisant 
amende  honorable,  et  jetant  tous  ses  ver^  profanes  dans 
un  grand  feu.  Mais  dans  cette  pièce,  où  Santeul  veut 
abjurer  tous  les  dieux  de  la  Fable,  ou  remarque  qu'il  est 
involontairement  entraîné  par  l'habitude  de  son  génie;  et, 
dans  le  moment  même  oïl  il  annonce  qu'il  ne  prononcera 
plus  les  noms  consacrés  par  la  mythologie,  Pomone,  Vénus, 
les  Zéphyrs,  Jupiter  et  Junon,  le  Tartare  et  l'Achéron,  les 
Nymphes  et  la  fontaine  de  Castalie  reviennent  sans  cesse 
dans  ses  vers.  La  gravité  de  Bossuet  dut  sourire  d'un  té- 
moignage si  singulier  de  la  conversion  de  Santeul;  peut- 
être  trouva-t-il  aussi  l'excuse  et  l'apologie  du  poëte  dans 
ces  vers  de  la  même  pièce  : 

CoBTeoiaot  •liqitftndo  levei  pott  séria  ladi  ; 

Jade  anioiot  capit,  et  dalci  recreata  laborc. 

Mens  ad  opns  longe  redit  acrior,  et  sua  masis 

Otia  Sttot....  (Santof.  Op.  t.  II,  p.  197.)  (Note de  V auteur.) 
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de  cette  magnificence,  de  cet  éclat,  de  cette  har- 
monie que  Ton  croit  réserves  à  la  poésie ,  s'élever 
avec  dédain  contre  les  poètes  et  leurs  ingénieuses 
fictions  :  mais  Bossuet  devoit  tout  à  son  génie  seul; 
et  si  son  style  porte  si  souvent  le  caractère  de  Tin- 
spiration ,  c*est  qu'il  Tavoit  puîsé  dans  l'étude  des 
livres  sacrés. 

11  étoit  difficile  que  le  Télémaque ,  conçu  et  exé- 
cuté sur  le  même  plan  que  V Odyssée;  que  le  Télé^ 
maqiui  ^  oix  Fénelon  a  su  faire  un  emploi  si  heureux 
et  si  brillant  de  toutes  les  richesses  de  la  Fable, 
trouvât  grâce  devant  l'austérité  de  Bossuet;  maia, 
par  la  même  raison,  l'archevêque  de  Cambrai  étoit 
bien  plus  indulgent  que  Tévcque  de  Meaux  pour  les 
vers  de  Santeul.  Il  lui  écrivoit,  au  sujet  de  son 
Amende  honorable:  «  Quoique  je  sois  fort  des  amis 
«de  votre  Ponume^  je  suis  ravi,  Monsieur,  que 
ce  vous  en  ayez  fait  une  Amende  honorable  ;  car  ce 
ce  dernier  ouvrage  est  très-beau.  Vous  y  parlez  du 
«  Verbe  divin  avec  magnificence;  le  poète  est  théo- 
ce  logien  :  c'est  le  véritable  VAT£S;  c'est  un  homme 

er  qui  parle  comme  inspiré,  sur  les  choses  divines 

ce  Faites  donc  des  Pomones  tant  qu'il  vous  plaira^ 
<c  pourvu  que  vous  eu  fassiez  ensuite  autant  d*//- 
c(  mendes  honorables;  ce  sera  double  profil  pour 
c«  nous,  la  faute  et  la  réparation  (i).  » 

(i)  Lettre  lie  Fénelon  à  Santeul  y  du   i8  avril  1690.  {Cor^ 
re.<p.  t.  II,  p.  3 14.) 
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On  voit ,  daos  une  autre  lettre  de  Fënelon ,  que 
le  grave  abbé  Fleury  ne  dëdaignoit  pas  de  sourire 
aux  jeux  folâtres  de  l'imagination  de  Santeul.  a  La 
«  douleur  de  votre  Damon  est  peinte  d'une  manière 
a  tendre  et  gracieuse  (i)  ;  tout  y  est  pur  et  virgilien. 
«  Comme  Virgile,  vous  enflez  vos  chalumeaux  : 

«  A^restem  tenui  meditaris  arundioe  musam. 

<c  M.  Tabbé  Fleury,  dont  vous  craignez  censoriani 
«  graiùtatem ,  vous  passe  sans  scrupule  vos  Naïades 
«  et  vos  Sjhiades  (2).  » 

Fénelon ,  en  félicitant  Santeul  sur  une  hymne  qu'il 
venoit  de  composer  ,  ajoutoit  en  plaisantant  (3)  : 
a  M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se  plaindre  sur  le  më- 
a  lange  des  fausses  divinités,  à  moins  qu'il  ne  s'avise 
a  encore  de  vous  dire  que  vous  faites  parler  votre 
«  sainte  comme  Virgile  fait   parler   Junon.  Pour 

(1)  Voyez  rÉglogue  intitulée  :  Z>a/iio/i  et  JEgon.  {Santol, 
Op.  t.  ly  p.  Ho5.) 

(2)  lettre  de  Fénelon  à  Santeul y%\xr  la  pièce  précédente. 
[Corresp,  ibid,) 

Le  bon  abbé  Fleury  ëcrivoit  à  Santeul,  <i  qu'il  lui  per- 
•  mettoit  de  déroger  à  ses  serments,  et  de  nommer  encore 
«  Mars  et  Bellone  pour  chanter  la  victoire  de  Fleurus.  »  Ce- 
pendant, par  une  espèce  de  scrupule, il  ajoutoit:  «Mais 
«TOUS  trouverez  assez  de  matière,  en  nommant  seulement 
«le  Dieu  des  armées.  »  (Lettre  du  3  juillet  1690.) 

(Note  de  Vauteur.) 

(3)  Lettre  de  Fénelon  à  Santeul f  du  18  octobre  1696. 
[Corresp,  t.  II,  p.  377.) 
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«  moi ,  j'ai  lu  vos  vers  avec  avidité  ;  et  la  pente  étoit 
«  si  roide,  que  je  n'ai  pu  m'arrêter  depuis  le  com- 
«  menoement  jusques  h  la  fin.  Quand  vous  ne  faites 
«  rien  de  nouveau  ,  on  est  tenté  de  dire  : 

«  Cur  pendet  laciU  Gstula  cum  Ijra  ? 
«  Spirituin  Phœbus  tt'bit  Phosbus  artem 
«  Carminis,  nomenque  dédit  poets  (i).  » 

Ces  lettres,  en  donnant  une  idée  de  Tattrait  que 
Fénelon  conserva  toujours  pour  la  littérature,  et 
de  cette  politesse  pleine  de  grâce,  que  Ton  observe 
dans  ses  lettres  les  plus  indifférentes,  peuvent  ex- 
pliquer le  jugement  si  sévère  que  Bossuet  a  porté  du 
Télémaque.  Le  contraste  de  leurs  goûts  pou  voit 
aussi  tenir  au  contraste  de  leurs  caractères.  Souvent 
nous  sommes  inspires  dans  nos  jugements,  par  no- 
tre âme  et  nos  habitudes,  bien  plus  que  par  notre 
liaison  et  notre  esprit. 
Criiiques  \  Cependant,  quelque  sévère  que  puisse  paroître 

cm  ouvrage.   p^pijjJQu  jg  Bossuet ,  il  est  permis  de  penser,  que  le 

Ti'léinaque  n'étoit  pas  exempt  de  quelques  défauts 
qui  pouvoient  donner  prise  à  la  critique.  Il  étoit 
(HfBcile  en  effet  qu'elle  ne  trouvât  quelque  chose  à 
reprendre  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  publié 
précipitamment,  avant  que  Fauteur  y  eût  mis  la 
dernière  main.  Fénelon  lui-même  ne  fait  pas  diffi- 

(i)  Horat.  Od,  lib.  III,  orf.  19  (alias  14),  v.  10. — Lib.  IV, 

od,  6  (aliàs  5),  v.  29,  3o. 
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culte  de  le  reconnottre,  dans  un  Mémoire  adressé, 
en  1710,  au  P.  Le  Tellier,  et  dont  nous  avons  déjà 
cité  quelques  fragments.  Voici  le  jugement  qu'il  y 
porte  lui-même  du  Télémaqtœ  :  «  C'est  une  narra- 
«  tion  faite  à  la  hâte,  à  morceaux  détachés,  et  par 
«  diverses  reprises;  ilj-  aurvii  beaucoup  à  corri- 
«  ger;  de  plus,  l'imprimé  n'est  pas  conforme  à  mon 
a  original.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser  paroitre  m- 
^  forme  et  défiguré^  que  de  le  donner  tel  que  je 
«  l'ai  fait(i).  » 

\  Cet  aveu  deFénelon  explique  le  jugement  qui  fut 
porté  sur  le  Télémaque^  l'année  même  de  sa  pre- 
mière publication,  par  un  critique  d'un  goût  si  sûr 
et  si  exercé,  par  le  célèbre  Boileau.  «c  Vous  m'avez 
•  fait  un  fort  grand  plaisir,  écrivoit-il  à  son  ami 
«  Bi'ossette,  le  lo  novembre  1699  (a),  en  m'en- 
<t  voyant  le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai.  Il  y  a  de 
«  l'agrément  dans  ce  livre,  et  une  imitation  de  TO- 
«  dyssée  que  j'approuve  fort.  L'avidité  avec  laquelle 
«  on  le  lit ,  fait  bien  voir  que  si  on  traduisoit  ITo- 
<r  mère  en  beaux  mots,  il  feroit  TefTet  qu'il  doit 
a  faire,  et  qu'il  a  toujours  fait.  Je  souhaiterois  que 
«  M.  de  Cambrai  eût  rendu  son  Mentor  un  peu 
«  moins  prédicateur,  et  que  la  morale  fût  répandue 
«  dans  son  ouvrage  un  peu  plus  imperceptiblement, 
«  et  avec  plus  d'art.  Homère  est  plus  instructif  que 

(i)  Corresp,  de  Fénelon^  t.  III,  p.  ilfi, 

(a)  Œtipresde  Boileau;  Paris,  i8ai,  in-8";  t.  IV,  p.  345. 
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0  lui  ;  mais  ses  instructions  ne  paroissent  point  prê- 
te ceptesy  et  résultent  de  l'action  du  roman,  plutôt 
<K  que  des  discours  qu'on  y  étale.  Ulysse,  par  ce  qu'il 
«  fait,  nous  enseigne  mieux  ce  qu'il  faut  faire,  que 
«  par  tout  ce  que  lui  ni  Minerve  disent.  La  vérité  est 
(<  pourtant,  que  le  Mentor  du  Télémaque  dit  de  fort 
tf  bonnes  choses,  quoique  un  peu  hardies,  et  qu'en- 
«  fin  M.  de  Cambrai  me  paroit  beaucoup  meilleur 
(c  poète  que  théologien  (r).  » 

1  On  retrouve,  pour  le  fond,  ce  jugement  de  Boi- 
leau,  dans  plusieurs  journaux  du  temps,  et  dans 
quelques  autres  critiques  publiées  successivement , 
soit  pendant  la  viedeFénelon,  soit  après  sa  mort  (a). 
Nous  croyons  inutile  de  faire  connoître  en  détail 
ces  différentes  critiques,  généralement  oubliées  au- 
jourd'hui, et  dignes  en  effet  de  cet  oubli,  par  leur 
sévérité  minutieuse,  souvent  même  par  le  défaut  de 
goût,  et  par  les  bévues  grossières  de  leurs  auleurs(3). 
Toutefois  il  est  à  remarquer  que  Fénelon  lui-même 
semble  avoir  reconnu  la  justesse  de  quelques  obser- 
vations, répandues  çà  et  là  dans  ces  critiques  ;  car, 
en  comparant  le  texte  publié  de  son  vivant  et  à 
son  insu,  avec  le  texte  authentique  publié  après 

(i)  Boileau  fait  ici  allusion  au  livre  des  Maximes  des 
Saints,  qui  avoit  été  condamné  cette  même  année.     (Édit.) 

[i)  Recherches  bibUogr.  sur  le  Télkmaqok,  art.  5;  p.  64. 

(3)  Ces  observations  tombent  principalement  sur  les  cri- 
tiques publiées  en  1700,  par  Gueudeville  et  Faydit. 
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sa  mort  par  le  marquis  sod  petit-neveu ,  on  s'aper- 
çoit qu'il  a  corrigé  plusieurs  endroits  censurés  par 
les  critiques  (i). 

On  a  reproché  à  la  prose  du  Télénuiqike^  (F être      Jogement 
un  peu  (rainante  (a)  ;  mais,  comme  l'observe  La      *  ^  ^^ 
Harpe ,    «  ce  n'est  pas  la  précision  qui  doit  ca-  cardinal  Maury, 
«  ractériser  un  ouvrage  tel  que  le  Télémaque^  qui,    ^  ^^ 
«  sans  être  un  véritable  poëme,  puisqu'il  n'est  pas 
ff  écrit  en  vers,  se  rapproche  pourtant  des  princi- 
«  paux  caractères  de  X épopée  y  par  l'étendue,  par 
«  les  fictions,  par  le  coloris  poétique.  Ce  qui  doit  y 
c  dominer,  c'est  une  abondance  facile  et  pourtant 
ff  sage,  un  style  nombreux  et  liant,  plutôt  que  serré 
«  ou  coupé  ;  et  c'est  celui  du  Télérruique.  Il  paroît 
c  même  que  Fénelon  a  su,  dans  cet  ouvi*age,  se  ga- 
a  rantir  de  la  diffusion  qu'on  peut  lui  reprocher 
«  ailleurs.   C'est  là  qu'heureux  émulateur  des  an* 
a  ciens  dont  il  éloit  si  rempli ,  il  s'est  rapproché  en 
c  même  temps  de  la  richesse  d'Flomère  et  de  la  sa- 
«  gesse  de  Virgile  (3). 

(i  )  Recherches  bibliogr,  sur  le  TÉLiMAQUK  ;  ubi  supra  y  n.  55. 

(2)  C'est  Voltaire,  dont  La  Harpe  cite  ces  deux  vers  : 

J'adnire  fort  votre  stjle  flatteor. 

Et  votre  proM,  eocor  qu'un  peu  traînante. 

Cours  fie  Liuérature;   W  partie,   liv.  II,  chap.  3,  sect.  »• 
(Édit.  de  i8ao,  in-ia  ;  t.  VIII,  p.  3a3.) 

(3)  Il  paroît  que  Fénelon,  ayant  pris  dans  YOdyssée  d^Ho- 
mère  Tidée  de  Têlénwqney  se  disposa ,  por  la  traduction  du 
poète  grec,  à  ir.icux  prendre  son  esprit,  ses  grâces  et  son 
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«  D'autres  critiques  auroient  voulu  qu'il  eût  plus^ 
a  de  profondeur  dans  ses  idées  morales  et  poli- 
a  tiques.  Ils  ne  se  sont  pas  souvenus  que  l'auteur 
«  du  Télémaque  ne  devoît  pas  écrire  comme  celui 
«  de  \ Esprit  îles  Lois.  Chaque  genre  doit  avoir  un 
«  caractère  de  style  analogue  à  son  objet.  Ce  qui 
a  n'est  que  solide  et  fort  dans  un  livre  sur  les  lois, 
u  paroîtroit  sec  dans  un  ouvrage  mêlé  de  morale  et 
«  d'imagination.  L'un  dpit  donner  à  la  raison  toute 
a  sa  force  :  il  ne  veut  qu'instruire  et  faire  penser; 
cr  l'autre  doit  songer  surtout  à  donner  de  l'agrément 
<c  et  du  charme  à  ses  instructions  :  il  veut  plaire 
c(  afin  de  persuader.  Des  principes  de  droit  publie , 
ce  de  politique  et  de  législation  doivent  avoir  de  la 
a  profondeur  dans  un  traité  didactique;  mais  ces 
a  premiers  principes  de  justice  et  de  bienveillance 
a  universelle,  qui  sont  la  base  de  tout  bon  gouver- 
«  nement,  très-heureusement  pour  nous,  ne  de- 
ce  mandent  point  de  profondeur  de  pensée.  La  con- 
cc  science  les  reconnoît ,  le  sentiment  les  saisit  ;  et 
«  ils  n'ont  de  profond  que  leur  i*acine,  que  la  nature 
«  a  mise  dans  tous  les  cœurs. 

«  On  croiroit,  dit  le  cardinal  Maury  (i),  que  Fé- 

abondance.  Tel  paroît  avoir  été  le  but  de  Féneloiiy  dans  la 
Iraduction  de  phisieiirs  livres  de  V Odyssée^  qui  fait  partie 
du  tome  XXP  de  ses  OEuvres.  (Voyez  XHist.  littér.  de  Fc- 
«/?/o/?,  1"  partie,  p.  117.)  (ÉniT.) 

(i)  Éloge  de  Fê/whn  y  V^  partie.  (Kdit,  de  i8a7;  t.  IFI, 
p.  i/i7,  etc.) 
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«  neloD  a  produit  le  TéUmaque  d'un  seul  jet. 
«  L'homme  de  letti*es  le  plus  exercé  dans  l'art  d'é- 
«  crire,  ne  pourroit  distinguer  les  moments  où  Fé- 
c  nelon  a  quitté  et  repris  la  plume  :  tant  ses  tran- 
«  sitions  sont  naturelles,  soit  qu'il  vous  entraine 
c  doucement  par  le  fil  ou  la  pente  de  ses  idées,  soit 
«  qu'il  vous  fasse  franchir  avec  lui  l'espace  que  son 
«  imagination  agrandit  ou  resserre  à  son  gré;.... et 
«  on  n'aperçoit  jamais  aucun  effort.  Maître  de  sa 
c  pensée,  il  la  présente  et  la  dévoile  sans  nuages; 
<  il  ne  Texprime  pas,  il  la  peint;  il  sent,  il  pense,  et 
0  le  mot  suit  avec  la  grâce,  la  noblesse  ou  Fonction 
c  qui  lui  convietit.  Toujours  coulant,  toujours  lié, 
a  toujours  nombreux ,  toujours  périodique,  il  con- 
a  noit  l'utilité  de  ces  liaisons  grammaticales  que 
R  nous  laissons  perdre,  qui  enrichissoient  l'idiome  des 
c  Grecs,  et  sans  lesquelles  il  n'y  aura  jamais  de  tissu 
«c  dans  le  style.  On  ne  le  voit  pas  recommencer  à 
a  penser  de  ligne  en  ligne,  traîner  péniblement  des 
«  phrases,  tantôt  brusques,  tantôt  diffuses,  oîi  l'es- 

«  prit manifeste  son  embarras  à  chaque  instant, 

s  et  ne  se  relève  que  pour  retomber.  Son  élocution, 
«  toujours  pleine,  souple  et  variée,  enrichie  des  mé- 
«  taphores  les  mieux  suivies,  des  allégories  les  plus 
c  lumineuses,  des  images  les  plus  pittoresques,  n'offre 
tf  au  lecteur  que  clarté,  harmonie,  facilité,  élégance 
«  et  rapidité.  Grand,  parce  qu'il  est  simple,  il  ne  se 
a  sert  de  la  parole  que  pour  exprimer  ses  idées,  et 


23. 
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«  n'étale  jamais  ce  luxe  d'esprit,  qui ,  dans  les  lettres 
cr  comme  dans  les  États,  n'annonce  que  l'indigence. 
«  Modèle  accompli  de  la  poésie  descriptive,  il  roul- 
«  tiplie  ces  comparaisons  vastes,  qui  supposent  un 
«t  génie  observateur;...  et  il  flatte  sans  cesse  l'oreille 
cr  par  les  charmes  de  l'harmonie  imitative.  En  un 
<c  mot,  Fénelon  donne  à  la  prose  la  couleur,  la  mé* 
a  lodie,  l'accent ,  l'âme  de  la  poésie  ;  et  son  style  tou- 
te jours  vrai ,  enchanteur,  inimitable,  trop  abondant 
«  peut-être,  ressemble  à  sa  vertu.  » 
Emploi  des  idées  On  pourroit  ajouter,  que  dans  le  Télé/naqueTé' 
chreuennes     ngioi,  ^  non-seulement  communiqué  à  son  style  fe 

dans  cet  ommge*  '  '^ 

catnctère  'de  sa  vertu ,  mais  qu'il  y  a  même  ex- 
primé le  caractère  particulier  de  ses  sentiments  re^ 
ligieux  (i).     On  retrouve,   on  quelques  endroits, 

(i)  A  rnppuîde  cette  réOexion  du  cnrdinnl  de  Baiistet, 
on  peut  voir  celles  de  M.  de  Fontanes,  dans  ud  article  du 
Mfrcure  de  France^  où  il  examine  Popinion  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, sur  le  men'eilfeux  du  christianisme  comparé  à 
celui  de  la  mythologie  païenne.  (Génie  fia  Christianisme^ 
W  part.  liv.  y.)  M.  de  Fontaines,  il  est  vrai,  ne  croit  pas 
pouvoir  accorder  à  M.  de  Chate.mhriand  que  les  maràines 
poétiques  tirées  du  chrislianisme,  puissent  avoir  le  même 
effet  que  celles  de  la  mythologie  païenne,  surtout  en 
ce  qui  regarde  les  ornements  proprrs  à  l'gayrr  et  embellir 
une  composition  poétique.  La  majesté  du  christianisme, 
selon  lui,  est  trop  sévère  pour  descendre  jusqu'aux  jeu;E 
de  la  mythologie;  une  religion  qui  fait  si  ouvertement 
profession  de  combattre  les  illusions  des  sens  et  de  Fi- 
Diagination ,   ne  peut  souffrir  les    agréables   fictions  qui 
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l'idée  habituelle  et  dominante  qu'il  s'étoit  faite,  du 
bonheur  que  les  mortels  peuvent  goûter  dans  une 
union  intime  avec  la  Divinité.  Sa  ravissante  des* 
crtption  des  champs  Élysëes  ofFre  la  peinture  la 
plus  sensible  d'un  genre  de  félicité  à  laquelle  l'i- 
magination humaine  paroissoit  ne  pouvoir  pas  at<* 
teindre,  et  qu'aucune  langue,  avant  celle  de  Féne* 
Ion,  n'avoit  su  rendre  avec  une  expression  aussi 
céleste.  Il  s'élève,  et  il  élève  avec  lui  le  lecteur,  au- 
dessus  de  cette  terre  où  les  éléments  se  combattent 
sans  cesse,  comme  les  passions  des  hommes  qui  l'ha- 

éloient,  pour  ainsi  dire,  l'âme  et  le  fond  de  la  religion 
païenne.  Toutefois,  M.  de  Fontanes  ne  doule  pas  que  le 
merveilieux  du  christianisme  ne  puisse  être  d'un  grand 
secours  l\  la  poésie,  par  les  idées  sublimes  qu'il  nous  donne 
de  la  nature  et  des  opérations  divines.  Ce  sentiment  lui 
paroît  clairement  établi  par  l'exemple  du  Télémaqucy  où 
les  idées  chrétiennes,  cachées  sous  des  fictions  mythologie 
ques,  ajoutent  souvent  à  celles-ci  un  très-haut  degré  d'in- 
tf;rét.  M.  de  Fontanes  cite,  en  particulier,  à  l'appui  de  ce 
sentiment,  la  peinture  de  TÉlyséc,  et  surtout  l'allégorie, 
aussi  neuve  que  sublime,  de  la  sagesse  divine  cachée  sous 
la  figure  de  Mentor,  pour  donnei'  à  Télémaque  de  si  admi- 
rables leçons,  et  une  assistance  toujours  présente,  au  mi- 
lieu de»  épreuves  destinées  à  perfectionner #sa  vertu.  Voyea 
le  Mercure  de  France,  année  i8oa  (an  x) ,  t.  IX,  p.  695,  etc. 
Ce  fragment  du  Mercure  se  trouve  aussi  parmi  les  Extraits 
de  différents  écrits  sur  le  Génie  du  Chkistianisme,  recueillis 
dans  l'édition  de  Lfon^  1809,  in-i8.  (T.  rX,  p.  180,  elc.) 
(Édit.) 
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bîteiit;  il  les  transporte,  par  la  magnificence  de  ses 
idées,  et  par  Téclat  et  la  fraîcheur  des  couleurs  dont 
il  embellit  ce  délicieux  tableau,  dans  le  véritable 
séjour  de  la  paix,  du  bonheur  et  de  rinnocence. 
I^es  expressions  mêmes  qu'il  emploie  pour  peindre 
cette  félicité  surnaturelle,  semblent  s'affranchir,  sans 
affectation  et  sans  effort,  de  toutes  les  sensations 
naturelles  qui  ont  donné  naissance  au  langage  hu- 
main, pour  ne  parler  qu'à  l'âme  et  à  l'intelligence. 
L'imagination  qui  a  retracé  un  pareil  tableau ,  n'a 
pu  être  inspirée  que  par  une  âme  aussi  pure  que 
l'avoient  été  sur  la  terre  les  âmes  célestes  dont  elle 
peint  le  bonheur.  Mais  malheureusement  on  affecta 
d'être  plus  frappé  de  la  manière  dont  Fénelon  parle, 
dans  le  Téléinaque^  des  passions  et  des  défauts  des 
hommes,  qu'on  ne  parut  touché  du  bonheur  qu'il 
promet  à  la  vertu  (i). 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset  avoit  cru  devoir  au  mérite  et 
à  la  célébrité  du  Télémaque^  de  placer  paimi  les  Pièces 
justificatives  de  ce  IV*  livre,  une  Notice  historique  desdifjé^ 
rentes  Mitions  de  cet  ouvrage.  Il  nous  a  paru  inutile  de  con- 
server cette  Notice,  avantageusement  remplacée,  et  corri- 
gée même  sur  plusieurs  points,  par  les  Recherches  bibUogm- 
phiques  déjà  citées.  (Ci-dessus,  p.  i5,  note  i.)  ?^ous  avons 
seulement  conservé,  de  la  Notice  publiée  par  le  cardinal  de 
Bausset,  les  détails  relatifs  à  V Examen  de  conscience  sur  les 
devtnrs  de  la  royauté.  On  les  trouvera  parmi  les  Pièces 
justifie,  du  livre  VIL  (ÉniT.) 
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24. 

Trop  convaincu  des  fâcheuses  împressiolis  qu'on    FéDelon  dans 
avoit  données  à  Louis  XIV  contre  le  Tclémaque^     ^"^  *^*^' 

^  son  application 

Fénelon  j  ugea  que  le  cœur  et  la  confiance  de  ce  prince  aux  fonctions 
lui  étoient  fermés  pour  toujours.  L'innocence  peut  descamimstere, 
se  défendre  contre  la  calomnie,  lorsqu'elle  lui  impute 
des  fautes  et  des  crimes  ;  mais  lorsque  la  méchan- 
ceté se  borne  à  calomnier  les  intentions ,  comment 
l'innocence  pourroit-elle  se  justifier?  Fénelon  ren- 
doit  justice  aux  qualités  estimables  de  madame  de 
Maintenon  ;  mais  il  connoissoit  son  caractère,  et 
il  savoit  qu'elle  seroit  plus  fidèle  à  la  prévention 
qu'à  l'amitié  ;  elle  se  trouvoit  d'ailleurs  entièrement 
livrée  à  tous  ceux  qui  avoient  un  intérêt  puissant  à 
entretenir  ses  ressentiments. 

Dès  le  moment  où  Fénelon  avoit  été  nommé  à 
larchevêché  de  Cambrai ,  il  s'étoit  regardé  comme 
exclusivement  consacré  aux  besoins  de  ce  vaste  dio- 
cèse. Dans  le  temps  même  oîi  il  étoit  attaché  à  la 
cour,  par  un  titre  et  des  fonctions  qui  sembloientle 
dispenser  des  règles  ordinaires,  il  avoit  déclaré 
qu'un  devoir  supérieur  h  celui  de  précepteur  des  en- 
fants de  France,  lui  imposoit  des  obligations  dont 
rien  ne  pouvoitle  dispenser.  Celui  qui  n'avoit  con- 
senti à  accepter  l'archevêché  de  Cambrai,  qu'à  la  con- 
dition d'y  résider  neuf  mois  de  Tannée,  ne  pouvoit 
regarder,  ni  comme  un  malheur,  ni  comme  une  dis-, 
grâce  d'y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Le  seul  regret 
qu'éprouva  Fénelon ,  fut  de  penser  que  la  défa- 

T.  III.  6 
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vear  où  il  se  trouvoit  à   la  cour  le  priveroit  des 
moyeas  de  faire,   dans  son  diocèse,   tout  le  bien 
dont  son  cœur  avoit  le  sentiment  et  le  besoin  ;  c'est 
ce  qu'il  laisse  entrevoir  dans  une  lettre  particulière 
au  duc  de  Beauvilliers,  du  i®^  septembre  1697(1). 
«  Je  travaille  ici  doucement ,  et  je  ménage  les 
a  esprits ,  pour  me  mettre  à  portée  de  leur  être 
«  utile.  Ils  m'aiment  assez,  parce  qu'ils  me  trouvent 
«  sans  hauteur,  tranquille,  et  d'une  conduite  uni- 
«  forme.  Ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigoureux,  ni  in- 
<t  téressé,  ni  artificieux.  Ils  se  fient  assez  à  moi;  et 
«  nos  bons  Flamands ,  tout  grossiers  qu'ils  parois- 
ce  sent,  sont  plus  fins  que  je  ne  veux  l'être....  Ou 
(c  raisonne  en  ce  pays  pour  savoir  si  je  suis  exilé  ;  ou 
a  le  demande  à  mes  gens,  et  heureusement  on  ne  me 
«  fait  point  de  questions  précises.  S'il  faut  n'en  faire 
a  point  un  mystère ,  je  suis  tout  prêt ,  et  je  dirai 
«  l'ordre  que  j'ai  reçu.  Il  ne  faut  point  chicaner  avec 
a  Dieu,  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'amertume  et 
«  de  confusion.  S'il  veut  achever  de  me  confondre, 
«  jusqu'à  me  mettre  hors  d'état  de  faire  aucun  bien, 
a  je  demeurerai  dans  sa  maison  comme  im  serviteur 
n  inutile,  quoique  plein  de  bonne  volonté.  Je  le 
(c  prie ,  mon  bon  duc  ,  de  vous  conserver  et  de  vous 
«  combler  de  ses  grâces....  Je  suis  sans  doute  fâché 
c(  de  ne  vous  point  voir,  vous,  la  bonne  duchesse, 

(i)  Corresp,  de  Fénelon^  t.  VUI,  p.  29,  etc* 
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a  et  quelques  auti^es  amb  en  très-'petit  nombre. 
c  Pour  tout  le  reste ,  je  suis  ravi  dVn  être  bien 
<  loin;  j'en  chante  le  cantique  de  délivrance; et  rien 
«  ne  me  coûteroit  tant  que  de  m'en  rapprocher. #..« 
«  Pour  M.  le  duc  de  Bourgogne^  je  prie  également 
ff  Dieu  tous  les  jours  pour  lui  ;  c'est  le  seul  service 
c  que  je  puisse  lui  rendre  de  loin.  » 

^  Les  craintes  que  Fënelon  témoigne  dans  cette  conduite 
lettre  ^  et  dans  qudques  autres^  sur  les  suites  que  ^uj^xiv 
poorroît  avoir  sa  disgrâce,  par  rapport  à  l'admis-  eo^ers  Fénelon. 
nistration  de  son  diocèse^  n'étoient  que  trop  fondées 
sur  les  fâdieuses  impressions  que  le  Roi  avoit 
conçues  contre  lui ,  à  l'occasion  de  la  cootroverse 
do  quiélmne^  et  que  la  publication  du  Télémaque 
augmenta  encore.  Il  paroit  cependant  que  kf»  in- 
quiétudes de  Fénelon  j  à  cet  égard  ^  ne  furent  point 
réalisées;  du  moins ^  tout  porte  à  croire  qu'il  n'eut 
pas  autant  à  souffrir^  sou»  ce  rapport,  qu'il  pou- 
voit  te  craindre.  La  controverse  du  quiétisme  étoit 
à  peine  terminée ,  que  le  Roi  manifesta  clairement 
Tinlention  de  laisser  à  Parchevéque  de  Cambrai  une 
pleine  et  entière  liberté,  dans  l'exercice  de  sa  juridic- 
tion épiscopale  et  métropolitaine.  L'abbaje  des  cha« 
noinesses  de  Maubeuge  étant  vacante,  au  mois  de 
jurn  1699,  par  la  mort  de  l'abbesse,  Fénelon  reçut 
ordre  de  la  cour  de  se  rendre  à  Maubeuge,  pour 
présider  à  l'élection  des  trois  chancMnesses^  parmi 

lesquelles  la  nouvelle  abbesse  devoit  être  choisie, 

6. 
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loD  l'usage,  par  Sa  Majesté  (i).  Quelques  personnes 
en  crédit,  et  peu  affectionnées  à  l'archevêque  deCam* 
braî,  voulurent  insinuer  au  Roi  d'envoyer  à  Mau- 
beuge  un  autre  évéque  de  la  province,  pour  présider 
à  l'élection  des  trois  chanoinesses  ;  mais  Louis  XIV 
ne  goûta  nullement  cet  avis,  et  répondit  sans  hésiter, 
que  l'élection  de  Tabbesse  de  Mauheuge  n'avoit  aucun 
rapport  avec  l'affaire  du  (|uiétisme  (st). 

^  Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  il  manifesta 
cet  esprit  de  sagesse  et  de  modération,  si  propre  à 
encourager  l'archevêque  de  Cambrai  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
Louis  XIV,  malgré  ses  préventions  contre  Féne- 
lon ,  reconnut  toujours  en  lui  un  prélat  dévoué  aux 
intérêts  de  la  religion ,  et  distingué  par  toutes  les 
vertus  épiscopales.  Ces  dispositions,  aussi  honorables 
à  la  mémoire  de  Louis  XIV  qu'à  celle  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  se  font  surtout  remarquer  dans 
la  Correspondance  de  ce  dernier.  On  y  voit  qu'il  re- 

(i)  Voyez,  au  sujet  de  cette  élection,  une  Lettre  de  Fé^ 
nelonàM.  **%  du  i*"^  juin  1699  ;  (Corresp,  t.  V,  p.  a35)  et 
une  autre  à  M,  de  Bernières,  du  a  juin  1699.  (Opuscules 
inédits  de  Fénelon,) 

(a)  Nous  tirons  ces  détails  d'une  note  manuscrite,  qui 
se  conserve  aux  Archives  du  royaume.  (Sect.  A/^r.  carton  L , 
1147].  Nous  ignorons  quel  est  l'auteur  de  cette  note  ;  mais 
les  détails  qu'elle  renferme,  supposent  que  cet  auteur  étoit 
contemporain  de  Fénelon,  et  bien  instruit  des  faits  qu'il  rap- 
porte.  (Édit.) 
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couroit  toujours  avec  confiance  à  la  protection  du 
Roi,  dans  les  occasions  où  ellepouvoit  être  utile  au 
succès  de  son  ministère;  et  le  monarque,  de  son  côté, 
accueilloit,  avec  autant  d'intérêt  que  de  bienveil- 
lance, les  observations  et  les  vues  que  Fénelon  lui 
eommuniquoit ,  par  le  canal  du  P.  Le  Tellier,  ou 
par  Torgane  des  ministres,  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion et  pour  la  paix  de  l'Église  (i). 

La  vie  de  Fénelon  à  Cambrai  étoit  paisible ,  uni- 
forme et  solitaire  (a).  Il  en  fait  lui-même  la  peinture, 
dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Beaumont,  son  neveu, 
depuis  évêque  de  Saintes.  Il  paroissoit  i*edouter 
qu'un  ecclésiastique  qui  vouloit  s'attacher  à  lui,  ne 
fût  effrayé  d'un  genre  de  vie  aussi  sérieux,  et  ne 
pût  en  soutenir  longtemps  la  continuelle  et  pesante 


2d. 
Vie  privée 
de  Fénelon 
à  Cambrai. 


(i)  Voyez  en  particulier,  dans  la  3'  et  la  4^  sections  de  la 
Correspondance  de  Fénelon^  les  lettres  concernant  la  con- 
troverse du  jansénisme,  les  affaires  de  Tournai^  etc.  Voyez 
aussi  la  Vie  de  Féneloiiy  publiée  par  le  marquis  son  petit- 
neveu,  à  la  suite  de  VExnmen  de  conscience  pour  un  Roi.  Lon- 
dres, i747>  in-ia;  p.  86,  etc.  (Édit.) 

(a)  Nous  modîGons  un  peu,  en  cet  endroit,  Tordre  suivi 
par  le  cardinal  de  Bausset,  dans  les  éditions  précédentes  de 
cette  Histoire.  Les  détails  relatifs  au  gouvernement  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Cambrai,  étoient  interrompus  par 
ceux  qui  regardent  la  vie  privée  de  Fénelon  ;  il  nous  a  paru 
plus  naturel  de  placer  à  la  suite  de  ces  derniers  tout  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  ecclésiastique.  (Ci-après,  n,  55,  etc.) 
fÉniT.) 
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unifoi^mit^.  c  PmirroitHl  serésoudre,  disoit  Fénelon, 
«  à  mener  une  vie  solitaire,  uniforme  et  continuelle* 
«  ment  sédentaire,  après  en  avoir  mené  une  si  active 
«r  au  dehors,  et  si  variée?  A  ura-t-'il  la  santé,  le  goût, 
«  la  patience  nécessaire  pour  cette  vie  égale,  régii* 
tf  liài*ecomme  le  mouvement  d'une  pendule  ?  D'ordi- 
ce  naire,  les  naturels  propres  aux  emplois  laborieux, 
<c  qui  regardent  le  peuple,  ne  sont  point  propres  à 
«  ce  travail  secret  et  tranquille.  C'est  tomber  dans 
tf  un  ennui  et  dans  une  langueur  très-difficile  à 
a  soutenir.  11  est  difficile,  à  la  longue,  de  s'accom- 
flc  moder  d'un  travail  toujours  insensible  et  comme 
a  enterré  (i).  » 

Fénelon  avoît  contracté  dès  sa  jeunesse  l'habi* 
tude  de  n'accorder  que  quelques  heures  au  sommeil, 
et  de  se  lever  de  grand  matin  (a).  11  disoit  tous  les 
jours  la  messe  dans  sa  cliapelle,  et  tous  les  samedis 
à  sa  métropole.  C'étoit  le  jour  qu'il  avoit  consacré 
à  y  confesser  indistinctement  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentoient.  Il  dinoit  à  midi,  suivant  Tusage  de  ces 
temps  anciens.  Il  commençoit  par  bénir  la  table  ; 
elle  étoit  servie  avec  une  sorte  de  magnificence; 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  l'abbé  de  Beaumont,  du  4  no- 
vembre 1701.  (Corresp.U  II,  p.  81.) 

(^)  Les  détails  qu'on  va  lire,  sont  principalement  tirés  d'un 
manuscrit  de  l'abbé  Ledieu,  renfermant  la  relation  d'un 
voyage  qu'il  fit  à  Cambrai  en  1704,  après  la  mort  de  Bos- 
suet.  (Voyez   le  n.  I*^*"  des  Pièces  Justifie,  de  ce-  IV®  livre.) 

(ÉDIT.) 
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mais  cette  magnificence  n'ëtoit  qu'un  devoir  cle  sa 
place,  et  une  bienséance  de  son  rang  ;  car  il  ëtoit 
impossible  de  porter  la  sobriété  à  un  degré  plus  re- 
marquable. Il  ne  mangeoit  que  des  nourritures 
douces,  de  peu  de  suc,  et  en  très-petite  quantité,  et 
ne  buvoit  que  d'un  vin  blanc,  très-foible  de  couleur 
et  de  force.  On  attribuoit  à  cette  sobriété ,  poussée 
peut-être  à  l'excès,  son  extrême  maigreur.  Tous  les 
ecclésiastiques  attachés  à  son  service  et  oient  admis 
à  sa  table;  ce  qui  étoit  alors  regardé  comme  un  trait 
singulier  de  modestie  et  de  bonté  :  les  évêques  des 
sièges  les  plus  éminents  entretenoient  ordinairement 
une  table  particulière,  pour  leurs  secrétaires  et  pour 
leurs  aumôniers.  On  ne  comptoit  jamais  moins  de 
treize  ou  quatorze  personnes,  à  la  table  de  Tarche- 
vêque  de  Gimbrai.  Tout  annonçoit  autour  de  lui 
l'ordre,  la  noblesse  et  l'abondance.  L'abbé  I^dieu , 
qui  nous  apprend  ces  détails,  et  qui  ne  peut  être 
soupçonné  d'un  excès  de  prévention  pour  Fénelon, 
rapporte  que  l'archevêque  de  Cambrai  laissoit  tou- 
jours à  sa  table  la  liberté  d'un  entretien  aisé ,  doux 
et  même  gai.  Il  parloit  à  son  tour,  et  se  plai- 
soit  à  faire  parler  tous  ceux  qui  mangeoient  avec 
lui.  Tout  ce  qui  l'environnoit  s'étoit  modelé  sur  son 
exemple,  et  sur  ses  manières  toujours  nobles  et  dé- 
centes. L'auteur  que  nous  venons  de  citer  observa, 
avec  une  espèce  d'étonnement,  le  ton  habituel  de  li- 
berté, de  politesse  et  d'égalité  qui  régnoit  dans  Tin* 
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teneur  de  cette  maison ,  sans  que  les  parents  et  les 
amis  de  l'archevêque  de  Cambrai  se  permissent  ja- 
mais la  plus  foible  démonstration  de  Iiauteur  ou  de 
supériorité  envers  qui  que  ce  fût.  vc  J'y  ai  trouvé  en 
a  vérité ,  écrit-il  ^  plus  de  modestie  et  de  pudeur 
a  qu'ailleurs,  tant  dans  la  personne  du  maître,  que 
«  dans  les  neveux,  et  autres.  » 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  politesse  noble, 
facile  et  naturelle,  avec  laquelle  Fénelon  faisoit 
les  honneurs  de  sa  table  et  de  sa  maison.  Tout 
étranger  qui  y  étoit  admis,  étoit  toujours  placé 
à  sa  droite,  quel  que  fût  son  titre  et  son  rang,  sur- 
tout si  c'étoit  un  ecclésiastique.  Fénelon  ne  se  se- 
paroit  jamais  du  fidèle  abbé  de  Chanterac,  qui  étoit 
toujours  placé  à  sa  gauche.  Après  le  dîner,  on  se  réu- 
nissoitdans  sa  grande  chambre  à  coucher,  qu'il  n'ha* 
bi toit  jamais,  et  qui  étoit  uniquement  consacrée  à  la 
représentation.  11  faisoit  mettre  au-dessus  de  lui 
tout  étranger  qu'il  recevoit,  fût-ce  un  simple  ecclé- 
siastique. Il  passoit  environ  une  heure  à  s'entrete- 
nir avec  cette  société  intime,  uniquement  composée 
de  parents,  d'amis  ou  d'ecclésiastiques,  qui  le  ché- 
rissoient  comme  leur  père,  et  le  vénéroient  comme 
le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Cette  distraction  si 
simple  et  si  innocente,  n'étoit  pas  même  perdue  pour 
les  devoirs  de  son  administration.  On  mettoit  devant 
lui  une  petite  table;  et  ses  secrétaires  et  ses  aumô- 
niers lui  présentoient  à  signer  les  différentes  cxpédi- 
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tions  qu'il  avoit  ordonnées  ;  ils  recevoient  en  même 
temps  ses  instructions^  sur  les  détails  dont  ils  étoient 
chargés.  Il  se  retiroit  ensuite  dans  son  cabinet,  oit  il 
restoit  renfermé  jusqu'à  huit  heures  et  demie,  lorsque 
le  temps  ou  la  saison  ne  lui  permettoit  pas  de  se 
promener,  ou  qu'il  n'étoit  pas  obligé  d'assister  aux 
ofSces  divins,  aux  exercices  de  son  séminaire,  ou  aux 
différents  bureaux  d'administration  qui  étoient  sou- 
mis à  sa  surveillance. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  on  se  réunissoit  pour 
souper.  Fénelon  ne  se  permettoit  le  soir  que  l'usage 
des  œufs  ou  des  légumes,  dont  il  ne  faisoit  même 
que  goûter.  Avant  dix  heures  du  soir,  tous  ses  gens 
étant  rassemblés,  on  les  faisoit  entrer  dans  sa  grande 
cliambre  ;  et  là,  en  leur  présence  et  en  celle  de  toute 
sa  famille,  et  de  tout  ce  qui  composoit  sa  maison , 
un  aumônier  lisoit  la  formule  des  prières  du  soir, 
et  le  prélat  donnoit  ensuite  sa  bénédiction. 

1  Tous  ces  détails  sur  la  vie  privée  de  Fénelon 
sont  d'autant  plus  authentiques  et  plus  touchants, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  qu'ils 
nous  ont  été  conservés  par  l'abbé  Indien ,  secrétaire 
de  fiossuet,  dans  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit 
à  Cambrai,  en  1704,  cinq  mois  seulement  après  la 
mort  de  Tévéque  de  Meaux.  A  son  retour  de  Cam- 
brai, il  rendit  un  compte  détaillé  de  son  voyage  à 
madame  de  la  Maisonfort,  qui  lui  avoit  donné  une 
lettre  de  recommandation  pour  Fénelon.  Nous  rap- 


17. 
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porterons  ici  la  lettre  entière  de  Tabbë  Ledieu,  soit 
pour  compléter  les  détails  qu'on  vient  de  lire  sur  la 
vie  privée  de  Fénelon,  soit  parce  qu'elle  retrace, 
avec  beaucoup  de  candeur  et  de  naïveté ,  les  senti- 
ments de  respect  et  de  reconnoissance  que  le  carac- 
tère et  les  vertus  de  l'archevêque  de  Cambrai  avoient 
inspirés  à  l'abbé  Ledieu  (i). 

«  Madame  (a),  à  mon  arrivée  du  Plessis,  j'aurai 
«  l'honneur,  avec  votre  permission,  devons  en  man- 
a  der  ces  nouvelles.  J'y  trouvai  hier  madame  lamar- 
«  quise  d'Alègre  seule  Ci) ,  en  parfaite  santé ,  et  ra- 
«  vie  de  recevoir,  par  un  exprès,  des  marques  du 
fc  souvenir  de  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai, 
ff  Elle  approuve  sans  aucun  doute  mon  voyage  en 
a  cette  ville,  et  surtout,  Madame,  par  rapport  à 
a  vous.  On  ne  peut  manquer,  dit-elle ,  d'être  bien 
ce  reçu  avec  cette  recommandation,  jointe  au  respect 

(ï)  Lettre  de  Vabbé  Ledieu  à  madame  de  la  Maisorifort, 
dti  3o  octobre  1704.  Dans  les  éditions  précédentes  de  cette 
HiitoirCy  cette  lettre  se  trouvoit  parmi  les  Pièces  Justifie. 
à  la  suite  de  la  relation  du  voyage  de  l'abbé  Ledieu  à  Cam- 
brai; son  importance  nous  a  engagé  à  la  faire  entrer  dans 
le  corps  de  l'histoire.  (Édit.) 

(a)  A  son  retour  de  Cambrai,  Tabbé  Ledieu  étoit  allé 
voir  au  Plessis^  près  Meaux,  la  marquise  d'Alègre,  pour  lui 
raconter  les  détaili  de  son  voyage,  (Édit.) 

(3)  La  marquise  d'Alègre  avoit  épousé,  en  1679,  le  mar- 
quis Yves  d'Alègre,  depuis  maréchal  de  France.  Leur  Glle, 
Marie-Thérèse  d'Alègre,  épousa,  en  1696,  le  marquis  de 
Rarbesieux,  fils  du  marquis  de  Louvois.     [Note  de  tflttteur,) 
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c  et  à  la  vënération  qui  feroient  chercher  encore 

c  plus  loin  un  si  grand  prélat.  Aussi  est-ce  unique- 

a  ment  à  vous.  Madame,  qu'il  faut  attribuer  tous 

«  les  honneurs  dont  monseigneur  Tarchevéque  de 

tf  Cambrai  m'a  comblé,  jusqu'à  en  avoir  de  la  con- 

«  fusion.  Madame  la  marquise  d'AIègre  savoit  aussi 

«  bien    que  moi    tout   ce    que   j'avois    observé    à 

9  Cambrai  ;  et  néanmoins  il  me  parut  qu'elle  prit 

oc  plaisir,  comme  vous,  Madame,  à  en  entendre  le 

c  récit,  et  en  particulier  les  nouvelles  assurances 

c  du  bon  cœur  et  de  la  politesse  de  ce  prélat ,  qui 

«  vous  sont  connus  comme  à  elle,  mais  non  pas  en- 

c  vers  un  homme  tel  que  moi,  qui  ne  mérite  rien. 

«  Elle  convint  avec  moi,  que  tout  se  soutient  dans 

V  monseigneur  de  Cambrai ,  même  sa  conduite  e\- 

c  térieure  et  son  gouvernement,  par  une  piété  qui 

a  gagne  tous  les  cœurs.  J'en  ai  senti  la  douceur  et 

a  la  consolation  dans  ses  entretiens  ;  et  je  n'oublie- 

<  rai  jamais  combien  il  porte  haut  la  fidélité  des 

«  saintes  âmes,  le  parfait  attachement  à  Dieu,  et  le 

c  mépris  de  la  vie,  en  santé  et  en  maladie.  Je  ne  crai- 

«  gnis  pas  de  répéter  à  madame  d' Alègre  ce  que  j'a- 

f  vais  eu.  Madame,  l'honneur  de  vous  dire,  qu'une 

«  piété  si  exemplaire,  avec  de  si  rares  talents ,  fai- 

c  soit  regarder  ce  prélat  comme  le  seul  évéque  des 

«  Pays-Bas,  et  même  de  la  France,  comme  on  le 

0  verra  quand  il  plaira  à  Dieu  qu'il  y  soit  montré. 

«  Fous  ùi^ez  raison,  me  dit-elle;  c^est  ce  que  j  ai  vu 
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a  comme  vous.  Ilestenvénératiofiy  non^seuleme ni 

«  dans  sa  ville  et  dans  son  diocèse  j  mais  encore  par 

a  toutes  ces  provinces  ;  et  il  V  est  auprès  des  grands  y 

a  encore  plus  qt£ auprès  des  petits.  J*en  avbis  pour 

<c  moi  cette  preuve  récente,  le  voyage  de  Flandre 

ce  de  monseigneur  de  Cambrai|  et  son  séjour  à  Lille, 

«c  où  M.  rélecteur  de  Cologne  l'avoit  retenu  par  es- 

et  time  ;  et  je  n  entendois  autre  chose ,  sinon  que, 

ff  dans  toutes  les  villes,  c'étoit  à  qui  lui  feroit  plus 

a  d'honneur  r  mais  je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  vu 

a  dans  Cambrai,  où  tout  est  h  ses  pieds.  Ou  est  frappé 

(c  de  la  magnificence  de  sa  table,  de  ses  apparte- 

ff  ments  et  de  ses  meubles  ;  mais  au  milieu  de  tout 

«  cela,  ce  qui  touche  davantage,  c'est  la  modestie, 

«  et,  à  la  lettre,  la  mortification  de  ce  saint  prélat. 

c<  L'opulence  de  sa  maison  est  pour  la  grande  place 

«  qu'il  remplit,  et  pour  les  bienséances  d'état  :   ce 

a  sont  des  dehors  qui  l'environnent  ;  mais  dans  sa 

ce  personne,  tout  est  simple  et  modeste  comme  au- 

c(  trefois  ;  ses  manières  mêmes  et  ses  discours  sont, 

ce  comme  toujours,  pleins  d'aflabilité;  c'est  en  effet 

a  la  même  personne  que  j'ai  eu  l'honneur  de  prati- 

«  quer  à  Germigny,  il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans 

c<  et  plus.  Cest  aussi^  dit  madame  d'Alègre,  ce  que 

^fni  trouifé.  Je  ne  sais.  Madame,  lui  repartis-je, 

c(  si  vous  êtes  entrée  dans  ce  détail  :  pour  moi,  qui  ai 

«  tout  examiné  de  près  et  à  loisir,  je  n'ai  vu  ses  armes, 

ce  ni   sur  ses   meubles  de   parade,  ni  à  son  dais, 
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a  ni  à  ses    ornements    d'église ,    pas   même    à   la 

«  tenture    du   trône  archiépiscopal  j  ni  en  aucun 

ce  endroit  de  ce  superbe  bâtiment  qu'il  a  élevé  à  ses 

a  dépens,  sans  engager  le  fonds  de  son  archevêché. 

s  C'est  un  rare  exemple  de  modestie  que  nous  ne 

c  voyons  pas  en   France ,  et  un  exemple  encore 

a  plus  rare  de  désintéressement.  Jugez,  disois-je, 

a  Madame,  si  je  suis  content  de  mon  voyage.  Ce 

«  n'est  pas  seulement  les  honneurs  de  la  réception 

«  qui  m'ont  charmé,  et  dont  je  conserverai  toute  la 

«  vie  le  souvenir  avec  la  reconnoissancc  ;  mais  c'est 

«  bien  plus  ce  beau  modèle  des  prélats,  en  qui  j'ai 

«  vu  et  admiré  plus  de  choses  que  la  renommée  ne 

c  m'en  a  voit  apprises.  Aussi  suis-je  revenu  avec  une 

K  plus  grande  envie  qu'auparavant  d'y  retourner 

«  quelque  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  si  je  puis  en  ob- 

c  tenir  la  permission,  pour  en  apprendre  davan- 

c  tage.  Je  n'ai  rien  vu,  Madame,  qu'en  particulier 

c  et  dans  le  domestique,  la  seule  personne  de  M.  de 

a  Cambrai  et  sa  maison  ;  mais  je  le  veux  contempler 

«  en  public,  dans  l'église  et  en  chaire  :  c'est  ce  que 

c  les  saints  Pères  appellent,  après  saint  Paul,  î;/'- 

«  dere  Petrwn  et  contemplarij  en  étudier  la  grâce 

c  et  les  dons  merveilleux.  Il  faut  aussi  voir  agir 

ff  monseigneur  l'archevêque  de   Cambrai,  et  jus- 

«  qu'où  il  porte  sa  sollicitude  pastorale,  sur  son  sé- 

c  minaire ,  sur  les  écoles  publiques ,  sur  ses  curés, 

«  sur  ses  paroisses  et  ailleurs.  Madame  d'Alègre  ne 
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«  fut  pas  fâchée  de  me  voir  si  passionne  ;  et  je  puis 
ce  bien  vousavouer.  Madame,  qu'elle  a  loue,  comme 
a  vous,  le  désir  que  j'ai  d'un  second  voyage.  Je  lui 
<c  ajoutai,  que  dans  cette  maison  si  nombreuse,  j'avois 
(c  trouvé,  non-seulement  un  grand  ordre  et  une  atten« 
((  tion  admirable  pour  le  service,  mais  encore  toute 
(c  sorte  de  politesse  et  d'honnêtetés,  sans  nulle 
ce  contrainte  en  la  présence  même  du  prélat,  qui, 
((  au  contraire,  inspire  à  diacun  la  confiance  et  une 
((  entière  liberté.  J'ai  été  si  pénétré  de  toutes  ces 
c(  choses,  que  dans  mon  retour  il  m'est  souvent 
«  passé  dans  l'esprit  d'en  faire  mes  très-humbles  re* 
ce  mercîmenls  à  monseigneur  de  Cambrai;  mais  je 
et  vous  avoue^  Madame,  que  j'ai  cru  devoir  me  pri- 
«  ver  de  cette  satisfaction  et  de  cet  honneur,  par 
ce  respect  pour  un  si  grand  homme.  11  me  sufBl , 
ec  Madame,  que  vous  connoissiez  mes  sentiments  ; 
(c  c'est  de  vous  que  je  tiens  ces  faveurs,  et  c'est  à  voua 
ce  premièrement  que  j'en  dois  la  reconnoissance. 
ce  J'ai  tâché  de  le  faire  aussi  sentir  à  madame  ta 
ce  marquise  d'Âlègre,  qui  a  eu  la  bonté  d'approuver 
«  mon  voyage  chez  elle,  pour  un  sujet  dont  elle  est 
ce  si  touchée.  Elle  doit  faire  un  long  séjour  au  Pics-» 
a  sis,  et  elle  peut  y  ménager  le  temps  d'un  voyage 
i<  à  Meaux,  pour  avoir  l'honneur,  dit-elle,  de  vous 
«  voir  et  de  vous  demander  votre  amitié.  Vous  ju- 
fc  gez^  Madame,  quel  en  sera  le  nœud  ;  elle  m'a  paru 
a  le  désirer  fortement;  et  votre  réputation  vous  a 
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tf  déjà  mérité  toute  son  estime.  Nous  en  dirons  da van* 
•r  tage,  quand  il  vous  plaira,  Madame,  que  jVieThon- 
«  neur  de  vous  voir,  et  que  votre  santé  me  le 
«  permettra.  Il  faut  bien  aussi  que  j'aille  recevoir 
«  vos  ordres  pour  Paris,  où  je  suis  engagé  d'aller 
«  porter  de  vive  voix,  à  M.  l'abbé  de  Fleury,  des 
a  nouvelles  de  monseigneur  l'archevêque  de  Cam- 
■  brai.  J'attendrai  vos  ordres,  Madame,  sur  la  vi- 
«  site  que  je  viens  de  vous  proposer.  Rien  ne  me 
«  presse  :  ce  sera  à  votre  grande  commodité.  Cepeu- 
R  dant,  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Il  est  douteux  que  le  secrétaire  même  de  Fénelon 
eût  pu  rendre  a  ses  vertus  un  hommage  plus  sin- 
cère que  le  secrétaire  de  Bossuet  l'a  fait  dans  cette 
lettre. 

La  seule  distraction  de  Fénelon,  au  milieu  de  ses 
travaux,  de  ses  peines,  de  ses  souvenirs,  et  peut-être 
de  ses  regrets,  étoit  la  promenade  (i)  ;  il  ne  con- 
Doissoit  point  d'autre  amusement ,  ni  d'autre  ré- 
création; c'étoit  le  seul  plaisir  qu'il  promettoit  à 
ceux  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qu'il  invitoit  à 
venir  partager  sa  retraite.  Toutes  ses  lettres  parti- 
culières expriment  la  satisfaction  si  pure  et  si  douce 
qu'il  éprouvoit,  dans  cette  utile  et  innocente  dis- 
traction (2).  Qc  Nous  avons  eu  de  beaux  jours,  écri- 


as. 

Distractions 

de  Fénelon  ; 

son  goàt  pour 

la  promenade. 


(i)  Hist.  lie  Féaehn,  par  Rarasay,  p.  90. 

(a)  Les  textes  cités  en  cet  endroit,  sont  pris  çà  et  là  dans 
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<c  voit-il  à  Tabbé  de  Beautnont;  nous  nous  sommes 

a  promenés  ;  mais  vous  n'y  étiez  pas Je  fais 

ce  des  promenades,  toutes  les  fois  que  le  temps  et 
«  mes  occupations  me  le  permettent;  mais  je  n'en 
«  fais  aucune,  sans  vous  y  désirer. ...  Je  m'amuse,  je 
«  me  promène,  je  me  trouve  en  paix  dans  le  silence 
ce  devant  Dieu.  O  la  bonne  compagnie!  on  n'est 
ff  jamais  seul  avec  lui  ;  on  est  seul  avec  les  hommes 
a  qu'on  ne  voudroit  point  écouter.  Soyons  souvent 
«  ensemble,  malgré  la  distance  des  lieux  (i).  Parle 
«  centre  qui  rapproche  et  qui  unit  toutes  les  lignes, 
«  il  n'y  a  pas  loin  de  Cambrai  à  Baréges  ;  ce  qui  est 

ce  un  ne  peut  être  distant Je  passe  en  paix  mes 

(c  jours  sans  ennui;  et  le  temps  étant  trop  court  pour 
a  mes  occupations,  j'aurois  un  plaisir  d'amitié  qui 
a  me  manque,  si  je  voyois  quelques  personnes  ab- 
cr  sentes.  » 

Ce  goût  lui  étoit  commun  avec  Cicéron,  qui  laisse 
si  souvent  transpirer,  dans  ses  lettres,  le  plaisir 
qu'il  trouvoit  à  se  reposer  des  agitations  de  Rome  à 
l'aspect  des  beautés  simples  et  touchantes  de  la  na- 
ture. C'étoit  en  se  promenant  avec  ses  amis,  et  en 

la  Corresp,  de  Fénelon  avec  sa  famille  ^^l  surtout  dans  ses 
lettres  au  inanjuis,  son  petit-neveu.  [Corresp,  t.  IL)  (Énix.) 
(1)  Le  inar(|uis  de  Fénelon  étoit  alors  à  Raréfies,  où  il 
prenoit  les  eaux  minérales,  pour  se  guérir  des  suites  d\ine 
blessure  qu'il  avoit  reçue,  en  171 1,  à  Taffaire  de  Landre- 
cies. 
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y  mêlant  d'ullles  entretiens,  qu'il  retrouvoit  ce  calme 
et  cette  espèce  de  fraîcheur,  que  le  silence  et  Tair 
de  la  campagne  semblent  apporter  à  l'esprit  et  au 
corps,  fatigués  par  les  études  sérieuses  et  par  le 
travail  trop  sédentaire  du  cabinet.  Fénelon  mêloit 
toujours,  à  l'exemple  de  Cicéron,  des  sujets  d'entre- 
tiens utiles  et  agréables  à  la  douceur  de  se  retrouver 
avec  ses  amis,  dans  ses  courses  champêtres.  Tous  ses 
contemporains  attestent,  «  que  personne  ne  possé- 
«  doit  mieux  que  lui  l'heureux  talent  d'une  couver- 
te sation  aisée,  légère,  et  toujours  décente;  que  son 
a  commerce  étoît  enchanteur;  et  que  sa  piété  facile, 
«  égale,  n'eflarouchoit  jamais,  et  se  faisoit  respec- 
c  ter. ...;  que  jamais  il  ne  vouloit  avoir  plus  d'es- 
«  prit  que  ceux  à  qui  il  parloit;  qu'il  se  mettoit  à 
«  la  portée  de  chacun,  sans  le  faire  jamais  sentir  ; 
«  en  sorte  qu'on  ne  pou  voit  le  quitter,  sans  chercher 
«  h  le  retrouver  (i).  » 

Lorsque,  dans  ses  promenades,  il  rencontroit  des 
paysans,  il  s'asseyoit  avec  eux  sur  le  gazon  ;  il  les  in- 
terregeoitetles  consoloit.  Souvent  il  alloit  les  visiter 
dans  leurs  cabanes  ;  lorsqu'ils  lui  offroient  un  repas 
champêtre,  il  l'acceptoit  avec  plaisir,  et  se  mettoit 
à  table  avec  leur  famille  (a). 

(i)  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XVII,  p.  177;  t.  XXII, 
p.  i36;  édit.  in-ia. 

(a)  Histoire  de  Fénelon^  par  Ramsay,  p.  90.  —  ^ 
primons  ici  quelques  réflexions  du  cardinal  de  P^. .. 
T.  ui.  7 
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Sa  douceur         ^  Uu  cles  trait8  les  plus  distiuctifs  du  caractère  de 
et  son  aiTabiiiié.  FéneloD,  et  celui  pcut-être  qui  contribuoit  le  plus 

à  lui  gagner  les  cœurs ,  c'ëtoit  la  douceur  et  TafTa- 
bilité  de  sa  conversation  et  de  ses  manières.  L'abbé 
Galet,  qui  Tavoit  particulièrement  connu,  et  qui 
avoit  longtemps  vécu  dans  son  intimité,  nous  a  con- 
servé, sur  ce  sujet,  des  détails  trop  précieux  pour 
ne  pas  trouver  place  dans  cette  histoire  (i).(r  Dans 
tt  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  dit-il  (a),  rarche- 
«  véque  de  Cambrai  sembloit  constamment  appliqué 
«  à  s'oublier  lui-même,  pour  ne  s'occuper  que  des 
a  autres,  et  pour  leur  inspirer  ce  doux  abandon  qu'il 
«  pratiquoit  lui-même  avec  la  plus  aimable  simplicité. 

le  souvenir  que  les  Flamands  onl  conservé  des  veruis  de 
Fénelon,  et  sur  les  hommages  qu'ils  ont  rendus,  de  nos 
jours,  à  sa  mémoire,  à  Foccasion  de  la  découverte  de  ses 
cendres,  que  l'on  croyoit  dispersées  par  la  tempête  révo- 
lutionnaire. Il  nous  a  paru  que  ces  réflexions  trouveroient 
plus  naturellement  leur  place  dans  la  conclusion  de  cette 
Histoircy  où  nous  parlerons  du  monument  érigé  à  Fénelon, 
dans  ces  derniers  temps,  par  la  ville  de  Cambrai.    (Édit.) 

(i)^;Tous  les  détails  que  nous  donnons  ici,  sur  les  vertus 
de  Fénelon,  sont  lires  du  fieeueil  de  ses  principales  vérins , 
(par  l'abbé  Galet.)  Nanci,  17^5;  ii5  pages  in-ia.  Ce  re- 
cueil, que  le  cardinal  de  Bausset  n'a  pas  connu,  renferme 
des  particularités  aussi  curieuses  qu'édifiantes,  sur  la  vie 
privée  de  Fénelon.  La  rareté  de  cet  écrit  nous  a  déterminé 
à  l'insérer  dans  le  t.  XI  de  la  Correspondance  de  Fénelon, 
publié  en  1829.   (Édit.) 

(a)  Recueil  des  vertus,  etc.  chap.  7,  p.  170. 
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ff  Cette  disposition  liabituelle  répandoit  sur  tout  sou 
ff  extérieur,  un  certain  air  d'ingénuité  et  de  bonté, 
ff  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  paisible ,  qui  char- 
€  moit  tout  le  monde.  Il  faut  avoir  connu  M.  Tar- 
ie chevêque  de  Cambrai,  pour  comprendre  combien 
«  étoit  grande  sa  candeur  et  sa  simplicité.  Rien  de 
ff  si  naturel  que  ses. manières;  rien  de  plus  inno- 
ve cemment  enjoué  que  ses  discours.  Il  aimoit  qu'on 
o  vécût  familièrement  avec  lui  ;  il  ne  pouvoit  sup- 
«  porter  la  cérémonie  ;  en  un  mot ,  pour  lui  faire 
«  plaisir,  il  falloit,  en  quelque  sorte,  perdre  de  vue 
«  ce  qu'il  étoit,  s'oublier  soi-même,  et  marcher  avec 
«  lui  sur  la  même  ligne.  Fii^ons  bonnement^  me 
a  disoit-il ,  ainsi  que  les  enfants  de  Dieu  ;  nagis^ 
«  sez  points  de  vous  à  moi^  ai^ec  un  air  d^ embarras 
c  et  d'inquiétude;  et  comptez  que  plus  vous  vous 
«  comporterez  simplement  ui'ec  moi, plus  vous  se^ 
«  rez  à  mon  gré.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  continue  le 
«  même  auteur(i) ,  pai*ler  brusquement  à  personne; 
«  jamais  il  ne  lui  est  échappé,  au  moins  que  je  sache, 
ff  une  parole  dure  ou  méprisante.  Au  contraire,  il 
ff  usoit  d'une  retenue  infinie,  surtout  à  l'égard  de 
«  ceux  qui  le  traitoient  avec  moins  d'égards  et  de 
«  ménagement.  Cet  esprit  de  douceur  et  de  modé- 
«  ration  qui  régnoit  dans  toute  sa  conduite,  le 
«  tenoit  très-attentif  à  étouffer  dans  leur  naissance 

(i)  Bacueil  des  ve/ttti,  etc.  chap.  3,  p.  i56,  etc. 

7- 
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ir  les  premières  semences  de  trouble  ;  il  suftisott 
Qc  qu'une  chose  lui  semblât  capable  d'indisposer 
ce  quelqu'un ,  pour  qu'il  eii  prévînt  habilement,  ou 
«  qu'il  en  arrêtât  sur-le-champ  les  suites.  Les  rail- 
ce  leries  ne  lui  paroissoient  point  un  jeu  innocent 
«t  qu'il  pût  tolérer,  ni  qu'on  dût  se  permettre  en 
ce  sa  présence  ;  il  ne  vouloit,  ni  de  ces  bons  mots 
ce  qui  font  rougir  ceux  sur  qui  ils  retombent,  ni 
ce  de  ces  disputes  trop  vives ,  qui  sont  sujettes  à 
a  laisser  après  elles  de  l'amertume;  en  un  mot, 
ce  on  jouissoity  en  sa  compagnie,  d'une  gaieté 
ce  d'autant  plus  aimable,  qu'elle  étoit  toujours  in- 
ce  nocente. 

1  ce  Ces  aigreurs  fréquentes,  auxquelles  les  maîtres 
ce  se  laissent  aller  souvent  sans  raison,  et  presque 
ce  toujours  sans  scrupule,  contre  leurs  domestiques, 
ce  passoient,  dans  son  esprit,  pour  des  cruautés  inex- 
cc  ensables  dont  il  avoit  horreur.  Il  me  faisoitl'hon- 
«  neur  de  me  dire  un  jour  à  ce  sujet,  que,  quand 
a  il  avoit  eu  de  mauvais  domestiques,  il  les  avoit 
ce  renvoyés  promptement  et  sans  bruit.  Mais  les 
ce  bons  me  sont  chers ^  ajouta-t-il,  par  toutes  sortes 
a  de  raisons.  Pampres  gens  l pourquoi  augmenter 
«  la  peine  de  leur  servitude  par  de  mauvaises 
V  manières?  Il  m\irrive  pourtant  quelquefois  de 
ce  les  gronder  par  vivacité  ;  mais  le  moment  da^ 
ce  près  y  j*  en  suis  fâché;  et  je  ne  suis  pas  en  repos  j 
«  que  je  n^aie  effacé  ma  promptitude  par  quel- 
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«  que  espèce  (F excuse ,  qui  console  mon  pauvre 
ff  domestique  j  aux  dépens  de  mon  anumr^pwpre. 
c  Efiectivement,  j'ai  été  témoin  qu'un  jour^  le  bon 
r  prélat  ayant  été  obligé  de  parler  à  l'un  de  ses  gens 
«  un  peu  plus  baut  que  de  coutume,  il  alla,  dès  le 
«  lendemain,  le  prendre  en  particulier,  et  l'exbor- 
c  ter  à  mieux  faire ,  en  lui  donnant  mille  marques 
s  de  bonté.  Quelques  personnes  lui  ayant  repré^ 
c  sente,  à  cette  occasion,  que  sa  trop  grande  induU 
a  gence  rendoit  ses  domestiques  moins  attentifs  à 
«  leur  devoir,  fen  conviens ^  leur  répondit-il; ye 
«  sens  assez  que  je  ne  suis  pas  aussi  bien  seivi 
«  que  je  devrois  l'être  ;  mais  que  voulez-vous  faire  ? 
a  JVous  sommes  fous  hommes ^  c'est-à-dire^  très^ 
a  fautifs  :  c  est  pourquoi  il  faut  sepatxlonner  beaU' 
a  coup  les  uns  aux  autres  ;  f  aime  mieux  pécher 
«  par  trop  de  douceur  ^  que  par  un  excès  de  ri^ 
ff  gueur  :  Ira.  viri  justitiâm   Dei  non  opera- 

«TUR(t).  »  3^ 

1  C'étoit  particulièrement  dans  ses  rapports  avec     &«  rapports 
son  clergé,  que  Fénelon  s'appiiquoit  à  conserver  '^•^'**"*^  ''Su- 
cette douceur  et  cette  affabilité  babituelles,  qui  ré- 
pandoient  tant  de  charmes  sur  sa  conversation,  et 
sur  tout  le  détail  de  sa  conduite.  L'auteur  de  la 
fie  de  l'abbé  de  VillerSy  supérieur  du  séminaire 

(i)  Jacob.  I,  ao. 
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provincial  de  Douai,  rapporte,  a  ce  sujet,  un  trait 
aussi  cuiûeux  qu'édifiant.  «  L'abbé  de  Yillers,  dit-il, 
«  avoit  le  bonheur  de  voir  souvent  l'archevêque  de 
«t  Cambrai,  et  même  avec  familiarité.  Ce  digne  pré- 
ce  lat  n'avoit  aucune  réserve  pour  lui;  son  cabinet 
a  le  plus  secret  lui  étoit  ouvert  en  tout  temps.  Un 
<K  jour,  que  notre  saint  prêtre  étoit  allé  de  Douai 
tt  h  Cambrai,  en  simple  soutane,  à  pied ,  un  bâton 
<c  à  la  main,  il  se  présenta  chez  l'archevêque,  dans 
«  cet  équipage.  Le  suisse,  qui  avoit  ordre  de  ne 
«  laisser  entrer  personne,  l'arrêta  à  la  porte,  et  lui 
«  demanda  qui  il  étoit.   Hélas l  répondit  l'abbé, 
«  je  suis  un  pauvre  prêtre  de  Douai  y  nommé  Vil'^ 
<c  ters  ;  ajrez  la  bonté  d*avertir  Monseigneur  (le 
<t  mon  arrisfée.  Le  suisse  l'ayant  annoncé,  il  fut 
<x  sur-le-champ  introduit  avec  honneur,  et  accueilli 
«r  avec  toutes  les  démonstrations  d'amitié  les  plus 
(K  sincères  et  les  plus  obligeantes*  L'abbé  de  Villers 
a  se  trou  voit  une  autre  fois  à  Cambrai,  avec  M.  Tur- 
«  pin,  son  intime  ami.  Voici,  Monseigneur ,  dit-il 
«  en  abordant  le  prélat,  voici  un  docteur  en  dimty 
«  de  tuni^^ersité  de  Douai  ^  qui  souhaiteroit  as^oir 
«  r honneur  de  vous  présenter  un  de  ses  ombrages ^ 
«  sur  la  distinction  du  droit  et  du  fait  de  Jansé^ 
«  nias;  mais  il  na  osé  jusqu  ici  prendre  cette  li^ 
a  berté  ^  disant  qiiil  est  un  trop  petit  homme. 
«  Un  twp  petit  homme  !  répliqua  aussitôt  ce  grand 
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«  archevêque  ;  je  rien  comtois  point  dans  le  monde 
«  de  plus  petit  que  moi  (i).  » 

\  Cette  douceur  habituelle  de  Fénelon  ne  l'aban- 
doonoit  même  pas  dans  ces  occasions  délicates ,  où 
la  pratique  en  est  si  difficile  aux  hommes  les  plus 
vertueux,  «c  La  différence  des  sentiments ,  et  les 
ff  vives  contradictions  qu'il  essuyoit^  ne  l'ont  jamais 
a  porté  à  contrister  .personne.  Il  n'y  avoit  qu'un 
ff  dérèglement  opiniâtre  de  mœurs  qui  pût  le  for- 
«  cer  à  montrer  quelque  sévérité;  encore  étoit-elle 
a  tempérée  par  tous  les  ménagements  de  la  plus 
a  ingénieuse  charité.  . .  Il  assaisonnoit  la  répri- 
«  mande  d'un  air  de  bonté  si  prévenant,  que  le 
a  coupable  étoit  surpris  de  ne  trouver  que  la  cor- 
a  rection  mesurée  d'un  père  plein  de  tendresse,  où 
«  il  s'ëtoit  attendu  à  essuyer  la  répréhension  mena- 
a  çante  d'un  supérieur  indigné  (a).  »  3i^ 

\  Ce  caractère  de  douceur  et  d'affabilité,  que  Fé-  Son  esprit  de 
nelon  portoit  habituellement  dans  ses  rapports  jour-  ^  ^^^^^  i*î^aé 
Daliers,  tiroit  encore  un  nouveau  charme  de  l'esprit 
de  modestie  et  de  simplicité,  qui  éloignoit  de  sa  per- 
sonne, et  de  tout  son  extérieur,  la  pompe  et  le  faste 
qui  accompagnent  presque  toujours  les  grandes  ri- 
chesses et  les  hautes  dignités  (3).  Il  regardoit  ces 

(i)  Recueil  des  vertus^  ch»p.  3  f  p.  iSg. 

(a)  Ibîd,  p.  i56  et  199. 

(3)  Ibid,  chap.  5,  p.  i63y  etc. 
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avantages  extérieurs,  comme  indignes  d'occuper  les 
afFectîons  et  le  cœur  d'un  chrétien,  et  surtout  d'un 
ministre  des  saints  autels;  il  les  regardoit  même 
comme  des  ennemis  dangereux ,  qui  tendent  conti- 
nuellement à  corrompre  le  cœur,  et  à  lui  faire  ai- 
mer les  créatures,  au  préjudice  de  l'amour  qu'il  doit 
à  Dieu.  Dans  cette  vue,  il  s'étoit  accoutumé  de 
bonne  heure  à  se  contenter  de  peu ,  à  user  sobre- 
ment des  commodités  de  la  vie,  à  les  restreindre 
même  habituellement  au  pur  nécessaire.  On  le  vit 
constamment  suivre  ces  principes ,  dans  le  temps 
même  où  l'augmentation  de  sa  fortune,  jointe  à 
l'éclat  de  sa  dignité,  sembloit  l'autoriser  et  même 
l'inviter  à  prendre  un  genre  de  vie  plus  doux  et  plus 
commode.  Ce  changement  de  situation  n'en  apporta 
aucun  dans  l'esprit  de  modestie  et  de  détachement 
dont  il  avoit  toujours  été  animé  ;  il  continua ,  au 
sein  de  la  grandeur  et  des  richesses,  à  estimer  la 
pauvreté  évangélique ,  à  vivre  dans  l'amour  et  la 
pratique  des  privations  ;  jusque-là  que  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  et  qui  ont  été 
à  portée  de  l'observer  de  plus  près,  n'ont  pas  craint 
de  dire,  a  qu'il  étoit  pauvre  dans  l'abondance  (i); 
ce  qu'avec  un  bénéfice  d'un  revenu  considérable ,  il 
a  a  vécu  en  pauvre,  et  est  mort  de  même  (^).  •  > 

(i)  Hist.  de  Fénelon,  parRamsay,  p.  91. 
(a)  Recmeil  des  vertm,  etc.  p.  198, 
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tf  Dans  cet  esprit,  ajoute  Tabbë  Galet  (  i  ),  il  se  con« 
c  tentoit  d'un  très  -  petit  nombre  d'habits  ;  encore 
«  vouloit-il  qu'ils  fussent  des  étoffes  les  plus  sim- 
c  pies.  Il  observoit  la  même  règle  pour  ses  habille- 
c  ments  d'église  ;  et  pour  n'en  donner  ici  qu'un 
«  exemple  en  passant,  il  ne  soufFroit  à  ses  aubes  et 
«  rochets  ordinaires,  ni  dentelles,  ni  aucune  autre 
c  superfluité  pareille;  voulant,  par  ce  retranche- 
c  ment,  rendre  hommage  à  la  pratique  de  la  pau- 
a  vreté  évangélique. 

1c  Un  jour,  qu'il  me  moDtroit  une  magnifique 
c  croix  pectorale,  enrichie  d'émeraudes,  qui  lui  avoit 
ff  élé  donnée  par  M.  Téiecteur  de  Cologne,  je  lui  dis 
«  avec  une  ingénuité  que  sa  bonté  singulière  pour 
a  moi  autorisoit  :  Monseigneur^  vous  désiriez  por- 
«  1er  Cette  croix^h;  car  elle  est  infiniment  plus 
a  belle  que  la  vAtre.  Le  bon  prélat ,  souriant  de 
c  ma  naïveté,  me  répondit  avec  amitié  :  JNon^  mon 
«  enfant^  cela  ne  se  peut;  car  sifai  cru  dei^oir  ac* 
«  cepter  cette  riche  croix ,  par  respect  pour  la 

•  personne  éminentê  de  qui  je  la  tiens,  ça  été^ 
«  dans  lefofvd  de  mon  cœur ,  à  condition  de  rien 

•  faire  usage  de  ma  vie.  Les  saints  prélats  qi£on 
«  nous  propose  pour  modèles ,  en  auroient-  ils 
ff  voulu  porter  de  semblables  ?  Ils  s^en  seroienl 
«  bien  gardés.  A  Dieu  ne  plaise  que  la  croix ^  qui 

(i)  Eectieil  des  vertus,  chap.  5,  p.  164,  etc. 
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«  nCaifertii  de  la  pafwreté  et  de  la  nudité  de  Je* 
«  sus'Christ^  troui^e  en  moi  un  embellissement 
fn  fastueux  j  qui  la  fasse  méconnaître  jusque  sur 
a  ma  poitrine! 

^ff  S'il  étoit  si  réservé  sur  ce  qui  avoit  rapport 
a  directement  à  sa  personne ,  on  ne  s'étonnera  pas 
«  qu'il  se  fût  fait  une  loi  de  ne  souffrir  dans  son 
a  palais  aucun  meuble  qui  sentît  le  faste«  Aussi  ne 
a  trouvoit-on  rien  chez  lui  qui  sentît  la  pompe 
c(  mondaine,  rien  de  recherché  ni  de  superflu.  Il 
«  convenoit  sans  doute  à  la  place  qu'il  occupoit 
«  dans  l'Église,  et  au  rang  que  sa  dignité  lui  don- 
«r  noit  dans  le  monde,  que  son  appari^nent  fût  meu- 
«  blé  d'une  certaine  façon  ;  mais,  en  tolérant  sur  cela 
«  ce  qu'il  ne  pou  voit  absolument  empêcher,  il  en 
a  soufTroit  plus  que  je  ne  puis  dire.  Pour  dédom- 
a  mager,  d'une  autre  manière,  son  attrait  pour  la 
«  pauvreté  évangélique,  il  avoit  fait  pratiquer,  à 
f(  coté  de  son  grand  appartement,  une  petite  cellule, 
a  où,  pour  tout  ornement,  il  y  avoit  quelques  meu- 
ce  blés  de  simple  serge  ;  c'étoit  là  son  habitation  dé- 
a  licieuse,  qu'il  préféroit  à  la  magnificence  des  plus 
«  superbes  palais. 
Son  désintéres-  1  ce  C'étoit  par  suite  de  ce  même  attrait  pour  la 
semeDt.  ^  pauvreté,  qu'il  se  déchargeoit  entièrement  sur 
oc  son  intendant  du  soin  de  ses  affaires  tempo- 
ce  relies,  afin  de  vaquer  plus  librement  à  l'œuvre 
(c  de  Dieu.  Ces  paroles  de  l'apotre,  Dieu  a  choisi 
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«  ceux  qui  étaient  pauvres  en  ce  monde ^  pour 
t  les  rendre  riches  dans  la  foij  et  héritiers  du 
d  royaume  qu*il  a  prends  à  ceux  qui  F  aiment  (  f  ), 
c  lui  avoient  fiiit  une  si  forte  impression ,  qu'il 
a  ne  Siisoit  nul  cas  des  richesses ,  et  qull  regar- 
«  doit  l'argent  comme  de  la  boue.  Aussi  n'en  por- 
c  toit-il  jamais  sur  lui,  à  moins  que  ce  ne  fût  en 
a  voyage,  et  par  pure  nécessité.  Il  arriva  (je  ne  me 
<  souviens  pas  bien  dans  quelle  circonstance)  que 
«  son  intendant  lui  apporta  dans  sa  chambre  une 
^  certaine  somme,  prétendant  qu'il  devoit  la  garder, 
c  pour  les  raisons  qu'il  lui  allégua.  Ce  bon  prélat 
c  s'en  défendit  tant  qu'il  put,  soutenant  qu'il  n'en 
c  avoit  aucun  besoin,  et  qu'il  auroit  recours  à  son 
c  intendant,  en  cas  de  besoin.  Obligé,  malgré  sa 
«  répugnance,  de  céder  aux  instances  réitérées  qui 
«  lui  furent  faites,  il  accepta  enfin  la  somme  ;  mais, 
«  en  revanche,  elle  ne  demeura  pas  longtemps  entre 
«  ies  mains  ;  il  commença  par  en  prélever  la  meil- 
c  Icure  partie,  qu'il  fit  distribuer  à  des  pauvres 
«  honteux  ;  pour  le  reste,  il  n'en  fut  non  plus  ques- 
«  tion,  que  d'un  objet  de  malédiction,  auquel  il  ne 
«  voulut  plus  toucher.  J'ai   su  cette  particularité 
a  du  bon  prélat  lui-même,  qui  m'en  fit  la  confi- 
«  dence,  dans  un  de  ces  précieux  moments  où  il  avoit 
«  la  bonté   de  s'entretenir  avec  moi  à  cœur  ou- 
«  vert,  ji 

(i)  Jacob,  II,  5. 
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^  Cet  esprit  de  désintéressement  lui  étoit  si  natu- 
rel,  qu'il  le  laissoit  involontairement  apercevoir , 
dans  les  occasions  les  plus  indifférentes.  Madame  de 
Maintenon  elle-même  en  rapporte  un  trait  remar- 
quable,  dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Paris ,  du 
9  mars  1696.  Il  étoit  alors  question  de  distraire 
une  portion  assez  considérable  du  diocèse  de  Char- 
iresj  pour  former  le  nouveau  diocèse  de  Blois;  et 
on  se  proposoit  d'unir  une  abbaye  à  1  evêché  de 
Chaitresy  pour  le  dédommager  des  droits  et  des  re- 
venus qu'il  perdroity  par  suite  de  l'érection  du  nou- 
veau siège.  Fénelon  y  devant  qui  on  parloit  de  ce 
projet,  en  prit  occasion  de  remarquer  «  combien  il 
a  seroit  utile  que  lesévêchés  eussent  peu  d'étendue; 
«  il  ajouta  que,  si  l'on  voulolt  diviser  Cambrai,  bien 
«c  loin  de  prétendre  un  dédommagement,  il  donne- 
cc  roit  (pour  cela)  une  partie  de  son  revenu (i).  »  T^ 
suite  de  l'histoire  nous  donnera  lieu  de  rapporter 
plusieurs  traits  également  remarquables  de  ce  noble 
désintéressement  (a). 
Son  esprit  1  Toutes  CCS  vcrtus  avoient  pour  principe  une 

ae  picie.       religion  profonde,  une  piété  aussi  tendre  qu'éclai- 
rée.  a  L'archevêque  de  Cambrai,  dit  encore  l'abbé 

(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenon^  t  III ,  p.  49.  Le 
cardinal  de  Baiisset  avoit  renvoyé  ce  trait  aux  Pièces  jus- 
tifie, du  livre  II.  [V  édit.  1. 1^"",  p.  419.)  Il  nous  a  paru  digne 
d'entrer  dans  le  corps  de  Phistoire. 

(a)  Voyez  ci-après,  n.  74;  et  t.  IV,  liv.  VII,  n.  918  et  45. 
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Galet  (  I  ) ,  étoit  homme  de  prière ,  ou  plutôt, 
consomme  dans  l'oraison  ;  parce  que,  de  longue 
main,  il  s'étoit  rendu  familier  ce  saint  exercice 
par  deux  moyens  qui  en  décident  principalement 
le  succès  :  je  veux  dire ,  par  une  attention  extraor- 
dinaire à  éloigner  tout  ce  qui  pouvoit  y  être  un 
obstacle,  et  par  un  soin  continuel  à  se  pénétrer 
des  dispositions  les  plus  propres  à  attirer  et  à  per- 
fectionner en  lui  l'esprit  de  prière....  Il  étoit  ex- 
traordinairement  mortifié,  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur :  toute  sa  conduite  rouloit  sur  la  base  d'une 
humilité  profonde;  en  tout  ce  qu'il  faisoit,  il  ne 
se  proposoit  d'autre  motif  que  de  plaire  à  Dieu; 
il  auroit  voulu  aimer  sans  interruption,  s'il'eût 
été  possible,  le  souverain  bien,  dont  il  pénétroit 
avec  des  lumières  si  vives  les  perfections  ado- 
rables. II  aimoit  ce  grand  Dieu ,  avec  un  déga- 
gement, avec  une  pureté,  avec  une  ardeur  que 
je  tenterois  vainement  de  décrire.  Que  n'aurois-je 
point  à  dire  ici,  de  son  union  continuelle  avec 
Dieu,  de  la  tendance  véhémente  de  son  cœur  vers 
ce  souverain  objet,  dont  il  étoit  si  vivement  épris! 
Non,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  rien 
de  plus  vif,  de  plus  tendre,  de  plus  empressé, 
peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  de  plus  passionné.  » 
^  Aussi  faisoit-il  habituellement  ses  déUces  de  la 

(i)  Recueil  ties  vertus^  etc.  chap.  6,  p.  167,  etc. 
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prière  et  des  exercices  de  piétë.  oc  Non  content  de 
«  réciter  roffice  divin  avec  la  plus  édifiante  régu- 
«  larité,  il  se  disposoit  chaque  jour  à  la  céiébration 
«  des  saints  mystères,  par  plusieurs  heures  d'une 
«  oraison  très-fervente^  Pour  sanctifier  les  diman- 
«  ches  et  les  fêtes  selon  Tesprit  de  TÉglise,  il  assis- 
cr  toit  régulièrement,  en  ces  saints  jours,  aux  offices 
ff  publics  dans  sa  cathédrale:  mais  avec  quelle  sainte 
(c  frayeur,  avec  quelle  modestie  angélique,  avec  quel 
c(  profond  recueillement  ! 

^  «  T^  lecture  spirituelle,  qui  succcdoit  à  sa  prière, 
«  éloit  elle-même  une  nouvelle  prière.  Comme  il 
<r  trouvoit  un  fonds  inépuisable  d'instruction  et  de 
«  nourriture  pour  son  âme  dans  l'Ecriture  sainte, 
«  il  lisoit  ce  livre  divin  avec  un  respect  et  une  eflfu- 
c<  sion  de  cœur  qu'il  ne  se  lassoit  point  d'inspirer 
«  aux  autres.  Lisez-la  ui^ec  foi,  me  disoit-il  sou- 
«  vent;  /isez-la  debout,  cUicouvcrtj  avec  avidiié; 
«  parce  qiiil  faut  avoir  faim  et  soif  de  la  justice^ 
<c  et  se  nourrir  avec  grarul  appétit,  du  pain  de  ta 
a  parole  de  Dieu. 

1  a  Un  temps  si  considérable  employé  à  prier, 
ce  à  offrir  l'auguste  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache, 
(c  à  méditer  les  divins  oracles,  ne  l'empêchoit  pas 
n  de  trouver  encore  chaque  jour  plusieui*s  heui*es 
«  pour  étudier  les  saints  Pères  et  les  Théologiens; 
«  mais  cette  étude ,  animée  par  les  motifs  de 
«  piété  qu'il  ne  perdoit  jamais  de  vue,  devenoit 
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a  pour  lui  uuc  espèce  de  méditation,  qui  servoit  à 

8  entretenir  son  esprit  dans  une  continuelle  union 
«  avec  Dieu.  » 

^  Son  assiduité  à  tous  les  devoirs  de  la  pictc  chré- 
tienne, étoit  soutenue  par  la  haute  idée  qu'il  s'étoit 
faite  de  la  perfection  et  des  devoirs  de  Tcpiscopat  (i  ), 
c  II  sentoit  également  la  vaste  étendue  de  la  justice 
a  chrétienne  et  de  la  sainteté  cpiscopale.  Non  con- 
te tent  de  s'acquitter  des  observances  communes  de 

9  la  piété ,  il  travailloit  sans  cesse  à  atteindre  la 
«  perfection  qu'exigeoit  de  lui  le  caractère  éminent 
«  dont  il  étoit  honoré.  Ces  paroles  de  l'Apôtre,  // 
«faut  que  Cé{>éque  soit  irrépréhensible  (a),  lui 
«  étoient  toujours  présentes;  sans  cesse  il  les  envi- 
«  sageoit  comme  un  modèle  sur  lequel  il  de  voit  ré- 
«  gler  si  bien  sa  conduite,  qu'elle  en  fût  trouvée 
a  un  jour,  au  tribunal  de  Dieu,  une  copie  tout  à 
«  fait  ressemblante. 

1  «  La  tiédeur  étoit  à  ses  yeux  une  chose  si 
a  affreuse,  qu'il  ne  pouvoit  y  penser  sans  horreur. 
«  Son  cœur  fait  pour  Dieu,  n'étoit  susceptible  ni 
«de  lâcheté,  ni  d'ingratitude.  Pénétré  d'une  fer- 
«  veur  toujours  nouvelle,  il  ne  pouvoit  s'empêcher 
c  de  s'écrier  quelquefois ,  de  l'abondance  de  son 
«cœur:  Vai  tant  (F  obligations  à  Jésus  ^Christ  y 

(i)  Recueil  des  vertus^  chap.  ii,  p.  187. 
(2)  /  Tim.  m,  2. 
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a  //  w!a  fait  des  grâces  si  particulières ,  il  m^d 
cr  conduit  aifec  une  bonté  si  prodigieuse  y  que  je  ne 
w  saurois  commettre  contre  lui  la  moiiulre  infidé- 
«  lité^  sans  être  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes. 
a  Mon  Dieu  !  quand ^  malgré  tout  cela,  je  pense  que 
^je  vous  sers  ax^ec  tant  de  négligence^  quelle  est 
«  ma  confusion!  Non^je  ne  veux  plus  vii^re,  puis* 
«  que  la  vie  m'est  une  occasion  de  vous  déplaire. 
«  Mais  si  c*est  votre  volonté  de  pmlonger  encore 
a  mes  jours f  que  ce  ne  soit  donc  plus  que  pour 
a  vous  aimer!  » 

34. 

Son  zcic  ^  Avec  de  pareils  sentiments  y    on  peut  se  figu* 

pour  le  salut     ^^^        j  d^voit  être  le  zèle  de  Fënelon  pour  les  in- 

dcs  âmes.  ,     ^  ^  * 

térêts  de  l'Eglise  et  pour  le  bien  de  son  troupeau. 
«  L*archevêq\ie  de  Cambrai,  dit  encore  Tabbé  Ga- 
«  let  (i),  avoit  bien  compris  l'étendue  prodigieuse 
«  des  obligations  de  son  ministère.  Il  ne  falloit  que 
a  voir  sa  conduite,  pour  conclure  qu'il  ne  pou  voit 
a  agir  d'une  manière  plus  conforme  à  la  grande 
«  idée  qu'il  s'ëtoit  formée  de  ses  devoirs.  Je  ne  suis 
a  paSj  disoit-il ,  établi  éy^éque  pour  rien.  Malheur  à 
a  moi^  si  je  ne  travaille  de  tout  mon  pouvoir  aux 
if  intérêts  de  PEglise;  et  si  je  n^ emploie  tout  ce  que 
<ifai  de  forces,  pour  conserver  y  cultiver  et  aug^ 
«  menter  C héritage  sacré  que  mon  maître  m'a  con- 
^fié!  »  De  là  son  application  constante  aux  fonc- 

(i)  Recueil  des  vertus,  etc.  chap.  8,  p.  172,  etc. 
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tioDs  du  saint  ministère^  sa  vigilance  continuelle 
sur  toutes  les  parties  de  son  troupeau,  son  zèle  ar- 
dent et  infatigable  pour  l'instruction  et  la  sancti- 
fication des  âmes  qui  lui  étoient  confiées,  pour  re- 
trancher les  abus,  pour  détruire  les  scandales ,  et 
pour  faire  fleurir  en  tous  lieux  la  vraie  piété.  De  là 
en  particulier  sa  tendre  compassion  pour  les  pé- 
cheurs (i).  a  Leur  aveuglement  excitoit  en   lui, 
«  non  des  sentiments  amers,  mais  une  compassion 
«  vraiment  paternelle  ;  leur  dureté  lui  arrachoit  des 
«  larmes  ;  il  eût  voulu  en  verser  des  torrents,  pour 
«laver  leurs  fautes.  11  s'humilioit,  il  s'affligeoit 
a  pour  eux  ;  et  quand  il  leur  parloit  sur  leur  déplo- 
«  rable  état ,   ce  n'étoit  qu'après  avoir  gémi  long- 
ff  temps  aux  pieds  du  Dieu  des  miséricordes ,  pour 
«  obtenir  de  sa  clémence  les  grâces  dont  ces  préva- 
c  ricateurs  s'étoient  rendus  indignes.  » 

1  Les  hérétiques  surtout  étoient  l'objet  de  cette 
tendre  compassion  (a).  «  Pauvres  gens^  s'écrioit-il 
«  souvent,  que  je  les  plains  de  ne  vouloir  pas  soU' 
«  mettre  leurs  préventions  à  C oracle  infaillible  de 
^t  Église!  O  que  r entêtement  a  fait  de  mal,  et 
a  quHl  en  fera  encore!  Pour  moi^  grâce  au  Dieu 
«  de  toute  vérité  y  fai  sacrifié  axfeuglément  mes 
«^  ptvpres lumières  à  la  voLx  du  premier  pasteur; 

(i)  Recueildes  vertus,  chap.  9,  p.  176. 
(a)  Ibid.  chap.  8,  p.  173.. 
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«f  et  je  ne  in  en  repens  point.  Aimons  Dieu,  ainwns 
tf  C Eglise^  écoutons4a  ai^ec  une  docilité  (f  enfant; 
«  et  ne  cessons  de  combattre  pour  ses  décisions^ 
«  jusquau  dernier  soupir  de  notre  vie.  » 

^  Son  zèle  s'étendoit,  avec  la  même  activité, 
sur  tous  les  états  et  sur  toutes  les  conditions  (i). 
IjCs  riches  et  les  pauvres,  les  savants  et  les  igno* 
rants,  étoient  également  l'objet  de  sa  tendre  solli- 
citude. <c  Tous  sans  exception  trouvoient  auprès  de 
«  leur  charitable  pasteur,  Tinstruction  et  la  conso- 
«  lation  qui  leur  étoient  nécessaires.  Il  leur  appre* 
(c  noit  à  devenir  humbles,  patients,  réglés,  soumis 
tt  en  tout  à  Dieu.  11  leur  apprenoit  à  combattre 
a  courageusement  Tamour-propre,  et  à  mortifier  en 
a  tout  la  nature,  pour  tout  donner  à  l'attrait  de  la 
«  grâce...  Il  aimoit  surtout  à  entretenir  des  biens  de 
(€  l'éternité  les  pauvres  gens  de  la  campagne,  à  qui  un 
tt  travail  continuel  rend  la  vie  si  pénible.  On  le  voyoit 
(c  aussi  aborder  les  simples  soldats  de  la  garnison 
«  de  Cambrai,  dans  le  dessein  de  leur  insinuer  en 
«  passant  quelque  sainte  pensée. 

^  <€  Il  eût  voulu  passer  chaque  jour  plusieurs 
«  heures  à  consoler  les  prisonniers:  mais  ne  pou- 
a  vant  ordinairement  le  faire,  il  se  rendoit  du  moins 
oc  avec  empressement  dans  ces  lieux  d'horreur  et 
(I  d'affliction,  au  premier  signe  que  donnoient  ces 


(i)  Recueil  des  vertus,  etc.  chap.  9,  p.  176. 
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a  infortunés,  de  souhaiter  la  visite  de  leur  pasteur, 
tf  Là  ce  grand  hoinme,  au  milieu  de  la  puanteur, 
c  et  dans  Tobscuiîté  des  plus  sombres  cachots,  coin* 
c  patissoitau  sort  de  ces  malheureux  captifs  ;  et  tou- 
tf  ché  de  leurs  souffrances ,  il  faisoit  succéder  à  des 
«  aumônes  abondantes  la  parole  vive  et  efficace  du 
ff  salut.  Une  fois  entre  autres  qu'il  revenoitdes  pri- 
«  sons,  il  se  donna  la  peine  de  passer  à  ma  chambre, 
«  pour  me  raconter,  avec  effusion  de  cœur,  ce  qui 
«  s'y  étoit  passé.  Je  viens,  me  disoit-il,  dun  cachot 
«  okfaivu  des  criminels  y  qiU^  bien  loin  de  crains 
«t  dre  les  supplices  les  plus  affmux^  les  regardent 
«  comme  une  punition  trop  douce  de  leurs  fautes. 
«  Contents  de  mourir^  ils  ne  désiroient  que  ma 
«  bénédiction^  et  un  mot  d^ exhortation.    Ils  ont 
«  même  refusé  un  petit  bien  que  foi  voulu  leur 
i  faire.  Nous  n  usions  besoin  de  rien ,  m^ont^ils  dit, 
«  que  de  la  grâce  de  bien  mourir,  O  que  fui  été 
«  édifié  de  la  parfaite  résignation  de  ces  ptuivres 
«  gens  !  Mon  Dieu,  que  leur  disposition  confond 
c  ma  lâcheté! 

\  a  On  ne  peut  dire  les  biens  incomparables  que 
«  fit  cet  excellent  prélat ,  dans  les  hôpitaux  de  Gmi* 
tf  brai  y  pendant  la  dernière  guerre  (  i  ).  Les  con- 
«  versions  éclatantes  que  Dieu  opéra  par  son  minis* 

*  (i)  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  dont  il  sera 
question  dans  le  YQ^  livre  de  cette  Histoire.  (Édit.) 

8. 
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«  tère,  furent  sans  nombre.  Je  citerai  seulement, 
a  parmi  plusieurs  autres,  celle  de  deux  soldats  ma- 
*<  lades,  l'un  Allemand,  Fautre  Suédois,  lesquels, 
«  après  avoir  vieilli  dans  les  erreurs  d'une  secte  li- 
ff  cencieuse,  ne  purent  tenir  contre  le  zèle  du  saint 
«  prélat.  L'ardeur  de  sa  charité  fondit  si  bien  la 
«  glace  de  leurs  cœurs,  qu'ils  expièrent  les  crimes 
ce  de  leur  vie  passée,  par  les  larmes  de  la  plus  sin- 
«  cère  pénitence.  A  peine  eurent-ils  connu  la  vérité, 
ce  qu'ils  l'embrassèrent  avec  ardeur;  jusque-là  que 
a  leurs  dernières  paroles,  comme  autant  de  traits 
(c  enflammés,  allumoient  dans  les  cœurs  des  plus 
CK  endurcis  le  désir  de  servir  Dieu,  w 
Ses  visites  T  C'étoit  principalement  dans  les  visites  pastorales 

pastoral»,  que  se  manifestoit  le  zèle  ardent  de  Fénelon  pour 
le  salut  des  âmes,  ce  Quand  je  fais  réflexion,  conti- 
c<  nue  l'abbé  Galet  (i),  aux  visites  pastorales  de  ce 
«  saint  prélat,  je  croîs  voir  rétracées  au  naturel  les 
«  premières  courses  apostoliques  :  même  zèle  de  la 
CK  gloire  de  Dieu,  même  esprit  de  désintéressement, 
ce  même  ardeur  pour  le  salut  des  âmes.  Prêcher,  con- 
cc  fesser,  catéchiser,  confirmer,  reprendre,  corriger, 
«  planter  et  arroser,  étoient  ses  chères  délices.  I>a 
ce  peine  du  jour  précédent ,  l'encourageoit  pour  le 
ce  jour  suivant.  Dès  le  grand  matin,  il  se  rendoit  à  Té- 
ce  glise,  d'où  il  ne  sortoit  souvent  qu'à  midi.  A  peiqf 

(i)  Recueillies  vertus,  chap.  9,  p.  178. 
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«  avoît-il  pris  quelque  dëlassement,  qu'il  se  hâtoit 
«  de  retourner  aux  fonctions  les  plus  pénibles  de 
«  son  ministère,  pressé  par  le  désir  d'enfanter  des 
«  âmes  à  Jésus-Christ.  Il  se  livra  à  son  zèle,  j'ose  le 
«  dire,  avec  si  peu  de  ménagement,  dans  la  dernière 
«  visite  qu'il  fit,  l'année  qui  précéda  sa  mort,  que, 
a  dans  le  cours  de  sa  mission  apostolique,  il  lui  ar* 
«  riva  une  extinction  de  voix,  causée  par  une  ardeur 
«  aiguë  dans  la  poitrine  ;  ce  qui  contribua  sans  doute 
>  «  h  abréger  ses  jours.  On  eût  bien  voulu  lui  faire 
«  entendre  qu'il  prenoit  trop  sur  lui  ;  j'eus  même  la 
«  confiance  de  le  lui  représenter  :  mais  ce  bon  pas* 
«  teur,  à  l'imitation  du  grand  apôtre,  comptoit  sa 
«  vie  pour  rien  ;  il  ne  répondit  autre  chose  à  ces 
ff  remontrances ,  sinon  que  quand  il  auroit  donné 
«  son  âme  pour  ses  ouailles,  il  auroit  alors  rempli 
«  ridée  du  vrai  pasteur  ;  y Wyw^-Ai,  ajouta-t-il,  y> 
ic  fi  aurai  rien  fait  de  trop.  » 

Il  s'acquittoit  de  cette  partie  si  importante  du 
ministère  épiscopal  avec  une  assiduité  que  les  trou- 
bles de  la  guerre  n'ont  jamais  pu  suspendre.  Ce  fut 
à  sa  réputation  personnelle,  à  l'éclat  de  ses  mal- 
heurs, h  Tadmiration  de  toute  l'Europe  pour  le  7>'- 
lémaquej  et  à  l'intérêt  qu'inspire  un  grand  homme 
dans  la  disgrâce ,  qu'il  dut  la  liberté  de  parcourir 
toutes  les  parties  de  son  diocèse,  occupées  par  les  ar- 
mées ennemies.  Les  Anglois,  les  Allemands,  les  Hol- 
landois  rivalisoient  d'estime  et  de  vénération  avec 
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les  habitants  de  Cambrai  pour  leur  archevêque. 
Toutes  les  différences  de  religion  et  de  secte ,  tous 
les  sentiments  de  haine  et  de  jalousie,  qui  séparoient 
les  nations,  disparoissoient  en  sa  présence.  Il  fut 
souvent  obligé  de  tromper  l'empressement  des  ar- 
mées ennemies,  pour  échapper  aux  honneurs  qu'el- 
les vouloient  lui  rendre.  Il  reftisa  les  escortes  mili- 
taires qu'elles  lui  ofTroient  pour  assurer  le  paisible 
exercice  de  ses  fonctions  religieuses  ;  et,  sans  autre 
cortège  que  quelques  ecclésiastiques,  il  traversoit 
les  campagnes  désolées  par  la  guerre.  Son  passage 
n'étoit  remarqué  que  par  les  bienfaits  et  les  conso- 
lations qu'il  apportoit  au  milieu  de  tant  d'infor- 
tunes, et  par  la  suspension  des  désordres  et  des  ca- 
lamités que  les  armées  traînent  à  leur  suite.  Les 
peuples  respiroient  au  moins  en  paix,  pendant  ces 
intervalles  trop  courts;  et  les  visites  pastorales  de 
3-  Fénelon  pouvoient  être  appelées  la  treize  île  Dieu. 

Son  genre  II  préchoit  régulièrement  le  carême  dans  quel- 

de  predicaiion.   qy'mjg  j^g  églises  de  sa  ville  épiscopale,  et,  à  cei^ 

tains  jours  solennels ,  dans  son  église  cathédrale. 
Les  sermons  d'une  année  ne  revenoient  jamais  dans 
les  suivantes.  Ildonnoit  aux  mêmes  sujets  une  forme 
nouvelle ,  sans  avoir  jamais  besoin  de  se  copier.  Il 
n'y  avoit  pas  une  des  paroisses  des  villes  et  des  cam- 
pagnes qu'il  n'eût  visitée,  et  où  il  u'eût  accom- 
pagné sa  visite  d'une  instruction  pour  le  peuple. 
\  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'objet  et  du  genre 
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de  ses  prédications  ordinaires,  par  le  compte  qu'il  en 
rend  lui-même  à  l'abbë  Fleury,  dans  une  lettre  du 
1 9  mars  1 696 ,  quelques  mois  seulement  après  sa 
promotion  à  1  archevêché  de  Cambrai.  <x  J'ai  fait  ici 
c  l'ouverture  du  jubilé,  dit-il,  et  j'ai  déjà  prêché 
«  deux  fois.  Il  me  parok  que  cela  fait  plusieurs  biens  : 
«  je  tâche  de  donner  auK  peuples  les  vraies  idées 
«  de  la  religion,  qu'ils  n'ont  pas  assez;  j'acquiers 
a  de  l'autorité  ;  je  les  accoutume  à  des  maximes  qui 
«  autorisent  les  bons  confesseurs  ;  enfin  je  donne  aux 
«  prédicateurs  l'exemple  de  ne  chercher  aucun  ar- 
«  rangement  ni  subtilité ,  et  de  parler  précisément 
«  d'affaires  «  Priez  Dieu,  mon  cher  Monsieur,  afin 
«  que  je  ne  sois  pas  une  cymbale  qui  retentit  en 
«  yain  (i).  »  38. 

Fénelon  expose  plus  au  long ,  dans  ses  Dialogues      ^'o/o^ues 
sur  r Éloquence  de  la  Chaire ,  l'idée  qu'il  s'étoit     ^  /^  ^y,^;^^ . 
faite  du  ministère  de  la  parole  cvangélique;  et  il  la  principe»  de  Fé- 
justifie  par  les  considérations  les  plus  plausibles  (si).  méiliodc d'écrire 
Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  ce  sujet,  il  est    et d*apprendre 
au  moins  bien  certain  qu'il  n'a  fait  qu'exprimer  un 

(i)  Corresp,  t.  II,  p.  357. 

(a)  L'analyse  que  nous  avons  faite  de  cet  ouvrage,  dans 
rft'i/.  linér,  de  Fénelon  (l"  partie,  p.  109),  peut  servir  à 
modifier  quelques  observations  du  cardinal  de  Bausset  sur 
ce  sujet,  soit  dans  le  corps  de  V  Histoire,  soit  dans  le  n.  II 
des  Pièces  Justifie^  de  ce  IV*  livre.  Nous  avons  cependant 
osé  de  la  plus  grande  réserve,  pour  corriger  sur  ce  point  le 
texte  du  cardinal.  (Édit.) 


par  cœur 
les  sermons. 
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sentiment  dont  il  ëtoit  convaincu ,  et  auquel  il  s'est 
habituellement  conformé ,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  (i). 

Il  Fénelon  souhaitoit  que  les  prédicateurs  ne  se 

fissent  point  une  loi  d'écrire  et  de  débiter  par  cœur 

tous  leurs  sermons.  ||  «  Considérez,  dit-il  (a),  tous  les 

«  avantages  qu'apporte  dans  la  tribune  sacrée  un 

ce  homme  qui  n'apprend  point  par  cœur.  Il  se  pos- 

tt  sède ,  il  parle  naturellement ,  il  ne  parle  point  en 

«t  déclamateur  ;  les  choses  coulent  de  source  ;  ses 

a  expressions  (  si  son  naturel  est  riche  pour  Télo* 

c€  qucnce)  sont  vives  et  pleines  de  mouvement;  la 

ce  chaleur  même  qui  l'anime,  lui  fait  trouver  des 

cr  expressions  et  des  figures  qu'il  n'auroit  pu  préparer 

«  dans  son  étude...  L'action  ajoute  une  nouvelle 

<c  vivacité  à  la  parole  ;  ce  qu'on  trouve  dans  la  cha- 

(K  leur  de  l'action ,  est  autrement  sensible  et  naturel  ; 

«  il  a  un  air  négligé  et  ne  sent  point  l'art. ...  Ajoutez 

a  qu'un  orateur  habile  et  expérimenté  proportionne 

tf  les  choses  à  l'impression  qu'il  voit  qu'elles  font 

«  sur  l'auditeur  ;  car  il  remarque  fort  bien  ce  qui 

(c  entre  et  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'esprit ,  ce  qui 

<c  attire  l'attention,  ce  qui  touche  les  cœurs ,  et  ce 

a  qui  ne  fait  point  ces  effets.  Il  reprend  les  mêmes 

ce  choses  d'une  autre  manière  ;  il  les  revêt  d'images 

(x)  Hist.  de  Fénelon^  par  le  chevalier  de  Raitisay,  p.  87. 
(a)  Dialogues  sur  VÉloquence  de  la  Chaire,  U?  Dialogue, 
[Œuvres  de  Fénelon^  t.  XXI,  p.  64,  etc.) 
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a  et  de  comparaisons  plus  sensibles  ;  ou  bien  il  re- 
ff  monte  aux  principes  d'où  dépendent  les  vérités 
«  qu'il  veut  persuader,  ou  bien  il  tâche  de  guérir  les 
«  passions  qui  empêchent  ces  vérités  de  faire  impres- 
8  sion.  Yoilà  le  véritable  art  d'instruire  et  de  per- 
«  suader;  sans  ces  moyens,  on  ne  fait  que  des  décla- 
«  mations  vagues  et  infructueuses.  Voyez  combien 
ff  Torateur  qui  ne  parle  que  par  cœur  est  loin  de  ce 
«  but.  Représentez  -  vous  un  homme  qui  n'oseroit 
<  dire  que  sa  leçon;  tout  est  nécessairement  com- 
«  passé  dans  son  style.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'on 
c  disoit  d'Isocrate  :  Sa  composition  est  meilleure  a 
«être  lue   qu'à  être  prononcée.   D'ailleurs,  quoi 
«  qu'il  fasse,  ses  inflexions  de  voix  sont  uniformes, 
«  et  toujours  un  peu  forcées.  Ce  n'est  point  un 
ff  homme  qui  parle;  c'est  un  orateur  qui  récite,  ou 
«  qui  déclame  ;  son  action  est  contrainte;  ses  yeux, 
«  trop  arrêtés,  marquent  que  sa  mémoire  travaille; 
ff  et  il  ne  peut  s'abandonner  à  un  mouvement  ex- 
ff  traordinaire ,  sans  se  mettre  en  danger  de  perdre 
a  le  fil  de  son  discours.  L'auditeur,  voj'ant  l'art  si  à 
ff  découvert ,  bien  loin  d'être  saisi  et  transporté  hors 
a  de  lui-même ,  observe  froidement  tout  l'artifice  du 
t  discours.  » 

Fénelon  rappelle  à  cette  occasion  (i)  un  passage 
de  saint  Augustin ,  qui  dit  que  «  les  prédicateurs 

(i)  ni*  Dialogue,  (Ibid,  jp.  io3.) 
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«  dowent  parler  dime  manière  encore  plus  claire 
K  et  pliu  sensible  que  les  mitres  gens,  parce  que 
«  la  coutume  et  la  bienséance  ne  permettant  pas 
«  {le  les  interroger^  ils  doivent  craindre  de  ne  se 
«  proportionner  pas  assez  f)  leurs  auditeurs.  Oest 
<i  pourquoi,  ajoute  saint  Augustin,  cewv  qui  a/h- 
te  prennent  leurs  sermons  mot  à  mot  y  et  qui  ne 
«  peuvent  répéter  et  écUiircir  une  vérité ^  jusqu'à 
«  ce  qu'ils  remarquent  qiion  Va  comprise^  se  pri" 
«  vent  d'un  grand  fruit.  On  doit  voir  par  Li,  observe 
a  Fénelon ,  que  saint  Augustin  se  contentoit  de 
a  préparrr  les  choses  dans  son  esprit,  sans  mettre 
a  dans  sa  mémoire  toutes  les  paroles  de  ses  sermons.» 
Mais  ce  passage  de  saint  Augustin  indique  également 
que 9  du  temps  même  de  ce  Père,  un  grand  nombre 
de  prédicateurs  composaient  et  récitoient  par  cœur 
leurs  sermons. 

Fénelon  convenoit  que,  pour  pouvoir  exercer 
avec  succès  le  ministère  de  la  parole,  sans  le  secoui*s 
de  la  mémoire  et  d'une  composition  préparée  (i), 
ce  il  falloit  une  méditation  sérieuse  des  premiers 
a  principes,  une  connoissance  étendue  des  mœurs, 
a  la  lecture  de  l'antiquité,  de  la  force  de  raisonne- 
ff  ment  et  d'action...  Mais,  ajoutoit-il,  quand  même 
A  ces  qualités  ne  se  trouveroient  pas  éminemment 
«  dans  un  homme,  il  ne  laisseroit  pas  de  faire  de 

(i)  IV  Dinlogtte.   (/ô/rf.  p.  67.) 
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ff  bons  discours,  pourvu  qu'il  ait  de  la  solidité  d'es- 
«  prit ,  un  fonds  raisonnable  de  science  ^  et  quelque 
a  facilité  de  parler.  Dans  cette  méthode  ^  comme 

<  dans  l'autre,  il  y  auroit  divers  degrés  d'orateurs.  » 
Fénelon  n'étoit  pas  moins  opposé  aux  divisions  et      Sur  Tusage 

sous-divisioDs  généralement  adoptées  dans  les  ser- 
mons. 11  prétendoit  (  i  )  «  que  ces  divisions  n'y  intro- 
«  duisent  qu'un  ordre  apparent  ;  qu'elles  dessè- 
ff  chent  et  gênent  le  discours  ;  qu'elles  le  coupent  en 
c  deux  ou  trois  parties , qui  interrompent  laction  de 
«  l'orateur  et  l'effet  qu'elle  doit  produire;  qu'elles 
«  forment  ordinairement  deux  ou  trois  discours  dif- 

<  férents,  qui  ne  sont  unis  que  par  une  liaison  arbi- 
«  traire,  a  II  rapporte  à  ce  sujet,  que  «  les  Pères  de 
ff  l'Eglise  ne  s'étoient  point  astreints  à  cette  méthode; 
a  que  saint  Bernard,  le  dernier  d'entre  eux,  marque 
c  souvent  des  divisions,  mais  qu'il  ne  les  suit  point, 
«  et  qu'il  ne  partage  pas  ses  sermons  ;  que  les  pré- 
«  dications  ont  été  encore  longtemps  après  sans  être 
«  divisées;  et  que  c'est  une  invention  très-moderne, 
«  qui  nous  vient  de  la  scolastique.  )» 

Fénelon  auroit  désiré  que  les  prédicateurs  s'at-  Sar  Tobjet  prin- 
tachassent    davantage    à  instruire   les    peuples  de      ^^caUon 
l'histoire  de  la  religion  (2).    «  Dans  la  religion ,  di- 
c  soit-il ,  tout  est  tradition  ,  tout  est  histoire,  tout 

(1)  II*  Dialogue,  (Ibid,  p.  68.)  Voyez,  snr  ce  sujet,  VHisi. 
liaér,  de  Fénelon,  T®  partie,  p.  1 13.  (Édit.) 
(i)  111*  Dialogucy  p.  80,  etc. 
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«  est  antiquité.  I^  plupart  des*  prédicateurs  n*in- 
«  struisent  pas  assezy  et  ne  prouvent  que  foiblement, 

«  faute  de  remonter  à  ces  sources On  parle  tous 

«  les  jours  au  peuple,  de  l'Écriture,  de  l'Église,  des 
a  deux  lois,  des  sacrifices,  de  Moïse,  d'Aaron,  de 
«c  Melchisédech ,  des  prophètes ,  des  apôtres  ;  et  on 
«  ne  se  met  point  en  peine  de  lui  apprendre  ce 
«  que  signifient  toutes  ces  choses,  et  ce  qu'ont  fait 
ce  ces  personnes-là.  On  suivroit  vingt  ans  bien  des 
<c  prédicateurs,  sans  apprendre  la  religion  comme 
a  on  la  doit  savoir.  »  Il  auroit  voulu  (i)  «  qu'un 
a  prédicateur  expliquât  assidûment  et  de  suite,  au 
a  peuple,  outre  le  détail  de  l'Évangile  et  des  mys- 
cc  tères ,  l'origine  et  l'institution  des  sacrements,  les 
a  traditions,  les  disciplines,  l'office  et  les  cérémonies 
<t  de  l'Église.  Par  là ,  on  préniuniroit  les  fidèles  con- 
«  tre  les  objections  des  hérétiques  ;  on  les  mettroit 
a  en  état  de  rendre  raison  de  leur  foi ,  et  de  tou- 
«  cher  même  ceux  d'entre  les  hérétiques  qui  ne  sont 
<c  point  opiniâtres.  Toutes  ces  instructions  affermi- 
«  roient  la  foi ,  donneroient  une  haute  idée  de  la 
a  religion ,  et  feroient  que  le  peuple  profiteroit , 
«  pour  son  édification ,  de  tout  ce  qu'il  voit  dans 
«  l'Église;  au  lieu  qu'avec  l'instruction  superficielle 
«  qu'on  lui  donne,  il  ne  comprend  presque  rien  de 
Bc  tout  ce  qu'il  voit,  et  il  n'a  même  qu'une   idée 

(i)  m*  Df'aiofftte,  p.  io6. 
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s  très-confuse  de  ce  qu'il  entend  dire  au  prédica- 

ff  teur On  leur  donne  dans  l'enfance  un  petit 

«catéchisme  sec  (i),  et  qu'ils  apprennent  par 
ff  cœur  sans  en  comprendre  le  sens  ;  après  quoi  ils 
«  n'ont  plus  y  pour  instruction ,  que  des  sermons 
«  vagues  et  détachés.  »  ^, 

Fénelon  fait  des  observations  également  curieuses^    Quelques  abus 
sur  l'usage  assez  moderne  de  fonder  tout  un  ser-    pJpéJIXn 
mou  sur  un  texte  isolé  (a),  a  Cet  usage  vient  de  ce     sur  ce  sujet, 
ff  que  les  pasteurs  ne  parloient  jamais  autrefois  au 
«  peuple,  de  leur  propre  fonds;  ils  ne  faisoient  qu'ex- 
«  pliquer  les  paroles  du  texte  de  l'Écriture.  Insen- 
(c  siblement  on  a  pris  la  coutume  de  ne  plus  suivre 
ff  toutes  lés  paroles  de  l'Évangile  ;  on  n'en  explique 
«  plus  qu'un  seul  endroit,   qu'on  nomme  le  texte 
«  du  sermon.  Si  donc  on  ne  fait  pas  une  explication 
a  exacte  de  toutes  les  parties  de  l'Évangile,  il  faut 
c  au  moins  en  choisir  les  paroles  qui  contiennent 
«  les  vérités  les  plus  importantes,  et  les  plus  propor- 
«  données  au  besoin  du  peuple...  Mais  il  arrive  sou- 

(i)  Ce  défaut  d'instruction  suffisante  pour  le  plus  grand 
nombre  des  fidèles,  avoit  frappé  de  bonne  heure  Bossuet  et 
FéDelon;  et  ce  fut  à  leur  sollicitation,  que  Tabbé  Fleury 
composa  son  Catéchisme  historique  y  qui  a  si  parfaitement 
rempli  tontes  leurs  vues.  On  a  vu  plus  haut  l'estime  singu- 
lière que  Fénelon  faisoit  de  cet  ouvrage.  (Ci-dessus,  t.  1", 

p.  74.) 
(a)  Iir  Dialogue,  p.  1 1 5. 
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a  vent  qu'un  prédicateur  tire  d'un  texte  tous  les 
a  sermons  qu'il  lui  plaît;  il  détourne  insensible- 
ce  ment  la  matière,  pour  ajuster  sou  texte  avec  le 
«  sermon  qu'il  a  besoin  de  débiter.  » 

Fénelon  auroit  voulu  (i),  que  c  le  prédicateur, 
«  quel  (|u'il  fût,  fît  ses  sermons  de  manière  qu'ils 
«  ne  fussent  point  foit  pénibles,  et  qu'ainsi  il  pût 
«  prêcher  souvent  ;  qu'en  conséquence  les  sermons 
«  fussent  courts,  afin  que  le  prédicateur  pût,  sans 
a  s'incommoder  et  sans  lasser  le  peuple,  prêcher 

ê 

a  tous  les  dimanches,  après  l'Evangile.  Il  rappelle 
«  l'exemple  de  ces  anciens  évêques,  qui  étoient 
«  fort  âgés,  et  chargés  de  tant  de  travaux,  et  qui 
a  ne  faisoient  pas  autant  de  cérémonie  que  nos  pré- 
a  dicateurs  pour  parler  au  peuple  au  milieu  de  la 
«  messe,  qu'ils  disoient  eux-mêmes  solennellement 
a  tous  les  dimanches.  »  11  paroit  regretter  qu'on 
ait  change  l'ancien  usage,  qui  plaçoit  le  sermon  à 
l'office  du  matin ,  immédiatement  après  l'Évangile. 
«  Vous  savez,  ajoute-t-il  assez  naïvement,  ^ue  le 
«  sommeil  surprend  quelquefois ^  aux  sermons  de 
«  l'après-midi  (2).  »  Fénelon  rapporte,  à  cette  oc- 
casion ,  qu'il  s'endormit  une  fois  ù  l'un  de  ces  ser- 
mons de  l'après-midi ,  et  qu'il  fut  réveillé  brusque- 
ment par  la  véhémence  avec  laquelle  le  prédicateur 

(i)  111*  Dialogue^  p.  107. 
(2)  II*  Dialogue^  p.  55. 
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cleva  tout  à  coup  la  voix.  Il  crut  d'abord  que  c'ëtoit 
pour  faire  entendre  avec  plus  d'attention  le  mor- 
ceau le  plus  éloquent  de  son  discours;  point  du 
tout,  c'étoit  pour  avertir  simplement  ses  auditeurs, 
que  le  dimanche  suivant  il  préch'eroit  sur  la  pëui* 
teoce.  a  Cet  avertissement,  fait  avec  tant  de  fracas, 
c  m'auroit  fait  rire,  dit  Fénelon ,  si  le  respect  du 
a  lieu  et  de  l'action  ne  m'eût  retenu  (i).  » 

Lorsque  Fénelon  semble  ainsi  regretter  quelques 
anciens  usages,  auxquels  on  en  a  fait  succéder  d'au- 
tres qui  lui  paroissoient  moins  utiles,  il  est  bien 
éloigné  de  donner  son  opinion  comme  une  autorité  ; 
il  paroît  même  craindre  qu'on  ne  veuille  traduire 
de  simples  réflexions  comme  une  censure,  a  Ce  n'est 
«  pas  à  nous ,  dit-il ,  à  régler  la  discipline  ;  chaque 
a  temps  a  ses  coutumes,  selon  les  conjonctures.  Res- 

(i)  Ibid.  Fénelon  étoit  apparemment  un  peu  sujet  à 
b'endormir  aux  sermons  de  Taprès-midi.  Il  racontoit  au 
marquis  de  la  Tour-Maubourg ,  Jean-Hector  de  Fay  (depuis 
maréchal  de  France) ,  qui  se  trouvoit  à  Cambrai  pendant 
la  guerre  de  la  succession ,  qu*il  fut  une  fois  apostrophé  en 
chaire,  dans  la  chapelle  de  Versailles,  en  présence  du  Roi  et 
de  toute  la  cour,  par  le  P.  Séraphin ,  Capucin ,  prédicateur 
célèbre  à  cette  épo<|ue,  par  la  simplicité  et  Tonctlon  évan<-> 
Relique  de  ses  sermons.  L'abbé  de  Fénelon  dormoit  :  le 
P.  Séraphin  s'interrompit,  et  dit  à  haute  voix  :  «  Réveillez 
<  cet  abbé  qui  dort,  et  qui  n*est  peut-être  au  sermon  que 
pour  faire  sa  cour  au  Roi.  »  Louis  XFV,  toute  la  cour,  et 
Fénelon  lui-même,  ne  purent  que  rire  de  l'apostrophe  un 
peu  brusque  du  bon  religieux.    (Note  de  Vauteur,) 
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42. 
Sermons 
de  Fénelon; 
DUcottrs  pro- 
noncé au  sacre 
de  F  électeur 
de  Cologne, 


«  pectons  toutes  les  tolérances  de  l'Église  ;  et,  sans 
ce  aucun  esprit  de  critique,  formons,  selon  notre 
«  idée  y  un  vrai  prédicateur  (i).  » 

N'oublions  pas  nous-mêmes  que  Fénelon ,  en 
exposant  ainsi  ses  idées  sur  l'éloquence  de  la  chaire, 
ne  faisoit  que  se  rendre  compte  à  lui-même  de 
ses  propres  sentiments  sur  l'objet  que  l'orateur 
chrétien  doit  se  proposer  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère, et  sur  la  méthode  la  plus  propre  à  en  at- 
teindre le  but.  Il  n'avoit  point  écrit  ces  Dialogues 
pour  le  public  ;  et,  quoiqu'il  les  eût  composés  dans 
sa  jeunesse,  on  ne  les  a  imprimés  qu'après  sa  mort. 
On  ne  peut  donc  lui  supposer  l'intention  d'avoir 
voulu  critiquer  les  abus  qu'il  croyoit  apercevoir 
dans  la  méthode  de  quelques  prédicateurs,  ni  la 
frivole  prétention  de  produire  un  système  nouveau 
et  singulier  ;  il  ne  faisoit  qu'exprimer  ce  qu'il  peu- 
soit  et  ce  qu'il  sentoit. 

1  II  étoit  si  convaincu  des  avantages  de  la  mé- 
thode qu'il  propose  dans  ses  Dialogues,  qu'il  s'y  est 
habituellement  conformé,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  ||  Nous  avons  sous  les  yeux  les  manu- 
scrits originaux  d'un  très-grand  nombre  de  ses  sei^ 
mons,  ou  plutôt  des  plans  de  ses  sermons  ;  car  il  ne 
faisoit  que  jeter  sur  le  papier  les  traits  principaux  : 
ces  traits  sont  même  indiqués  avec  une  telle  rapi- 


(i)  Iir  Dialogue f  p.  loo. 
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dite,  que  la  plupart  des  mots  s*y  trouvent  écrits  par 
abréviation  ;  ces  canevas  étoient  bien  moins  des 
appuis  destinés  à  assurer  la  marche  de  son  discours, 
que  des  barrières  opposées  à  son  étonnante  facilité; 
il  pai-oissoit  craindre  de  s'abandonner  à  la  fécondité 
de  son  imagination,  qui  lui  offroit  une  trop  grande 
abondance  d'idées  (i). 

La  plupart  des  sermons  de  Fénelon  qu'on  nous 
a  conservés,  sont  les  premiers  essais  de  son  talent 
pour  la  chaire,  et  de  son  zèle  pour  le  ministère  de 
la  prédication.  Quelques-uns  même  ne  sont  pas  de 
véritables  sermons,  mais  des  entretiens  familiers , 
dans    lesquels,  négligeant  absolument  les  mouve- 
ments de  l'éloquence,  il  ne  se  propose  que  de  don- 
ner à  ses  auditeurs  une  instruction  solide  et  précise 
sur  quelque  point  de  morale  ou  de  spiritualité.  On 
se  tromperoit  cependant,  si  l'on  croyoit  cette  partie 
des  œuvres  de  l'archevêque  de  Cambrai  peu  digne 
de  l'attention  d'un  homme  de  goût ,  et  d'un  lecteur 
éclairé.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ces  discours ,  qui  ne 
suppose  une  grande  connoissance  de  la  religion,  des 
livres  saints,  et  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne: 
il  n'en  est  pas  un  seul,  dans  lequel  on  ne  remarque 
au  moins  quelques  traits  du  génie  de  Fénelon ,  et 

(i)  La  plupart  de  ces  canevas  ont  été  publiés  à  la  suite 
des  Sermons  de  Fénelon,  dans  le  t.  XVII  de  ses  Œuvres. 
On  a  donné  \e  fac-similé  d'un  de  ces  canevas ,  à  la  p.  4^7  du 
même  volume.  (Édit.) 

T.  m.  9 
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surtout  de  cette  tendre  piété  qui  fut  toujours  le 
sentiment  dominant  de  son  cœur.  On  peut  ajouter 
que,  parmi  ces  discours^  auxquels  Fénelon  lui<-même 
attachoit  si  peu  de  prix,  et  qu'il  n  a  jamais  songé  à 
publier,  il  en  est  quelques-uns  qui  suffiroient  pour 
lui  mériter  une  place  distinguée  parmi  nos  plus  grands 
orateurs.  Le  discours  sur  la  vocation  des  Gentils^ 
prononcé  à  Paris,  le  jour  de  TÉpiphanie  de  l'année 
i685(i),  dans  l'église  des  Missions-Étrangères,  of- 
fre de  grandes  beautés.  Jamais  l'éloquence  chré* 
tienne  n'a  parlé  un  langage  si  doux  et  si  touchant, 
si  élégant  et  si  énergique  tout  ensemble,  a  On  croit 
«  y  voir,  selon  la  remarque  du  cardinal  Maury, 
ce  tantôt  l'imagination  d'Homère,  tantôt  la  véhé- 
«  mence  de  Démosthène,  tantôt  le  génie  et  le  pa- 
ie thétique  de  saint  Jean  Chrysostome; souvent 

ic  les  élans  et  l'élévation  de  Bossuet,  mais  toujoui^s 
a  une  pureté  unique  de  goût ,  et  une  perfection 
a  inimitable  de  style  (a).  » 

Mais  de  tous  les  sermons  que  Fénelon  a  cru  devoir 
composer  par  écrit,  et  selon  la  méthode  ordinaire, 
le  plus  remarquable,  sans  contredit,  est  celui  qu'il 
prononça  le  i^^  mai  1707,  pour  le  sacre  de  Joseph- 
Clément  de  Bavière,   électeur  de  Cologne  (3).  11 

(1]  On  peut  voir  dans  VHist,  littér.  tie  Fénelon  (p.  92,  note  6} 
les  preuves  qui  établissent  clairement  cette  date.  (Éorr.) 
(a)  Essai 4ur  r Éloquence  de  ia  Chaire^  n.  Sg. 
(3)  Joseph  Clément  de  Bavière,  électeur  de   Cologqe, 
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crut  devoii'  cette  espèce  de  forme  respectueuse  au 
rang  d'un  prince  qui  avoit  vivement  désiré  de  re- 
cevoir Fonction  épiscopale  de  ses  mains,  et  à  la 
présence  de  Télecteur  de  Bavière  son  frère  (i). 
Ce  sermon  étoit  un  discours  d'appareil  pour  une 
grande  cérémonie,  plutôt  qu'un  objet  d'instruc- 
tion pour  les  simples  fidèles;  mais  il  autorise  à 
penser  que  Fénelon  auroit  pu  monter  à  la  suite  de 
Bossuet  et  de  Bourdaloue  dans  la  tribune  sacrée, 
s'il  n'eût  préféré  à  la  gloire  de  l'éloquence  le  mé- 
rite d'instruire,  avec  simplicité,  les  fidèles  confiés 
à  sa  charité  pastorale,  a  I^  première  partie  du 
c  discours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne 
«  est  écrite  avec  l'énergie  et  l'élévation  de  Bossuet  ; 
«  la  seconde  suppose  une  sensibilité  qui  n'appar- 
«  tient  qu'à  Fénelon.  (a)  »  C'est  le  jugement  qu'en 
a  porté  le  cardinal  Maury  ;  et  un  tel  témoignage, 
rendu  à  Fénelon  par  un  admirateur  éclairé  de  Bos- 
suet, et  par  un  des  orateurs  de  notre  siècle,  qui  ont 
offert  les  meilleurs  préceptes  et  les  plus  beaux  mo- 

évéqne  de  Liège,  de  RatisbonDe  et  d'Hildesheim ,  mort  le 
12  novembre  1723.  ||  On  peut  voir  une  courte  Notice  sur  cet 
électeur,  dans  le  t.  XVII  des  Œuvres  de  Fénelon^  immédia- 
tement avant  le  Discours  dont  il  est  ici  question,  p.  i3 1 ,  etc.  || 

(1)  Maximilien -Emmanuel,  né  le  11  juin  1662,  électeur 
de  Bavière  depuis  1679,  ^^^^  ^^  ^^  février  1726,  âgé  de 
soixante-quatre  ans. 

(2)  Essai  sur  r Éloquence  de  la  Chaire,  n.  74. 

9. 
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dèles  d'éloquence,  peut  bien  balancer  ropinion  de 

ceux  qui  pensent  qu'il  n'étoit  pas  donné  à  Fénelon 

,-  d'être  orateur. 

Caractère  parti-       Fénelon  n'a  pas  laissé,  il  est  vrai ,  la  réputation 

cuier  e        ^^^  orateur,  dans  le  sens  qu'on  attache  commu- 

1  éloquence  '  * 

de  Fénelon;     nément  à  cette  expression.  Ses  principes  sur  Vélo- 
jugements       qucnce  de  la  chaire  sembloient  même  lui  iuter- 

de  La  Bruyère,     •*^ 

de  vauvenar-  dire  ces  grands  mouvements  oratoires  ce  qui  forceut 
giies,  etc.  ^  jgg  esprits,  entraînent  les  cœurs,  et  ne  permettent 
«t  que  l'admiration  et  le  silence  (i).  »  L'étonnante 
facilité  avec  laquelle  il  parloit  et  il  écrivoit,  se  se- 
roit  soumise  avec  peine  à  cette  laborieuse  com- 
position, qu'exige  l'ambition  de  revêtir  d'images 
éclatantes  des  pensées  fortes  et  sublimes.  Il  est 
même  assez  remarquable,  que  l'homme  de  son  siècle 
qui  a  passé  pour  avoir  le  plus  ai  esprit  (-î),  n'a  ja- 
mais voulu  faire  parler  son  esprit  ;  c'étoit  toujours 
son  âme  qui  parloit  à  l'âme  de  ses  lecteurs  ou  de 
ses  auditeurs.  C'est  probablement  par  cette  raison, 
que  son  style  a  toujours  la  même  couleur  dans  ses 
sermons,  dans  ses  lettres  et  dans  tous  ses  écrits. 
Son  accent  et  son  langage  sont  toujours  l'expression 

(i)  Éloge  de  Bossuet,  par  l'abbé  de  Choisy,  devant  l'Aca- 
démie Françoise,  en  1704* 

(a)  C'est  Bossuet  lui-même  qui  Ta  fait  entendre  dans  ses 
écrits  publics,  aussi  bien  que  dans  ses  entretiens  particu- 
liers. Voyez  ses  paroles  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
t.  II,  p.  99  et  286.  (Édit.) 
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du  sentimeot;  et  lorsque,  dans  une  âme  vertueuse, 
le  sentiment  n'est  point  exalté  par  la  passion,  son 
expression  est  toujours  calme,  douce  et  pure  comme 
la  vertu. 

Il  falloit  que  ce  caractère  particulier  de  Fénelon 
fût  bien  remarquable,  et  bien  remarqué  par  ses  con- 
temporains,  puisque  ce  fut  le  trait  principal  sous 
lequel  La  Bruyère  le  montra  à  la  France  et  à  son 
siècle,  avant  même  que  Fénelon  fût  devenu  si  cé« 
lèbre  par  ses  controverses  avec  Bossuet,  et  par  la 
gloire  et  les  malheurs  que  le  Télémaque  fît  rejaillir 
sur  lui.  «  On  sent,  disoit  La  Bruyère (i),  la  force  et 
<c  l'ascendant  de  ce  rare  esprit,  soit  qu  il  proche  de 
«  génie  et  sans  préparation^  soit  qu'il  prononce  un 
«  discours  étudié  et  oratoire,  soit  qu'il  explique  ses 
a  pensées  dans  la  conversation .  Toujours  rnaitre  de 
«  t oreille  et  du  cœur  de  ceux  qui  Vécoutenty  il  ne 
«  leur  permet  pas  demfier,  ni  tant  déléi^ation,  ni 
«  tant  de  facilité j  de  délicatesse  y  de  politesse  :  on 
«  est  assez  heureux  de  P  entendre  y  de  sentir  ce  quil 
a  dit,  et  comme  il  le  dit  :  on  doit  être  content  de  soi, 
«  si  Ton  emporte  ses  réflexions,  et  si  l'on  en  profite,  d 

Fénelon  présentoit  aux  hommes  les  maximes  de 
la  religion  et  de  la  vertu,  non-seulement  comme  des 
devoirs   à    remplir,   mais  comme   des  moyens  de 

(i)  Discours  de  La  Bruyère  à  C Académie  franc,  (i5  juin 
1693.)  Voyez  aussi,  dans  les  Caractères^  le  chap.  1^  De  la 
Chaire  f  dernier  alinéa. 
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bonheur  pour  eux-mêmes,  et  leur  bonheur  comme 
nécessaire  au  sien.  C*étoit  toujours  un  ami  qu'ils 
mterrogeoient ,  qu'ils  entendoient,  qu'ils  l'etrou* 
voient  en  lui.  Comment  n'auroient-ils  pas  aimé 
celui  qui  paroissoit  les  aimer  pour  eux-mêmes  ? 
comment  auroient-ils  résisté  à  la  douce  persuasion 
que  la  voix  de  la  plus  tendre  amitié  faisoit  entrer 
dans  leur  cœur?  «Cette  tendresse  réciproque,  entre 
«  le  pasteur  et  les  fidèles  confiés  à  ses  soins ,  fai« 
a  soit,  dit  l'abbé  Trublet,  une  grande  partie  de  l'élo*- 
V  quence  du  célèbre  archevêque  de  Cambrai  (  i  )•  » 

Les  jugements  contradictoires  que  l'on  porte  si 
souvent  sur  le  mérite  des  grands  hommes,  viennent 
presque  toujours  de  la  manie  de  leur  assigner  des 
rangs ,  en  les  comparant  entre  eux  :  comme  si  Ton 
pouvoit  comparer  ce  qui  n'est  susceptible  d'aucune 
comparaison.  Il  seroit  bien  plus  simple  d'examiner 
s'ils  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  proposoient,  en  s'a- 
bandonnant  à  l'impulsion  de  leur  génie  :  on  pour- 
roit  seulement  alors  donner  la  préférence  au  genre 
qui  les  caractérise  d'une  manière  plus  marquée,  se- 
lon que  l'on  y  seroit  porté  par  son  goût ,  son  génie, 
son  caractère  particulier;  mais  il  n'en  résulteroit 
aucune  prééminence  entre  ces  illustres  rivaux  de 
gloire  et  de  vertus,  puisqu'ils  seroient  arrivés  égale- 
ment au  terme  auquel  ils  aspiroient. 

(i)  Réflexions  sur  t Éloquence ,  par  l'abbé  Trublet. 
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Un  homme  de  goût  et  d'esprit,  qui  nous  a  laissé 
un  parallèle  ingâiieux  entre  Pascal,  Bossuet  et  Fé- 
nelon,  nous  paroît  avoir  évité  heureusement  cet 
écueil  ;  et  il  n'est  aucun  des  admirateurs  de  ces  trois 
grands  hommes,  qui  ne  puisse  souscrire  au  juge*- 
ment  qu'il  en  a  porté,  en  évitant  de  confondre  le 
caractère  de  leur  génie  et  les  titres  de  leur  gloire. 
Après  avoir  parlé,  avec  la  plus  juste  admiration, 
du  génie  et  du  talent  de  Bossuet  et  de  Pascal,  le 
marquis  de  Yauvenargues  s'écrie  :  a  Mais  toi,  qui  les 
«  as  surpassés  en  aménité  et  en  grâces ,  ombre  il- 
a  lustre ,  aimable  génie ,  toi  qui  fis  régner  la  vertu 
ff  par  l'onction  et  par  la  douceur,  pourrais  -yV*  ou- 
«  blier  la  noblesse  el  le  charnie  de  ta  parole ^  lors- 
tf  qu^il  est  question  (t éloquence  ?  Né  pour  cultiver 
a  la  sagesse  et  l'humanité  dans  les  rois ,  ta  voix  in- 
ff  génue  fit  retentir  au  pied  du  trône  les  calamités 
a  du  genre  humain  foulé  par  les  tyrans,  et  défen- 
«  dit  contre  les  artifices  de  la  flatterie  la  cause  aban- 
9  donnée  des  peuples.  Quelle  bonté  de  cœur,  quelle 
«  sincérité  se  remarquent  dans  tes  écrits!  quel  éclat 
a  de  paroles  et  d'images  I  Qui  sema  jamais  tant  de 
c  fleurs  dans  un  style  si  naturel,  si  mélodieux  et  si 
a  tendre?  qui  orna  jamais  la  raison  d'une  si  tou- 
«  chante  parure?  O  que  de  trésors  d'abondance  dans 
«  ta  riche  simplicité!  O  noms  consacrés  par  l'amour 
ff  et  par  les  respects  de  tous  ceux  qui  chérissent 
«  l'honneur  des  lettres!  restaurateurs  des  arts,  pères 
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«  de  1  éloquence,  lumières  de  l'esprit  humain ,  que 
<c  n'ai-je  un  rayon  du  gënie  qui  échauffa  vos  pro- 
ff  fonds  discours,  pour  vous  expliquer  dignement  et 
a  marquer  tous  les  traits  qui  vous  ont  été  propres! 
«  Si  l'on  pouvait  mêler  des  talents  si  divers,  peiUr- 
«  être  qiion  voudrait  penser  comme  Pascal^  écrire 
ce  comme  Bossuet^  parler  comme  Fénelon;  mais  y 
«  parce  que  la  différence  de  leur  style  venait  de 
«  la  différence  de  leurs  pensées  et  de  leur  ma- 
«  nière  de  sentir  les  choses,  ils  perdraient  beau- 
m  coup  tous  les  trois,  si  Von  voulait  rendre  les  peu- 
a  sées  de  Cun  par  les  expressions  de  Vautre.  On 
w  ne  souhaite  point  cela  en  les  lisant;  car  chacun 
«  deux  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  assortis 
«  au  caractère  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées, 
a  ce  qui  est  la  véritable  marque  du  génie.  Ceux  qui 
a  n'ont  que  de  Tesprit,  empruntent  successivement 
«  toute  sorte  de  tours  et  d'expressions  ;  ils  n'ont  pas 
a  un  caractère  distinctif  (i).  » 

44.  ;  .  .       .   , 

iiéflexioM  On  peut  sans  doute  avoir  une  opinion  différente 

sur  les  principes  j^  ^^^jg  j^  Fénelon,  sur  l'éloquence  de  la  chaire  ;  on 

de  Fénelon,  ^  /      .  7         . 

en  cette  maiière;  peut  élever  des  objections  très*raisonnabIes ,  sur  les 
sou  admiration    difficultés  que  présente  la  méthode  si  simple  et  si 

pour  , 

rÉcriture sainte.  &cile  en  apparence,  qu'il  propose  dans  ses  Dia* 

logues.  La  plus  forte  de  ces  objections  sera  toujours 
la  réunion  si  rare  de  talents  y  de  facilité,  de  connois- 

(i)  Vauven  argues  y   Introd.  à  la  connoissance  de  Ces  prit 
humain,  [Œuvres  complètes^  édit.  in-8",  1. 1**",  p.  ao4.) 
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sanG€8  et  même  de  vertus,  qu'exigeroit  cette  disposi- 
tion habituelle  à  manier  la  parole  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  avec  assez  de  force,  d'attrait  et  d'onction , 
pour  prouver  y  peindre  et  toucher  :  car  tel  doit  être 
le  but  de  l'orateur,  selon  Fénelon  lui-même  (i). 

C'étoit  un  beau  spectacle,  et  rien  ne  donne  peut- 
être  une  plus  magniBque  idée  de  la  religion ,  que  de 
voir  le  précepteur  des  enfents  des  rois,  l'auteur  de 
TélémaquCf  celui  dont  l'esprit ,  la  grâce ,  la  douce 
et  insinuante  éloquence  avoient  charmé  la  cour  de 
Ijouis  XIY  ;  celui  qui  avoit  étonné  et  souvent  em- 
barrassé Bossuet  par  la  fécondité  et  la  subtilité  de 
son  génie;  cet  archevêque  de  Cambrai,  dont  le  nom 
étoit  en  vénération  dans  toute  l'Europe  ;  Fénelon, 
en  un  mot,  monter  dans  la  chaire  d'un  temple  rus- 
tique, pour  prêcher  à  des  villageois  de  Flandre,  dans 
un  langage  approprié  à  la  simplicité  de  leurs  mœurs 
et  à  la  foiblesse  de  leur  intelligence,  et  en  descendre 
pour  expliquer  ensuite  le  catéchisme  à  leurs  enfants. 

Fénelon  a  montré,  par  tous  les  écrits  qui  nous 
sont'restés  de  lui,  qu'il  avoit  assez  d'éclat  dans  l'ima- 
gination, d'instruction  dans  l'esprit,  de  sensibilité 
dans  l'âme,  de  richesse  et  de  facilité  dans  l'expres- 
sion, pour  être  orateur.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  se 
fut  jamais  élevé  jusqu'à  la  hauteur  de  Bossuet  :  il  n'y 

(i)  Voyez,  nu  sujet  de  ceUe  opinion  de  Fénelon,  les 
Pièces  justtficathes  dn  quatrième  livre,  n.  II. 
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a  eu  qu'un  Bossuet  !  mais  on  voit,  dans  ces  mêmes 
Dialogues  sur  P Eloquence  de  la  Chaire ,  oîi  il  se 
montre  si  sévère  contre  les  vaines  recherches  et  les 
ornements  affectés  de  l'éloquence,  combien  il  étoit 
pénétré  du  langage  de  rÉcriturey  de  ce  livre  qui  est 
tout  à  la  fois  la  source  et  le  modèle  de  la  véritable 
éloquence.  «  L'Écriture,  dit  Fénelon  (  i  ),  surfwsse  en 
«  naïveté,  en  vivacité,  en  grandeur,  tous  les  écrivains 
«  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais  Homère  même  n  a 
«  approché  de  la  sublimité  de  Moise  dans  ses  canti* 
a  ques,  particulièrement  le  dernier,  que  tous  les  en- 
«  fants  des  Israélites  dévoient  apprendre  par  cœur. 
«  Jamais  nulle  ode  grecque  ou  latine  n'a  pu  atteindre 
M  à  la  hauteur  des  Psaumes.  Par  exemple,  celui  qui 
ce  commence  .ainsi  :  £^  Dieu  des  dieux  ^  le  Seigneur 
<r  a  parlé ^  et  il  a  appelé  la  terre ,  surpasse  toute 
«  imagination  humaine.  Jamais  Homère ,  ni  aucun 
a  autre  poète ,  n  a  égalé  Isaie  peignant  la  majesté 
tf  de  Dieu ,  aux  yeux  duquel  les  rojaumes  ne  sont 
a  quun  grain  de  poussière;  tuni\»ers^  qiiune  tente 
ff  quon  dresse  aujourdhui  et  quon  enlei^era  de^ 
a  main.  Tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et 
a  toute  la  tendresse  d'une  églogue,  dans  les  riantes 
et  peintures  qu'il  fait  de  la  paix;  tantôt  il  s'élève 
«  jusqu'à  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais  qu'y 
a  a-t-il,  dans  l'antiquité  profane,  de  comparable  au 

(i]  Dialogues  sur  l'Éloquence  ;  III*  DiaL  p.  92. 
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K  tendre  J^rëmîe  déplorant  les  maux  de  son  peuple; 
«  on  à  Nahum  voyant  de  loin,  en  esprit,  tomber  la 
«  superbe  Ninive  sous  les  efforts  d'une  armée  in- 
ff  nombrable?  On  croit  voir  cette  armée;  on  croit 
s  entendre  le  bruit  des  armes  et  des  chariots;  tout 
c  est  dépeint  d'une  manière  vive,  qui  saisit  l'imagi- 
c  Dation;  il  laisse  Homère  loin  derrière  lui.  Lisez 
ff  encore  Daniel,  dénonçant  àBaltbasar  la  vengeance 
«  de  Dieu  toute  prête  à  fondre  sur  lui;  et  cherchez, 
«  dans  les  plus  sublimes  originaux  de  l'antiquité, 
c  quelque  chose  qu'on  puisse  comparer  à  ces  en- 
c  droits-là.  Au  reste,  tout  se  soutient  dans  TEcri- 
«  ture;  tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit  avoir, 
c  l'histoire,  le  détail  des  lois,  les  descriptions,  les 
c  endroits  véhéments,  les  mystères,  les  discours  de 
c  morale.  Enfin,  il  y  a  autant  de  différence  entre 
«  les  poètes  profanes  et  les  prophètes ,  qu'il  y  en  a 
«  entre  le  véritable  enthousiasme  et  le  faux.  Les 
«  uns,  véritablement  inspirés ,  expriment  sensible- 
«  ment  quelque  chose  de  divin  ;  les  autres,  s'effor- 
«  çant  de  s'élever  au*dessus  d'eux-mêmes,  laissent 
c  toujours  voir  en  eux  la  foiblesse  humaine.  ï> 

îjes  extraits  que  nous  venons  de  donner  des  Dia- 
logues  sur  f  Éloquence  de  la  Chaire^  suffisent  pour 
justifier  le  jugement  qu'en  a  porté  le  cardinal  Maury. 
On  peut  dire  avec  lui,  et  en  s'appuyant  de  son 
autorité  (i),  «  qu'on  doit  les  regarder  comme  le 

(i)  Éloge  de  Féneion;  note  e. 


45. 
Ltllres  spiri- 

tueUes 

de  Pénelon; 

leur  caractère. 
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ce  meilleur  livre  didactique  pour  les  prédicateurs,  et 
ce  que  toutes  les  règles  de  l'art  y  sont  fondées  sur 
«  le  bon  sens,  sur  le  bon  goût,  et  sur  la  nature.  » 
Cependant  cet  ouvrage ,  si  estimé  par  un  orateur 
qui  s'est  montré  lui-même  si  supérieur  dans  tous 
les  genres  d'éloquence  (  i  ),  n'étoit  qu'un  ouvrage  de 
la  jeunesse  de  Fénelon  ;  sa  modestie  l'avoit  empêche 
d'en  apprécier  tout  le  mérite;  il  dédaigna  de  le  faire 
connoître  et  de  le  laisser  imprimer  pendant  sa  vie  : 
il  a  fallu  que  le  zèle  éclairé  de  ses  parents  et  de 
ses  amis  l'arrachât,  après  sa  mort ,  à  l'obscurité  où 
il  l'avoit  relégué,  parmi  ses  nombreux  manuscrits. 
Si  les  sermons  de  Fénelon  n'ont  point  placé  son 
nom  parmi  les  grands  orateurs  de  la  chaire,  ses 
Ijetlres  spirituelles  ont  peut-être  contribué  à  assu- 
rer à  la  religion  des  conquêtes  plus  solides,  plus  du- 
rables et  plus  précieuses  que  les  triomphes  de  l'élo- 
quence. <c  II  y  a,  dit  l'abbé  Trublet,  deux  sortes  de 
«  chaleur  dans  l'éloquence,  une  chaleur  de  convic- 
«  tion,  et  une  chaleur  de  sentiment.  Un  hontme 
ce  fortement  convaincu  d'une  vérité,  en  parle  forte- 
«  ment;  par  exemple,  Bourdaloue;  un  autre,  vive- 
ce  ment  touché  d'un   sentiment,    l'exprime    d'une 


(i)  On  sait  que  le  cardioal  Maury,  qui  avoit  paru  avec 
distinction  dans  les  chaires  de  la  capitale ,  avant  la  révo- 
lution de  1789,  déploya  depuis,  dans  rassemblée  consti^ 
tuante,  des  talents  oratoires  qui  le  firent  compter  parmi 
les  plus  grands  orateurs  de  cette  assemblée.  (Éoit.) 
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K  manière  vive  et  touchante  ;  c'est  le  caractère  de 
ff  Fénelon  (i).  »  De  simples  lettres ,  que  Fénelon 
écrivoit  dans  la  conBance  de  l'amitié ,  qu'il  ne  se 
donnoit  pas  même  la  peine  de  relire^  puisqu'on  n'y 
aperçoit  jamais  aucune  rature,  ni  aucun  change- 
ment dans  les  expressions;  de  simples  réponses 
adressées  à  des  personnes  qui  le  consultoient  ou  qui 
l'interrogeoient  ;  des  notes  fugitives,  dans  lesquelles 
il  s'abandonne ,  par  une  effusion  spontanée,  à  tous 
les  sentiments  d'un  cœur  passionné  pour  la  vertu, 
sont  devenues,  après  sa  mort,  un  recueil  précieux, 
cil  les  âmes  pieuses  vont  encore  puiser  le  goût  et 
les  maximes  de  la  piété  la  plus  sublime  et  la  plus 
pure.  C'est  avec  Fénelon,  qu'elles  aiment  à  se  re« 
cueillir  dans  le  silence  de  cette  vie  intérieure^  où 
l'âme,  détachée  de  toutes  les  affections  humaines, 
semble  remonter  à  sa  noble  origine,  en  se  plaçant 
en  la  présence  de  la  Divinité  seule,  pour  y  vivre 
de  son  amour,  y  contempler  sa  gloire,  et  parti- 
ciper, autant  qu'il  est  en  elle,  au  bonheur  de  la 
posséder  un  jour  dans  toute  sa  plénitude.  «Quel 
«  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  que  Féne- 
c  Ion  (a)  !  et  que  ce  maître  est  aimable  !  Que  de 
«grâces!  que  d'onction!  que  d'ardeur!  Jamais  il 
«  ne  fut  un  plus  beau  génie,  un  cœur  plus  tendre, 
«  une  âme  plus  belle.  Nicole  pense,  Fénelon  sent  : 

(i)  Béfiexions  sur  t Éloquence ,  par  l'abbé  Trublet. 
\%)  Ibid. 
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a  quel  homme  que  celui  qui  les  eût  réunis!  » 
Mais  ou  se  tromperoit  fort,  si  on  se  persuadoit, 
sur  le  titre  que  l'on  a  donné  à  ce  recueil  de  lettres, 
qu'elles  ne  s'adressent  qu'à  des  personnes  déjà  exer- 
cées, par  une  longue  habitude,  dans  les  pratiques  de 
la  plus  haute  piété  et  dans  toutes  les  œuvres  de  la 
perfection  chrétienne.  Les  gens  même  du  monde , 
ceux  du  moins  qui  ont  conservé  le  sentiment  et  le 
goût  des  vertus  morales,  et  qui  n'ont  pas  entière-  * 
ment  abjuré  les  premiers  principes  du  christianisme, 
y  trouveroient  des  règles  de  conduite  applicables  à 
toutes  les  circonstances  et  à  tous  les  événements 
qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  le  cours  de  la 
vie.  Il  n'est  aucune  des  conditions  les  plus  élevées 
de  la  société,  dans  laquelle  on  ne  pût  faire  un  usage 
utile  des  maximes  répandues  dans  un  grand  nombre 
de  ces  lettres.  Il  en  est  plusieurs  qui  sont  écrites 
à  des  pci*sonnes  appelées  à  remplir  à  la  cour  des  em- 
plois importants,  ou  à  suivre  avec  gloire  la  carrière 
militaire,  ou  à  exercer  des  fonctions  publiques,  et 
qui  se  montroient  animées  du  noble  désir  de  méri- 
ter une  considération  personnelle,  indépendante 
des  honneurs  attachés  aux  titres  et  aux  dignités.  Ou 
sera  surtout  frappé,  en  parcourant  quelques-unes 
de  ces  lettres,  de  la  science  du  monde  qu'elles  sup- 
posent dans  celui  qui  les  a  écrites,  des  observa- 
tions fines  et  profondes  qui  échappent  involontai- 
rement et  sans  effort  à  Fénelon ,  dans  l'abandon  et 


de  son  caractère. 
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la  rapidité  d'une  correspondance  qu  il  supposoit  ne 
devoir  jamais  être  lue  que  de  ceux  à  qui  elle  étoit 
adressée.  ,. 

46. 

C'est  ainsi ,  qu'en  écrivant  à  un  jeune  homme  de      Avis  à  un 
la  cour,  né  avec  des  inclinations  vertueuses,  mais    ^^^^,   **"""* 

'  '  de  la  cour, 

qui  n'avoit  pas  la  force  de  se  défendre  de  cette  mol-    sur  la  mollesse 

lesse,  et  de  cette  espèce  d'apatliie  qu'on  s'étonne 

quelquefois  de  rencontrer  dans  l'âge  de  l'efferves* 

cence  et  de  l'activité,  Fénelon  cherche  à  le  prémunir 

contre  les  suites  d'une  disposition  capable  de  rendre 

inutiles  les  qualités  les  plus  estimables,  u  Ce   que 

n  vous  avez  le  plus  à  craindre,  lui  dit-il  (f  ),  c'est  la 

«  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts  sont 

c  capables  de  jeter  dans  les  plus  affreux  désordres, 

«  les  personnes  même  les  plus  résolues  à  pratiquer 

«  la  vertu ,  et  les  plus  remplies  d'horreur  pour  le 

«  vice.  La  mollesse  est  une  langueur  de  l'âme,  qui 

n  fengourdit,  et  qui  lui  ôte  toute  vie  pour  le  bien.... 

a  Elle  fait  autant  de  mal  selon  le  monde ,  que  selon 

c  Dieu.  Un  homme  mou  et  amusé  ne  peut  jamais 

«  être  qu'un  pauvre  homme  ;  et  s'il  se  trouve  dans 

«  de  grandes  places ,  il  n'y  sera  que  pour  se  dés- 

a  honorer.  La  mollesse  àte  à  l'homme  tout  ce  qui 

«  peut  fjaire  les  qualités  éclatantes.  Un  homme  mou 

«  n'est  pas  un  homme  :  c'est  une  demi- femme. 

«  L'amour  de  ses  commodités  l'entraîne  toujours , 

(i)  Lettres  spirituelles,  {jCorresp,  de  Fénelon^  t.  V,p,  43o.) 
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<K  malgré  ses  plus  grands  intérêts.  11  ne  sauroit  cul' 
ce  tiver  ses  talents  ^  ni  acquérir  les  connoissances  né- 
«  cessaires  dans  sa  profession,  ni  s'assujettir  de  suite 
a  au  travail  dans  les  fonctions  pénibles ,  ni  se  con- 
oc  traindre  longtemps  pour  s'accommoder  au  goût  et 
a  à  l'humeur  d'autrui ,  ni  s'appliquer  courageuse- 
«  ment  à  se  corriger.  C'est  le  paresseux  de  rÉcri- 
«  ture,  qui  veut  et  ne  veut  pus  (i)]  qui  veut  de  loin 
ce  ce  qu'il  faut  vouloir,  mais  à  qui  les  mains  tom- 
«  bent  de  langueur,  dès  qu'il  regarde  le  travail  de 
tf  près.  Que  faire  d'un  tel  homme  ?  il  n'est  bon  à 
«c  rien.  Les  affaires  l'ennuient;  la  lecture  sérieuse 
«  le  fatigue;  le  service  d'armée  trouble  ses  plaisirs; 
cr  l'assiduité  même  de  la  cour  le  gêne....  Tout  son 
ce  temps  lui  échappe;  il  ne  sait  ce  qu'il  en  fait.... 
«  Demandez -lui  ce  qu'il  a  fait  de  sa  matinée;  il 
a  n'en  sait  rien,  car  il  a  vécu  sans  songer  s'il  vivoit; 
ce  il  a  dormi  le  plus  tard  qu'il  a  pu ,  s'est  habille 
(K  fort  lentement,  a  parlé  au  premier  venu,  a  fait 
c(  plusieurs  tours  dans  sa  chambre ,  a  entendu  non- 
ce chalamment  la  messe.  Le  dîner  est  venu  :  Taprès- 
«  dînée  se  passera  comme  le  matin,  et  toute  la 
«  vie  comme  cette  journée.  Encore  une  fois,  un 
et  tel  homme  n'est  bon  à  rien  ;  il  ne  faudroit  que 
a  l'orgueil,  pour  ne  se  pouvoir  supporter  soi-même 
«c  dans  un  état  si  indigne  d'un  homme.  Le  seul  bon- 
n  neur  du  monde  suffit  pour  faire  crever  l'orgueil 

(i)  Proç,  xiii,  4. 
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v  de  dépit  et  de  rage,  quand  on  se  voit  si  imbécile... 
«  Il  faut  même  craindre  que  vos  sentiments  de 
c  religion  j  se  mêlant  avec  votre  mollesse ,  ne  vous 
«  engagent  peu  à  peu  dans  une  vie  sérieuse  et  par- 
«  ticulière ,  qui  aura  quelques  dehors  réguliei^s^  et 
ff  qui  y  dans  le  fond ,  n'aura  rien  de  solide.  Vous 
et  compterez  pour  beaucoup^  de  vous  éloigner  des 
«  compagnies  folles  de  la  jeunesse  ;  et  vous  ne  vous 
ff  apercevrez  pas  que  la  religion  ne  sera  que  votre 
«  prétexte  pour  les  fuir  ;  c'est  que  vous  vous  trou- 
«  vercz  gêné  avec  eux  ;  c'est  que  vous  ne  serez  pas 
c  à  la  mode  parmi  eux  ;  c'est  que  vous  n'aurez  pas 
c  les  manières  enjouées  et  étourdies  qu'ils  cher- 
«  chent.  Tout  cela  vous  enfoncera,  par  votive  propre 
c  goût,  dans  une  vie  plus  sérieuse  et  plus  sombre; 
«  mais  craignez  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi 
«  vide  et  aussi  dangereux  que  leurs  folies  gaies.  Un 
ff  sérieux  mou ,  où  les  passions  régnent  tristement, 
«  fait  une  vie  obscure,  lâche,  corrompue,  dont  le    - 
et  monde  même,  tout  monde  qu'il  est ,  ne  peut  s'em- 
«  pêcher  d'avoir  horreur.  Ainsi ,  peu  à  peu  ,  vous 
c  quitteriez  le  monde ,  non  pour  Dieu ,  mais  pour 
c  vos  passions,  ou  du  moins  pour  une  vie  indo- 
c  lente ,  qui  ne  seroit  guère  moins  contraire  à  Dieu, 
a  et  qui  ne  seroit  guère  plus  méprisable  selon  le 
c  monde,  que  les  passions  même  les  plus  dépravées.  »  ^^ 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ce  jeune  homme  Plan  de  conduite 
une  honte  salutaire  du  mépris  et  de  l'inconsidération      ^"n^ée. 

T.  lU.  lO 
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OU  pourroît  le  conduire  la  mollesse  de  son  carac- 
tère, Fénelon  lui  trace  un  plan  simple  et  facile  pour 
l'emploi  de  son  temps  et  pour  Tusage  habituel  de  la 
vie.  Il  lui  prescrit  d'abord  une  grande  fidélité  à  ses 
devoirs  de  religion ,  et  quelques  pratiques  parti- 
culières de  piétéy  compatibles  avec  son  âge  et  son 
état  ;  et  il  le  ramène  ensuite  au  genre  de  vie  qui 
convient  naturellement  à  un  homme  appelé  à  avoir 
une  existence  honorable  dans  la  société,  a  II  faut 
<K  voir  civilement  tout  le  monde  y  dans  les  lieux 
a  oii  tout  le  monde  va  (i),  à  la  cour,  chez  le 
«  Roi,  à  l'armée,  chez  les  généraux.  11  faut  ta- 
ct cher  d'acquérir  une  certaine  politesse,  qui  fait 
«  qu'on  défère  à  tout  le  monde  avec  dignité.  Nul 
(c  air  de  gloire,  nulle  affectation,  nul  emprcsse- 
«  ment  ;  savoir  traiter  chacun  selon  son  rang ,  sa 
•ce  réputation,  son  mérite,  son  crédit:  au  mérite, 
(c  l'estime;  à  la  capacité  accompagnée  de  droiture 
«  et  d'amitié,  la  confiance  et  l'attachement;  aux 
«  dignités,  la  civilité  et  la  cérémonie.  Ainsi ,  satis- 
«  faire  au  public  par  une  honnête  représentation, 
«  dans  les  lieux  où  il  n'est  question  que  de  re- 
(c  présenter;  saluer  et  traiter  bien  en  passant  tout 
tf  le  monde,  mais  entrer  en  conversation  avec  peu 
a  de  gens.  La  mauvaise  compagnie  déshonore  sur- 
«  tout  un  jeune  homme  en  qui  tout  est  encore  dou- 

(i)  Lettres  spirituelles.  ÇCorresp,  t.  V,  p.  4340 
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ff  feux.  It  est  permis  de  voir  fort  peu  de  gens  ;  mais 
«  il  n'est  pas  permis  de  voir  des  gens  desapprouves, 
c  Ne  vous  moquez  point  d'eux  cojnme  les  autres; 
c  mais  écartez- vous  doucement 

«  Autant  qu'une  reti*aite  vide  est  déshonorante^ 
a  autant  une  retraite  occupée  et  pleine  des  devoirs 
c  de  sa  profession ,  élève-t-elle  un  homme  angles* 
«  sus  de  tous  ces  fainéants,  qui  n'apprennent  jamais 
«  leur  métier.  Quand  on  saura  que  vous  travaillez 
«  à  n'ignorer  rien  dans  l'histoire  et  dans  la  guerre, 
«  personne  n'osera  vous  attaquer  sur  la  dévotion  ; 
«  la  plupart  même  ne  vous  en  soupçonneront 
«  point;  ils  croiront  seulement  que  vous  êtes  un 
«  sage  ambitieux.  Par  ce  règlement  de  vie,  vous 
«  pouvez  vous  dispenser  d'être  avec  la  folle  jeu- 
«r  nesse  ;  et  par  là  vous  pourrez  être  retiré ,  pour 
ff  vous  donner  tout  à  Dieu,  et  aux  devoirs  de  l'état 
«r  où  la  Providence  vous  a  mis. .  • 

«  Voilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le 
«  commerce  public.  11  y  a  encore  le  commerce  de 
«  certains  amis  d'une  amitié  superficielle.  Il  ne  faut 
c  point  compter  sur  eux,  ni  s'en  servir  sans  un 
«  grand  besoin;  mais  il  faut,  autant  qu'on  le  peut^ 
«  les  servir,  et  faire  en  sorte  qu'ils  vous  soient  obli- 
ff  géft.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  gens-là  soient 
c  tou8  d'un  mérite  accompU;  il  suffit  de  lier  com- 
a  nierce  extérieur  avec  ceux  qui  passent  pour  les 
«  plus  honnêtes  gens.*.,. 

lO. 
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«  Pour  les  vrais  amis ,  il  faut  les  choisir  avec  de 
tf  grandes  précautions  9  et  par  conséquent  se  borner 
a  à  un  fort  petit  nombre.  Point  d'ami  intime  qui 
a  ne  craigne  Dieu^  et  que  les  pures  maximes  de  re- 
ct  ligion  ne  gouvernent  en  tout...  Choisissez ,  autant 
«  que  vous  pouvez ,  vos  amis  dans  un  âge  un  peu 
ce  au-dessus  du  vôtre  ;  vous  en  mûrirez  plus  prom- 
ff  ptement.  A  Tégard  des  vrais  et  intimes  amis,  un 
«  cœur  ouvert;  rien  pour  eux  de  secret,  que  le 
«  secret  d'autrui ,  excepté  dans  les  choses  où  vous 
«  pourriez  craindre  qu'ils  ne  fussent  préoccupés.  » 

Fénelon  ocrivoit  à  un  militaire  d'un  âge  plus 

mépriâër'iaju-  ^^^^^^  j  ^^i  avoit  été  le  jouet  des  passions  de  la 
gements       jeunesse,  qui  vouloit  sincèrement  revenir  de  ses  éga- 
i*ementSy  mais  qui  étoit  arrêté  par  cette  espèce  de 
honte  et  d'embarras  que  l'on  éprouve  quelquefois 
à  montrer  un  changement  subit  dans  ses  mœurs  et 
dans  sa  manière  de  vivre  (  i  )  :  «  Vous  devez  vous 
«  laisser  voir  tel  que  vous  êtes,  c'est-à-dire,  comme 
«  un  vrai  chrétien....  A  la  vérité,  on  doit  cacher  aux 
tt  yeux  du  monde  tout  ce  qu'il  n'est  point  nécessaire 
a  de  lui  montrer  ;  mais  il  faut  qu'il  sache  que  vous 
et  voulez  être  chrétien,  que  vous  renoncez  au  vice, 
«  et  que  vous  fuyez  l'impiété.  Le  vrai  moyen  de  s'é- 
or  pargner  de  longues  importunités  et  de  dange* 
i<  reuses  tentations,  c'est  de  ne  demeurer  point  neu- 


48. 
Avis  à  un 
militaire; 


du  inonde; 

se  montrer 

ouvertement 

chrétien. 


(i)  Corresp,  de  Fénelon^  t.  V,  p.  484. 
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«  tre.  Quand  un  homme  se  déclare  hautement  pour 
«  la  religion ,  d'abord  on  murmure  ;  mais  bientôt 
«  on  se  tait  ;  on  s'accoutume  à  le  laisser  faire  ;  les 
«mauvaises  compagnies  prennent  congé ,  et  cher* 
«  chent  parti  ailleurs.  » 

cJe  ne  vous  demande  qu'une  chose  (i),  écrit 
<c  Fénelon  à  un  homme  qui  montroit  encore  des 
«  doutes  sur  les  vérités  de  la  religion  :  je  ne  vous 
«  demande  que  de  suivre  simplement  la  pente  du 
ff  fond  de  votre  cœur  pour  le  bien  y  comme  vous 
c  avez  suivi  autrefois  les  passions  mondaines  pour 
c  le  mal.  Toutes  les  fois  que  vous  voudrez  exami- 
c  ner  les  fondements  de  la  religion,  vous  reconnow 
c  trez  sans  peine  qu'on  n'y  peut  opposer  rien  de 
c  solide,  et  que  ceux  qui  la  combattent,  ne  le  font 
s  que  pour  ne  se  point  assujettir  aux  règles  de  la 
«vertu....  Ne  raisonnez  point  (a);  ne  croyez  que 
«  votre  propre  cœur,  qui  vous  parle  en  ce  moment. 
«  Consultez  vos  amis  gens  de  bien,  que  vous  connois- 
«  sez  pour  sincères  ;  demandez-leur  s'ils  se  repentent 
«  d'être  revenus  à  Dieu,  et  s'ils  ont  été,  ou  trop  cré- 
«  (Iules,  ou  trop  hardis  dans  leur  conversion.  Ils 
«  ont  été  dans  le  monde  comme  vous  ;  demandez- 
«  leur  s'ils  regrettent  de  l'avoir  quitté. 

«  Défiez-vous  de  votre  esprit  (3),  qui  vous  a  sou- 

(i)  Lettres  spirituelles,  (Corresp,  t.  V,  p.  A^^O 

(2)  Ibid,  p.  /|i6. 

(3)  Ihid. 
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«  vent  trompé.  Le  mien  m'a  tant  irompéj  que  je 

«  ne  dois  plus  compter  sur  lui Encore  une 

«  fois,  dëBez-vous  des  savants  et  des  grands  raison- 
flt  neurs  ;  ils  seront  toujours  un  piège  pour  vous,  et 
cr  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  ne  sauriez  leur 
«  faire  de  bien.  Ils  languissent  autour  des  questions, 
<c  et  ne  parviennent  jamais  à  la  science  de  la  vé- 
«  rite.  Ils  sont  comme  les  conquérants  qui  rava* 
«  gent  le  monde ,  sans  le  posséder. 

«  De  bonne  foi  (i),  qu'avez-vous  de  solide  et  de 
a  précis  à  opposer  aux  vérités  de  la  religion?  Rien 
«  qu'une  crainte  d'être  gêné  j  et  de  mener  une  vie 
«t  triste  et  pénible  ;  ce  n'est  qu'à  force  d'estimer  la 
ce  religion,  de  sentir  sa  juste  autorité,  et  de  voir 
c  tous  les  sacrifices  qu'elle  inspire,  que  vous  la 
«  craignez ,  et  que  vous  n'osez  vous  livrer  à  elle. 
«  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  ne  la 
«  connoissez  pas  encore  aussi  douce  et  aussi  aimable 
«  qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle  ôte,  mais  vous 
(c  ne  voyez  pas  ce  qu'elle  donne.  Vous  exagérez  ses 
«  sacrifices,  sans  envisager  ses  consolations.  Non, 
ce  elle  ne  laisse  aucun  vide  dans  le  cœur  ;  elle  ne 
a  vous  fera  faire  que  les  choses  que  vous  voudrez 
<c  faire ,  et  que  vous  voudrez  préférer  à  toutes  les 
a  autres  qui  vous  ont  si  longtemps  séduit.... 

a  Qu'attendez-vous?  que  Dieu  fasse  des  miracles 

(i)  Lettres  spirituelles.  [Corresp.  t.  V,  p.  4a8.) 
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c  poar  vous. convaincre?  Nul  miracle  ne  vous  ôteroit 
«  cette  irrésolution  d'un  amour-propre  qui  craint 
V  d'être  sacrifié.  Que  voulez-vous  ?  des  raisonne* 
«  ments  sans  fin  ?...  Les  raisonnements  ne  guériront 
<  jamais  la  plaie  de  votre  cœur.  Vous  raisonnez ,  non 
«  pour  conclure  et  exécuter ,  mais  pour  douter, 
«  vous  excuser,  et  demeurer  en  possession  de  vou»- 
a  même... Faites  taire  votre  esprit.  Faut*il  s'étonner 
«  que  l'infini  surpasse  nos  raisonnements,  qui  sont 
«  si  foibles  et  si  courts  ?  Voulez- vous  mesurer  Dieu 
a  et  ses  mystères  par  vos  vues?  Seroit-il  infini,  si 
«  vous  pouviez  le  mesurer,  et  sonder  toutes  ses  pro- 
a  fondeurs  ?  » 

H  Parmi  les  personnages  distingués  auxquels  sont 
adressées  les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon,  nous 
i*emarquerons  en  particulier  la  comtesse  deGramont, 
épouse  du  comte  Philibert  de  Gramont,  si  connu 
par  les  Mémoires  publiés  sous  son  nom  (i).  Par 

(i)  Les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon  à  la  comtesse  de 
Gramont  font  partie  du  t.  VI  de  la  Corresp,  de  Fénelon, 
Elles  sont  précédées  d'une  Notice  sur  le  comte  et  la  con^ 
tesse  de  Gramont,  qu'on  a  depuis  reproduite  dans  VHistf 
liîtér.  de  Fénelon,  (P.  171,  etc.) 

Le  cardinal  de  Bansset,  n'ayant  connu  la  correspondance 
de  Fénelon  avec  la  comtesse  de  Gramont  que  depuis  la  se- 
conde édition  de  celle  Histoiref  renvoya  aux  Pièces  Justifie. 
de  la  3*  édition,  (t.  Ill,  p.  S^o,  etc.)  les  détails  relatifs  à 
cette  correspondance.  Ils  nous  ont  paru  trop  intéressants 
pour  ne  pas  trouver  place  dans  le  corps  de  l'histoire. 


49. 

Lettres 
à  la  comtesse 
de  Gramont; 
avis  pleins  de 

franchise 
sur  ses  défauts. 


f5a  HISTOIRK    DE    FÉNELON. 

suite  de  ce  mariage,  célébré  vers  1660,  la  comtesse 
devint  bientôt  après  dame  du  palais  de  la  reine  Ma- 
rie-Thérèse d'Autriche,  épouse  de  Louis  XiV.  Le 
désir  de  se  donner  entièrement  à  Dieu  l'engagea , 
vers  l'an  16849  à  se  mettre  sous  la  conduite  de  Fé- 
nelon,  qui ,  sans  être  son  confesseur,  la  dirigea  par 
ses  avis,  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  éloigné  de  la 
cour.  Les  lettres  de  direction  que  Féuelon  lui  écri- 
vit, renferment  des  détails  intéressants  sur  le  carac- 
tère et  les  dispositions  de  la  comtesse.  I  La  franchise 
estimable  avec  laquelle  il  lui  reproche  quelquefois  ses 
défauts,  confirme  le  jugement  assez  sévère  que  ma- 
dame de  Caylus  en  a  laissé  dans  ses  Soui^enirs  (1). 
«  Le  recueillement  et  la  retraite ,  écrivoit  Féne- 
«  Ion  à  la  comtesse  de  Gramont  (a) ,  sont  Tunique  re- 
fit mède  à  vos  hauteurs,  à  Tàpretéde  votre  critique 
«  dédaigneuse^  aux  saillies  de  votre  imaginationj 
«  à  vos  impatiences  contre  ceux  qui  vous  sen^enty 
«  à  votre  goiit  pour  le  plaisir,  et  à  tous  vos  autres 
«f  défauts.  Ce  remède  est  excellent  ;  mais  il  a  be- 
«  soin  détre  renous^eU  fréquemment.  Vous  êtes 
«  tiiTE  BONNE   MONTRE,   muis  dont  la  corde  est 

Nous  les  avons  complétés,  d'après  la  Notice  déjà  citée,  sur 
le  comte  et  la  comtesse  de  Gramont.   (Édit.) 

(i)  Souvenirs  de  madame  de  Caylus;  édition  d'Amster* 

dam,  1770,  in-11;  p.  161,  etc. 

(a)  Corresp,  de  Fénelon^  t  VI,  p.  aSô. 
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ff  courte  y  et  qiiil  faut  remonter  souvent....  Sur- 
c  tout  le  silence  Yousest  capital  (i).  Lors  même  que 
a  vous  ne  pourrez  vous  dérober  au  monde ,  vous 
c  pourrez  vous  taire  souvent,  et  laisser  aux  autres 
«  Tbonneur  de  la  conversation.  Vous  ne  pourrez 
c  dompter  votre  esprit  dédaigneux ,  moqueur  et 
«  hautain ,  qu'en  le  tenant  comme  enchaîne  par  le 
c  silence.  » 

Fénelon  revient  sans  cesse,  dans  ses  lettres,  à  in- 
viter la  comtesse  de  Gramont  à  réprimer  son  pen- 
chant si  marqué  à  la  satire  et  à  la  malignité;  et  on 
observe  avec  une  sorte  de  surprise,  qu'il  mêle  lui- 
même  à  ses  conseils  une  franchise  assez  piquante, 
pour  o(Trir  une  légère  teinte  de  malignité,  a  Parlez, 
«  quand  vous  serez  seule  (a)  ;  vous  ne  sauriez  alors 
d  trop  parler  ;  car  ce  sera  à  Dieu  seul  que  vous  par- 
«  lerez  de  vos  misères,  de  vos  besoins  et  de  vos  bons 
o  désirs.  Mais  en  société ^  vous  ne  sauriez  presque 
«  tomber  dans  t excès  de  trop  peu  parler.  Il  ne 
9.  faut  pourtant  pas  que  ce  soit  un  silence  se^  et 
«  dédaigneux  ;  il  faut  au  contraire  que  ce  soit  un 
«  silence  de  déférence  à  autrui.  Je  serai  /YH^i  que 
«  vous  parliez  pour  louer,  approut^er,  complaire, 
«  déférer^  édifier;  mais  je  suis  sûr  que  quand  vous 
<  ne  parlerez  que  de  cette  sorte ,  vous  parlerez 

(i)   Corresp.  fie  Fénelon,  t.  VI,  p.  2a3. 
[%)  Ibid.  p.  aa7  et  aa8« 
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«  fort  peu,  et  que  la  com^ersation  vous  sembhm 

50.  •/«''^•" 

Sur  les  illusions       1  Ailleurs^  FéneloD,  pour  prémunir  la  comtesse  de 
et  les  dangers    Gramout  coutre  Ics  iUusîons  et  les  dangers  de  la 

de  la  cour.  ,  ,  . 

cour,  lui  en  peint,  avec  la  plus  aimable  gaieté,  les 
agitations  et  les  ennuis.  La  comtesse  étoit  alors  aux 
eaux  de  Bourbon ,  avec  le  comte  son  époux  ;  et  c'est 
de  Versailles  même  que  Fénelon  lui  écrivoit  cette 
lettre  si  remarquable  (  i  )  :  «  Si  Bourbon  vous  est 
a  aussi  favorable  qu'à  M.  le  comte  de  Gramont, 
«  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  fitsse  oublier  la 
a  cour.  Bourbon  est  pour  lui  la  véritable  fontaine 
«  de  Jouvence,  où  je  crois  qu'il  se  plonge  soir  et 
«  matin.  Versailles  ne  rajeunit  pas  de  même  ;  il  j 
«  faut  lin  visage  riant;  mais  le  cœur  ne  rit  guère. 
«  Si  peu  qu'il  reste  de  désirs  et  de  sensibilité  d'à- 
<c  mour-propre,  on  a  toujours  ici  de  quoi  vieillir: 
(c  on  n'a  pas  ce  qu'on  veut  ;  on  a  ce  qu'on  ne  vou- 
<K  droit  pas.  On  est  peiné  de  ses  malheurs,  et  quel- 
ce  quefols  du  bonheur  d'autrui  ;  on  méprise  les  gens 
«c  avec  lesquels  on  passe  sa  vie,  et  on  court  après 
«  leur  estime.  On  est  importuné,  et  on  seroit  bien 
«c  fâché  de  ne  l'être  pas,  et  de  demeurer  en  soli- 
«  tude.  Il  y  a  une  foule  de  petits  soucis  voltigeants, 
oc  qui  viennent  chaque  matin  à  votre  réveil,  et  qui 
<c  ne  vous  quittent  plus  jusqu'au  soir  ;  ils  se  relayent 

(i)  Corresp.  de  Fénelon,  t.  VI,  p.  17 5. 
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c  pour  VOUS  agiter.  Plus  on  est  h  la  mode,  plus  on 
c  est  à  la  merci  de  ces  lutins.  Yoilà  ce  qu'on  ap- 
a  pelle  la  vie  du  monde,  et  l'objet  de  l'envie  des  sots, 
ff  Mais  ces  sots  sont  tout  le  genre  humain  aveuglé, 
c  Tout  homme  qui  ne  connoit  point  Dieu  qui  est 
c  tout,  et  le  néant  de  tout  le  reste,  est  un  de  ces 
c  sots  qui  admirent  et  qui  envient  un  état  très**mi- 
«  sérable.  »  „, 

Parmi  les  lettres  de  Fénelon  à  la  comtesse  de  sur  un  icandale 
Gramont,  il  en  est  une  qui  présente  des  caractères        >^ni; 

'  1       r  carocleres  de  la 

si  vrais  et  si  sûrs  pour  reconnoître  la  véritable  piété,  véritable  piété, 
et  la  distinguer  de  l'hypocrisie,  que  nous  croyons 
devoir  la  rapporter  dans  toute  son  étendue.  Nous 
na?ons  pu  découvrir  à  quelle  occasion  elle  fut 
écrite;  mais  il  est  bien  évident  que  ce  fut  h  l'oc* 
casion  d'un  événement  qui  eut  lieu  à  la  cour,  et 
qui  fut  un  sujet  d'affliction  pour  les  personnes  sin- 
cèrement vertueuses,  comme  un  sujet  de  triomphe 
pour  ceux  qui  se  piquoient  de  ne  pas  croire  à  la 
vertu.  I^  vue  de  ce  scandale  inspira  à  Fénelon  ces 
maximes  saines  et  pures,  dont  le  sentiment  étoit  dans 
son  cœur,  et  qui  servoient  constamment  de  règle 
à  sa  conduite. 

^  J'apprends,  Madame  (  t  ),  que  le  scandale  qui 
<  vient  d'éclater,  renouvelle  de  justes  peines  que 
«  des  aventures  semblables  vous  ont  causées.  J'y 

(i)  Corresp.  de  Fénelon,  t.  VI,  p.  ai  a. 
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«  prends  une   véritable  part  j  et  je  m'intéresse  à 
«  tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  qui  me  fâche  le  plus 
a  dans  ces  affaires  malheureuses,  c'est  que  le  monde, 
«  qui  n'est  que  trop  accoutumé  à  juger  mal  des 
«  gens  de  bien ,  conclut  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la 
«  terre.  I.ies  uns  sont  ravis  de  le  croire,  et  en  triom- 
a  phent  malignement  ;  les  autres  en  sont  troublés; 
a  et,  malgré  un  certain  désir  qu'ils  auroient  de  se 
a  tourner  vers  le  bien,  ils  demeurent  éloignés  de  la 
ce  dévotion,  par  leur  défiance  de  tous  les  dévots.  On 
ce  s^élonne  de  voir  un  homme  qui  a  fait  semblant 
a  d'être  bon,  ou,  pour  mieux  dire,  qui,  ayant  été 
ce  véritablement  converti  dans  la  solitude,  est  re- 
ce  tombé  dans  ses  inclinations  et  dans  ses  habitudes, 
«  dès  qu'il  a  été  exposé  au  monde.  Ne  savoit-on  pas 
a  que  les  hommes  sont  fragiles,  que  le  monde  est 
«  contagieux ,  que  les  gens  foibles  ne  peuvent  se 
cf  conserver  qu'en  fuyant  le  monde?  Qu'y  a-t-il  donc 
a  de  nouveau  ?  Voilà  bien  du  bruit  pour  la  chute 
«  d'un  arbre  sans  racines ,   et  attaqué  de  tous  les 
v<  vents  !  Âpres  tout,  le  monde  n'a-t-il  pas  ses  hy- 
cc  pocrites  de   probité,  comme  de  dévotion?  Les 
ce  faux  honnêtes  gens  doivent-ils  nous  faire  conclure 
cr  qu'il   n'y  en  a   point  de  véritables?  Quand  le 
ce  monde  triomphe  d'un  tel  scandale,  il  montre  qu'il 
ce  ne  connoît  guère  ni  les  hommes,  ni  la  vertu.  On 
ce  doit  être  affligé  de  ce  scandale  ;  mais  il  n'est  per- 
ce mis  d'être  surpris  de  rien ,  quand  on  connoît  à 
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fond  la  misère  humaine,  et  à  quel  point  le  peu 
de  bien  que  nous  faisons  est  en  nous  comme  une 
chose  empruntée.  Que  celui  qui  est  debout  tremble, 
de  peur  de  tomber.  Que  celui  qui  vit  dans  le  dés- 
ordre ,  ne  triomphe  point  de  voir  tomber  un  de 
ceux  qui  avoient  paru  se  soutenir.  Notre  con- 
fiance n'est  ni  dans  les  hommes  fragiles,  ni  en  nous- 
mêmes,  aussi  fragiles  que  tout  le  reste;  elle  est 
en  Dieu  seul,  qui  est  l'immuable  vérité.  Que  tous 
les  hommes  montrent  qu'ils  ne  sont  que  des  hom- 
mes;... qu'ils  se  laissent  entraîner  par  le  torrent 
de  l'iniquité  ;  la  vérité  de  Dieu  n'en  sera  point  af- 
foiblie,  et  le  monde  n'en  sera  que  plus  méprisable, 
pour  avoir  corrompu  ceux  qui  cherchoient  la  vertu. 
«  Pour  les  hypocrites ,  le  temps  les  démasque, 
et  ils  se  démentent  toujours  par  quelque  côté.  Ils 
ne  sont  hypocrites ,  que  pour  jouir  du  fruit  de 
leur  hypocrisie.  Ou  leur  vie  est  molle  et  amusée, 
ou  leur  conduite  est  intéressée  et  ambitieuse.  On 
les  voit  se  ménager,  flatter,  faire  divers  person- 
nages. La  sincère  vertu  est  simple,  unie,  sans  em- 
pressement, sans  mystère.  Elle  ne  se  hausse  ni  se 
baisse;  elle  n'est  jalouse  ni  de  réputation  ni  de 
succès.  Elle  fait  le  moins  de  mal  qu'elle  peut; 
elle  se  laisse  juger,  et  se  tait  ;  elle  est  contente  de 
peu,  elle  n'a  ni  cabale,  ni  dessein,  ni  prétention. 

«Prenez-la,  laissez-la,  elle  est  toujours  la  même. 

«  L'hypocrisie  peut  imiter  tout  cela,  mais  très-gros- 
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Le  comte 

et  la  comtesse 

de  Gramont 

touchés  des 

sages  avis 

de  Féndon. 
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«  sièiSsmeiit.  Quaad  on  s'y  trompe,  c^cst  ou  défaut 
<c  d'atteotioa,  ou  défaut  dVxpériencede  la  véritable 
c  vertu...  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  pour  se  confier 
c(  aux  gens  qui  sont  vertueux,  il  faut  avoir  reconnu 
«(  en  eux  une  conduite  simple ,  solide ,  constante 
a  et  éprouvée  dans  les  dangers ,  éloignée  de  toute 
fic  affectation  )  mais  ferme  et  vigoureuse  dansTessen* 
a  tiel.  0 

1  La  comtesse  de  Gramont  ne  tarda  point  à  recueil- 
lir les  fruits  des  sages  conseils  de  Fénelon.  C'est  ce 
que  nous  apprend  en  particulier  le  Journal  de 
Dangeau^  sous  la  date  du  i5  octobre  1687.  ^  ^^ 
K  comtesse  de  Gramont,  dit-il,  est  tout  à  fait  dans 
«  la  dévotion.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  s'en  cachoit; 
«  présentement  elle  n'en  fait  plus  mystère.  »  I^  cor- 
i*espondance  de  Fénelon  avec  la  comtesse  montre 
que  les  avis  du  sage  directeur  ne  furent  pas  moins 
utiles  au  comte  de  Gramont  qu'à  la  comtesse  son 
épouse.  Pendant  assez  longtemps,  elle  ne  fit  que 
d'inutiles  efforts,  pour  ramener  son  mari  à  une  con- 
duite régulière,  qui  pût  expier,  en  quelque  sorte, 
Téclat  qu'une  célébrité  malheureuse  avoit  donné 
aux  aventures  de  sa  jeunesse.  Mais  une  maladie  dan«- 
gereuse,  dont  le  comte  fut  attaqué  en  169!^,  le  fit 
sérieusement  rentrer  en  lui-même  ;  et  la  comtesse 
profita  de  cette  occasion,  pour  lui  faire  aimer  et  con* 
noitre  la  religion,  qu'il  avoit  jusqu'alors  entière- 
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ment  négligée  (r).  Lé  Journal  déjà  cité,  parlant  de 
cette  maladie,  sous  la  date  du  3  décembre  1692, 
ajoute  que  le  comte  reçut  les  sacrements  ;  et  une 
note  anonjrofe^  jointe  à  cet  article  du /oeir/i/^/,  fait 
connoitre  la  religieuse  sollicitude  de  la  comtesse 
pour  la  conversion  de  son  époux  :  «  Elle  lui  apprit, 
c  dans  cette  maladie,  les  premiers  éléments  de  la  re- 
ff  ligion;  et  comme  elle  lui  récitoit  le  Pater j  Coni^ 

V  iessCy  lui  dit  son  mari,  répéiez^rtioi  encore  cela  ; 
scelle  prière  est  belle.  Qui  l'a  faite?  Telle  étoit 
«  son  ignorance.  »  • 

I  Une  lettre  que  Fénelon  écrivit  à  la  comtesse,  à 
Toccasion  de  la  maladie  de  son  époux,  suppose 
qu'elle avoit  initié rai*chevé({uede Cambrai  au  secret 
de  ses  pieuses  intentions,  n  «  J'espère,  Madame  (2), 

V  que  la  bonne  santé  de  M.  le. comte  de  Gramont 

(i)  Corresp.  de  Fénelon  y  t.  VI,  p.  258-a6a. 

Le  duc  de  Suint-Simon,  dans  ses  Mémoires^  (t.  IX> 
p.  261,  etc.]  donne  une  idée  fort  peu  avantageuse  du  ca* 
ractère  et  de  la  conduite  du  comte  de  Gramont,  «ivant  sa 
coDversioo.  La  malignité  habituelle  du  duc  de  Saint-Simon 
doane  lieu  de  soupçonner  quelque  exagération  dans  ce 
portrait.  L'auteur  se  montre  d'ailleurs  peu  instruit  des  cir* 
constances  de  la  conversion  du  comte  de  Gramont,  Il  sup^ 
pose  que  cette  conversion  n'eut  lieu  qu'en  1706,  uu  an 
avant  la  mort  du  comte.  La  date  des  Lettres  de  Fénelon  que 
nous  venons  de  citer,  montre  qu'il  faut  placer  cette  con- 
yersion  quatorze  ans  plus  t6t,  c'est-à-dire  en  1692.  (ÉniT.) 

(a)  Corresp^  de  Fénelon  ^  (•  VI,  p,  a6o. 
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«  VOUS  permettra  de  revenir  bientôt  à  Versailles^  et 

«  d'y  demeurer  plus  longtemps.  Cette  bonne  santé 

«r  est  j  dit-on  y  admirable;  elle  est  le  don  de  Dieu;  et 

«  il  ne  seroit  pas  juste  de  s'en  servir  contre  lui.  Il 

«  faut  que  M.  le  comte  ait  un  procédé  net  et  plein 

ce  d'honneur  avec  Dieu  y  comme  il  l'a  toujours  eu 

«  avec  le  monde.  Dieu  s'accommode  des  sentiments 

«  nobles  :  la  vraie  noblesse  demande  de  la  fidélité| 

«  de  la  fermeté  et  de  la  confiance.  Un  homme  si 

ce  reconnoissant  pour  le  Boi  y  qui  ne  donne  que  des 

w  biens  périssables,   voudroit-il   être  ingrat   et  în- 

«  constant  pour  Dieu,  qui  donne  tant?  Je  ne  saurois 

ce  le  croire,  et  je  ne  veux  seulement  pas  le  penser. 

ce  Je  crois  avoir  vu  son  bon  cœur,  et  j'en  espère  un 

a  grand  courage  à  mépriser  la  mauvaise  honte  et  les 

«  froides  railleries...*  Il  doit  penser  sérieusement  que 

ce  saguérison,  qui  retarde  sa  mort,  ne  fait  que  la  re- 

«  tarder  un  peu,  et  que  la  plus  longue  vie  sera  tou- 

«  jours  courte.  Pour  moi,  qui  ne  veux  point  prêcher, 

ce  je  me  borne  à  me  réjouir  avec  vous ,  Madame,  de 

a  cette  heureuse  guérison.  » 

Lear  amitié  Le  comte  et  la  comtesse  dé  GramotU  surent  ho- 

coostante       norer  leurs  sentiments  et  leur  caractère,  en  se  mon- 

pour  Feneloiit  ' 

dans  le  temps    trant  fidèles  à  l'amitié,  au  moment  où  une  disgrâce 
de  sa  disgrâce,    ^^jj^tante    venoit  d'enlever  à  Fénelon  cette  foule 

d'amis  vulgaires,  qui  ne  sont  jamais  fidèles  qu'à  la 
faveur  ou  à  la  puissance.  On  doit  ajouter  que  l'un 
et  l'autre  eurent  d'autant  plus  de  mérite  par  un 
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procédé  si  généreux ,  que  le  comte  étoit  courtisan 
par  goût  et  par  toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  et 
que  la  comtesse  auroit  pu  être  arrêtée  dans  l'ex- 
pression de  ses  sentiments^  par  la  bienveillance  par- 
ticulière que  Louis  XIV  lui  avoit  toujours  mar- 
quée. 

Fénelon  en  fut  touché  ;  et  comme  il  n'avoit  ja- 
mais flatté  la  comtesse  de  Gramont  sur  ses  défauts, 
il  se  plut  à  lui  montrer  sa  sensibilité,  sans  afTecter 
des  regrets ,  ou  de  l'indifTérence  sur  sa  disgrâce. 
«J'ai  toujours  été  très-sensible,  Madame  (i),  lui 
«  écrivit-il,  aux  marques  de  votre  bonté.  Jugez  si 
«  ma  sensibilité  diminuera,  lorsque  vous  redoublez 
ff  si  obligeamment  vos  attentions  dans  des  circon- 
«  stances oîi  le  reste  du  monde  manque  de  mémoire. 
«  C'est  le  pur  amour ^  que  (C aimer  les  gens  qui  ne 
«  sont  plus  à  la  mode.  V amour  intéresse  est  celui 
«  de  la  cour.  C'est  le  pays  du  monde  où  l'on  entend 
«  plus  mal,  et  où  l'on  devrolt  mieux  entendre  celte 
«  distinction.  Je  suis  ravi,  Madame,  que  vous  soyez 
«  contente  de  madame  la  duchesse  de  Beauvilliers  ; 
«  elle  est  véritablement  bonne,  et  désire  de  bonne 
«  foi  de  vaincre  en  elle  tout  ce  qui  est  moins  con- 
«  forme  à  Dieu.  Elle  vous  rend  bien  les  sentiments 
«  que  vous  avez  pour  elle. 

(i)  Lsttre  à  la  comtesse  de  Gramont,  du  la  septembre 
1697.  Corresp.  de  Fénelon,  t.  VI,  p.  277. 

T.  m.  II 
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a  Je  suis  ici  daas  Fattente  et  la  soumission  d^un 
«  enfant  de  l'Église ,  qui  doit  lui  être  plus  soumis 
a  qu'un  autre,  parce  qu'il  doit  plus  à  l'Église  à 
n  cause  de  sa  place,  et  qu'il  n'est  digne  d'être  pas- 
ce  teiir  qu'autant  qu'il  est  brebis  docile.  Si  je  me 
«  trompe,  je  serai  celui  qui  gagnera  le  plus  à  cette 
«  affaire;  car  je  serai  détrompé.  La  vérité  est  bien 
«  plus  précieuse  qu'un  triomphe. 

a  Je  ne  puis  finir,  madame,  sans  vous  supplier  de 
€c  dire  à  M.  le  comte  de  Gramont,  queye  n'oublie' 
a  rai  de  ma  vie  qiiil  ni! a  point  rougi  de  moi^  et 
«  quit  nia  confessé  sans  honte ^  devant  lès coarti" 
«  sans,  à  Marljr.  Il  n'entendra  pas  ce  langage 
«  inconnu  à  la  cour;  vous  aurez  la  bonté  de  le  lui 
a  expliquer.  » 

^La  disgrâce  de  Fénelon  fut,  dans  la  suite,  fu- 
neste à  la  comtesse  de  Gramont.  Depuis  qu'il  se 
fut  retiré  à  Cambrai,  elle  donna  sa  confiance  aux 
directeurs  de  Port-Royal ,  qui  l'attachèrent  insen- 
siblement à  leur  parti.  Elle  manifesta  même  ses 
nouvelles  opinions  avec  une  espèce  d'ostentation, 
qui  déplut  également  à  J^ouis  XIV  et  à  madame  de 
Maintenon.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet,  dans  une 
lettre  de  madame  de  Maintenon  au  duc  de  Noailles  : 
<(  Madame  de  Gramont  ne  garde  plus  de  mesure  la- 
ce dessus  (sur  le  jansénisme)  ;  elle  montre  sans  façon, 
<f  dans  une  chambre  qu'elle  a  au  couvent  de  la  Ma- 
«  deleine,  tous  les  portraits  de  Jansénius,  de  M.  Âr- 
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a  nauldy  de  Sacy  et  autres  (j),  »  Le  duc  de  Saiut- 
Simon  nous  appreud  dans  ses  Mémoires^  que  cette 
conduite  de  la  comtesse  de  Gramont,  lui  attira,  de 
la  part  même  de  Louis  XIV,  des  reproches  assez 
vifs,  et  qui  auroient  pu  aboutir  à  uue  entière  dis- 
grâce, si  elle  n'eût  été  défendue,  dans  l'esprit  du  Roi, 
par  son  ancienne  amitié  pour  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Gramont  (a). 

U  est  peu  de  professions  dans  la  société ,  il  est  utilité  de  ses 
peu  de  circonstances  dans  ia  vie,  pour  lesquelles  on 
ne  retrouve,  dans  les  Lettres  spirituelles  de  Féne- 
lon,  des  maximes  et  des  règles  de  conduite  aussi 
simples  et  aussi  raisonnables  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  On  est  d'abord  étonné  que  de 
simples  lettres,  écrites  de  confiance  et  d'abandon, 
dictées,  pour  ainsi  dire,  pour  le  besoin  du  moment, 
oflrent  un  cours  de  religion  et  de  morale.  Mais  c'est 
précisément  parce  que  Fénelon  n'a  point  voulu  faire 
un  traité  de  religion  et  de  morale,  qu'il  réussit  à 
se  faire  mieux  écouter  et  entendre.  C'étoit  simple- 
ment avec  son  cœur  qu'il  répondoit  c\  ceux  qu'un 
sentiment  de  confiance  en  sa  vertu  portoil  à  l'in- 
terroger et  à  lé  consulter  ;  et  un  cœur  comme  celui 


(i)  Nous  citons  ce  fragment^  d'après  une  note  du  cardi- 
nal de  Bausset  sur  la  p.  36a  du  t.  III  de  VHistm  de  Fénelon  \ 
3*  édition.    (Ébit.) 

(a)  Mémoires  de  Saint -Simon  j  t,  IV,  p.  117»  etc.  ;  t  VII, 
p.  41 9  etc.  édit.  in-ia. 
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de  Fënelon,  ctoit  bien  savant  dans  la  science  de  tous 
les  secrets  du  cœur  humain^  et  bien  éloquent  dans 
Tart  de  l'émouvoir  et  d'en  diriger  les  mouvements. 
C'est  cet  heureux  don  de  persuader  en  touchant , 
qui  a  valu  à  Fénelon  un  genre  de  gloire  qui  n'ap- 
partient peut-être  qu'à  lui  seul ,  du  moins  au  même 
degré  (i). 

Fénelon  apportoit  à  Tadininistration  de  son  dio- 
cèse le  même  zèle  et  le  même  intérêt  cju'à  l'instruc- 
tion chi*étienne  de  ses  diocésains.  Tous  les  détails 
dont  se  compose  une  administration  ecclésiastique, 
et  que  des  hommes  bien  inférieurs  à  Fénelon  se 
représentent  quelquefois  comme  indignes  d'attirer 
leur  attention,  s'ennoblissoient  à  ses  yeux,  et  s'éle^ 
voient  au  rang  des  devoirs  les  plus  honorables  de 

(1)  Les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon,  forment  la  plus 
grande  partie  du  recueil  publié  en  17 18,  |)ar  le  marquis, 
son  petit-neveu,  sous  le  titre  ii^ Œuvres  spirituelles  de  Var- 
chevêque  de  Cambrai.  (1  vol.  in-ia.)  Ce  recueil  fut  reçu 
du  public  avec  un  empressement  qui  donna  lieu  au  mar- 
quis de  Fénelon  d'en  publier  successivement  plusieurs 
éditions,  avec  des  augmentations  plus  ou  moins  considéra- 
bles. L'importance  de  ce  recueil,  et  les  difficultés  que  le 
marquis  de  Fénelon  eut  à  surmonter,  pour  en  publier  les 
difTérentes  éditions,  demandent  que  nous  entrions,  à  ce 
sujet,  dans  quelques  détails,  qui  ne  peuvent  trouver  place 
dans  le  corps  de  Thistoire,  et  que  nous  renvoyons,  pour 
cette  raison,  aux  Pièces  justificatives  du  quatrième  livre^ 
n.  in.  Voyez  aussi,  à  ce  sujet,  VHist.  litt.  de  Fénelon, 
I"  partie,  p,  85,  etc.  ;  170,  etc.  (Édit.) 


LIVBE   QUATBJÂME.  l65 

son  ministère.  La  même  main  qui  avoit  tracé  au 
duc  de  Bourgogne  les  leçons  les  plus  sublimes,  pour 
le  gouvernement  d'un  grand  empire,  adressoit  à  des 
curés  et  à  de  simples  prêtres  des  instructions  pour 
le  gouvernement  d'une  paroisse. 

11  avoit  trouvé  son  diocèse  dirigé  par  des  ecclé- 
siastiques dont  les  opinions  differoient  des  siennes, 
dans  les  controverses  qui  agitoient  alors  l'Église  (i). 
Il  ne  crut  pas  devoir  affliger  leur  vieillesse ,  ni  com- 
promettre leur  réputation,  en  les  dépouillant  des 
fonctions  qu'ils  étoient  en  possession  d'exercer  ;  il 
sut,  par  la  confiance,  l'estime  et  la  douceur,  les 
amener  à  se  conformer  à  ses  maximes  d'administra- 
tion, sans  blesser  leurs  préjugés,  ni  faire  violence  à 
leur  caractère.  Il  examinoit,  il  régloit,  il  décidoit 
lui-même;  mais  il  ne  faisoit  usage  de  l'autorité  et  de 
la  juridiction  inhérentes  à  sa  qualité  d'évêque,  qu'a- 
près avoir  pris  l'avis  et  les  lumières  de  son  conseil. 
Ce  conseil,  composé  de  ses  vicaires  généraux  et  des 
membres  de  son  chapitre  qu'il  jugeoit  à  propos  d'y 
appeler,  s'assembloit  régulièrement  dans  son  palais, 
deux  fois  la  semaine. 

Le  diocèse  de  Cambrai,  nouvellement  réuni  à  la 
France  par  les  armes  de  Louis  XIY ,  s'étendoit  sur 
une  partie  importante  de  la  Belgique  ou  des  Pays« 

(i)  Voyez,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  du  mois  de  sept.  170a. 
[OSttpres  de  Fênehn,  t.  XII,  p.  Sgi,  etc.) 
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Bas,  encore  soumise  à  la  domination  espagnole  (i). 
Fénelon  avoit  à  ménager  des  esprits  peu  afTectiounës 
ou  du  moins  peu  façonnés  encore  aux  maximes  du 
gouvernement  François,  et  à  calmer  la  jalousie  in- 

(  I  )  Par  suite  des  révolutions»  qui,  depuis  le  quioxième  siè- 
cle, ont  si  souvent  déplacé  les  limites  des  principaux  États 
de  l'Europe,  plusieurs  provinces  de  la  Belgique  ou  des  Pays- 
Bas  ont  été  successivement  sous  la  domination  aUemamle^ 
sous  la  domination  espagnole,  et  sous  la  domination  fran^ 
çoise.  Mais  ces  révolutions  politiques  ne  changeoient  rieo, 
pour  Tordinaire,  à  l'ancienne  circonscription  des  diocèses  ;  eo 
sorte  que  plusieurs   évéques  de  ces  provinces  exerçoicnt 
leur  juridiction  spirituelle  sur  des  pays  soumis  à  difTérents 
souverains.  A  Tcpoque  où  Fénelon  devint  archevêque  de 
Cambrai^  huit  provinces  situées  dans  la  partie  méridionale 
des  Pays-Bas,  appartenoient  à  TEspagne,  en  vertu  du  traité 
de  IVimègue,  et  se  nommoient,  pour  cette  raison,  Pays-Bas 
espagnols.  Le  traite  d'Utrecht ,  en  1714»  les  fit  passer  sous 
la  domination  de  TAutriche,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
Pays-Bas  autrichiens.  Une  de  ces  provinces,  celle  du  Hai- 
naut,  étoit  soumise  depuis  longtemps,  pour  le  spirituel,  aux 
archevêques  de  Cambrai.  On   peut  voir  l'histoire  abrégiH? 
de  ces  difTéreiites  révolutions,  dans  les  ouvrages  suivants  : 
Ijen^^lei-jyuîresnoyf  Méthode  pour  étudier  rhistoire^  IV*  partie, 
chap.  16.  (T.  VII,  p.  408,  édit.  in-ia.)  —  Dictionn.  de  Mo- 
réri^  et  Dictionn,  universel  de  Bouillet;  articles  Belgique, 
Flandre,  Pays-Bas^  Hainaut,  —  Pour  connoitre  la  circon- 
scription ecclésiastique  du  diocèse  de  Cambrai  et  des  dio- 
cèses voisins,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  on  peut  consulter  la 
Carte  de  la  province  de  Cambrai,  dans  le  t.  III  de  la  Gallia 
christiana  ;  et  la  Géographie  de  Baudrand ,  articles  Belgium, 
Plandria  et  Hannonia,  (Éorr.) 
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quiète  d'un  gouvernement  voisin,  qui  paroissoit 
craindre  qu'il  ne  fit  trop  aimer  la  France  à  des  peu- 
ples attirés  par  sa  douceur  et  ses  vertus ,  et  qu'on 
aToit  intérêt  à  aliéner  de  Louis  XIV ,  pour  se  défen- 
dre de  sa  puissance. 

Le  premier  objet  que  se  proposa  Fénélon,  dans  le 
gouvernement  ecclésiastique  de  son  diocèse,  fut  de 
perfectionner  l'établissement  du  séminaire  de  Cam- 
brai. Il  savoit,  par  expérience,  tous  les  avantages 
que  l'Eglise  avoit  déjà  recueillis  de  ces  institutions, 
qui  peuvent  seules  préparer  aux  générations  sui- 
yantes  une  succession  d'ecclésiastiques  élevés  dans  la 
piété,  dans  la  science  de  leur  état,  et  dans  l'habitude 
d'une  sainte  discipline.  Os  institutions  étoient  en- 
core assez  récentes  dans  l'Église  :  on  en  devoit  la 
première  idée  au  concile  de  Trente  (i);  et  c'étoit 
pour  obéir  aux  saintes  inspirations  de  ce  concile , 
que  saint  Charles  Borromée  en  avoit  fait  à  Milan 
l'heureux  essai.  Les  séminaires  qu'il  y  avoit  fondés, 
avoient  rapidement  contribué  à  établir  une  sage 
réforme  dans  son  clergé ,  et  à  donner  à  l'Église  de 
Miian  cette  imputation  de  science,  de  mœurs  et  de 
régularité,  qui  la  distinguoit  parmi  toutes  les  Églises 
d'Italie.  Les  guerres  civiles  et  religieuses ,  qui  dé- 
solèrent la  France  pendant  quarante  ans,  n'avoient 
pas  permis  aux  évéques  de  ce  royaume  de  réaliser 
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(i)  Sess.  xxiii,  DeRe/orm,  cap.  18. 
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les  vœux  du  concile  de  Trente  ;  mais  loi*sque  l'au- 
torité royale  fut  solidement  affermie ,  et  lorsque  le 
gouvernement  vigoureux  du  cardinal  de  Richelieu 
eut  rétabli  l'ordre  dans  toutes  les  parties  de  l'État, 
la  Providence  suscita  le  célèbre  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  M.  Olier,  qui,  le  premier,  conçut  le  projet  de 
former  une  association  de  prêtres  consacrés,  par  un 
engagement  toujours  libre  et  toujours  volontaire, 
à  l'éducation  ecclésiastique.  Il  parvint,  par  ses  seuls 
moyens,  et  avec  le  seul  ascendant  de  la  confiance 
et  de  la  vertu ,  à  élever  en  peu  de  temps  cet  utile 
établissement ,  qui  depuis  a  servi  de  modèle  à  toutes 
les  institutions  de  même  genre,  répandues  dans  tout 
le  royaume. 
Féneion  Fénelou,  élcvé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  sous 

sou  aile  con  er  j^  direction  des  premiers  coopérateurs  de  M.  Olîer  ; 

son  séminaire  r  r  ' 

à  la  compagnie  témoin  des  vertus  simples  et  modestes ,  de  l'esprit 
deSaitti-Sulpice.  j^  pj^^^^  j^  désintéressement,  de  paix  et  de  soumis- 
sion, qui  forment  le  véritable  caractère  de  cette 
respectable  association  ;  devoit  désirer  avec  ardeur 
de  faire  jouir  le  diocèse  de  Cambrai  des  bienfaits 
d'une  institution  dont  sa  propre  expérience  lui  avoit 
fait  connoître  les  précieux  avantages.  A  peine  fut-il 
arrivé  à  Cambrai,  qu'il  réclama  de  l'amitié  pater- 
nelle de  M.  Tronson,  des  ecclésiastiques  formés  à 
son  école ,  et  pénétrés  de  son  esprit ,  pour  diriger 
le  séminaire  de  Cambrai.  M.  Tronson  auroit  voulu 
sincèrement  concourir  au  succès  de  ses  vues  ;  il  y 
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était  porté  par  sa  tendre  affection  pour  Fénelon , 
et  par  le  sentiment  des  avantages  qui  dévoient  en 
résulter  pour  l'Église^  dans  un  diocèse  aussi  im- 
portant que  celui  de  Cambrai  ;  mais  divers  obsta- 
cles s'opposèrent  longtemps  à  Texécution  de  ce 
projet.  M.  Tronson  ne  pouvoit  suffire  à  l'empres- 
sement d'un  grand  nombre  d'évêques ,  qui  lui 
avoient  présenté  des  demandes  du  même  genre.  Il 
ne  vouloit  offrir  à  l'archevêque  de  Cambrai  que  des 
sujets  éprouvés ,  dignes  de  répondre  à  sa  confiance 
et  de  seconder  ses  intentions.  Ces  sujets  se  trou- 
voient  déjà  placés  dans  d'autres  diocèses.  I^s  évê- 
ques,  qui  recueilloient  les  fruits  de  leurs  vertus  et 
de  leurs  talents,  ne  pouvoient  consentir  à  se  priver 
de  ces  coopérateurs  si  précieux  de  leur  aposto- 
lat (i). 

.  Les  lettres  de  Fénelon  à  M.  Tronson,  attestent 
sa  vive  impatience,  «c  Je  vous  conjure,  lui  écrivoit- 
«  il  (a),  par  l'intérêt  de  l'Église,  et  par  toute  l'ami- 
a  tié  que  vous  m'avez  témoignée,  de  faire  un  effort 

(i)  On  peut  voir,  à  l'appui  de  ces  détails,  plasieurs  let- 
tres de  M.  Tronson  à  Fénelon  et  à  Tabbé  de  Chanterac,  pen- 
dant le  conrs  de  1695.  [Corresp,  t.  V,  p.  igS-aoS.)  Remar- 
quez en  particulier  celle  du  21  décembre  (p.  207).  Voyez 
aussi,  dans  le  t.  XI  de  la  Correspondance  de  Fénelon ,  les 
Notices  sur  MM.  Gaye  et  Sabatier.  (P.  3 19  et  /|8o.)  (h'.DiT.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  à  M,  Tronson,  Q  Janvier  i^^^,  {Cor'- 
resp.  t.  V,  p.  ao9.) 
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c<  pour  me  donner  de  bons  sujets.  Le  bon  cœur  de 
«  M.  Gaye  (i),  sa  franchise,  ses  manières  propres  à 
a  se  faire  aimer,  son  zèle,  son  expérience,  sa  ten- 
i(  dresse  pour  moi,  et  la  mienne  pour  lui,  font  que 
a  je  serai  ravi  de  Tavoir.  Mais  peut-on  espérer  de 
«  le  déraciner  de  Tulle  ?  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an 
«  que  nous  l'espérons,  et  rien  n'avance.  S'il  n'y 
«  avoit  rien  de  bien  solide  et  de  bien  prochain  à 
«  attendre,  il  faudroit  au  moins  me  le  déclarer  fran- 
c(  chement,  afin  que  nous  cherchassions  de  quoi  le 
<c  remplacer.  Mais  si  nous  ne  pouvons  espérer  un 
«  sujet  qui  m'est  si  cher,  je  vous  supplie  d'avoir  la 
«  bonté  de  délibérer  avec  lui ,  sur  les  autres  direc- 
«  teurs  qui  pourroient  venir  l'aider.  En  cas  qu'il  ne 
ce  pût  pas  venir  tout  à  fait  si  tôt,  ne  pourriez-vous 
a  pas  nous  envoyer  d'abord  un  premier  directeur 
((  qui  fût  un  peu  fort,  et  qui  suffit,  en  attendant 
a  M.  Gaye,  pour  gouverner  le  séminaire  sous  l'in- 
«  spection  de  M.  l'abbé  de  Chanterac?  Celui-ci, 
a  comme  vous  savez,  a  Texpérience  de  ces  sortes  de 
a  maisons,  avec  beaucoup  de  génie,  de  piété  et  de  sa- 
«  gesse  pour  conduire  doucement.  Quand  je  vous 
a  demande  un  directeur  un  peu  fort  sous  le  supérieur, 

m 

(i)  M.  Gaye,  prêtre  de  la  compagnie  de  Saint-Siilpice» 
et  oit  alors  supérieur  du  séminaire  de  Tulle.  Fénelon  désî- 
roît  l'attirer  à  Cambrai,  pour  Torganisation  de  son  sémi- 
naire.  (Édit.) 
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«  c'est  que  je  connois  le  besoin  du  pays.  On  y  est 
«  fort  opposé  au  séminaire. Les  docteurs  de  T^ouvain 

<  et  de  Douai  en  méprisent  les  études,  et  en  crai- 
ff  gnent  la  réforme....  Notre  clergé  est  assez  exercé 
c  sur  les  subtilités  scolastiques  ;  mais  que  tout  cela 
c  ne  vous  fasse  aucune  peur.  Donnez^moi  des  gens 
«  pour  enseigner,  qui  aient  un  sens  droit  et  un  peu 
c  d'ouverture  y  avec  de  la  bonne  volonté;  je  vous 
«  réponds  que  tout  ira  bien.  Je  prendrai  moi-même 
c  garde  à  tout  ;  je  les  conduirai  dans  les  commen- 
«  céments,  et  je  les  autoriserai  ;  je  verrai  et  soutien- 
«  drai  tout.  M.  l'abbé  de  Chanterac,  qui  est  égale- 
nt ment  sage  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme, 
a  nous  aidera  ;  personne  ne  dira  rien.  Ce  que  nos 
«  gens  ne  sauront  pas  d'abord,  ils  auront  le  loisir 
a  de  l'apprendre.  Donnez-moi  de  bons  cœurs  avec 

<  un  esprit  droit  ;  je  me  charge  de  vous  les  mettre 
a  en  bon  chemin.  Je  vivrai  en  frère  avec  eux.  Je  ne 
«  vous  demande  ni  politesse,  ni  talents  qui  éblouis- 
a  sent  ;  je  ne  veux  que  du  sens  grossier,  et  une  vo- 
c  lonté  bien  gagnée  à  Dieu.  Si  vous  avez  de  quoi 
c  nous  donner  plus  que  cela,  ce  sera  au-dessus  de 
c  mon  attente;  mais  comptez  qu'au  point  que  j'aime 

<  votre  corps,  vous  devez  faire  un  effort  pour  me 
«  secourir.  Je  suis  assuré  qu'ils  m'aimeront,  quand 

<  nous  aurons  un  peu  vécu  ensemble.  Ils  ne  me 
«  trouveront,  s'il  plaît  à  Dieu,  ni  délicat,  ni  jaloux, 
Œ  ni  dëfiant,  ni  inégal,  ni  entêté.  Voilà  ce  que  j'es- 
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Inexécution 
de  ce  projet 

eut  empêchée 
par  diverses 

cirronstanees. 
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a  père  de  Dieu,  et  nullement  de  moi...  Voyez  donc, 
<c  avec  vos  messieurs,  l'aumône  que  vous  pouvez  me 
a  faire  dans  ma  mendicité  ;  il  y  a  ici  des  biens  in- 
<K  finis  à  faire.  I^es  ouvriers  de  confiance  me  man* 
«  quent  ;  je  ne  les  laisserai  manquer  de  rien ,  s'ils 
ce  me  viennent  de  chez  vous...  En  attendant,  aimez- 
cr  moi  toujours  du  véritable  amour,  qui  est  celui  de 
«  Dieu.  Aimez  aussi  notre  pauvre  séminaire  ;  et 
a  ne  doutez  jamais,  s'il  vous  plaît,  ni  de  la  re* 
cr  connoissance  tendre,  ni  de  la  vénération  singu- 
«  Hère  avec  laquelle  je  suis  tout  a  vous  sans  ré- 
tf  serve.  » 

Fénelon  ajoutoit,  dans  une  autre  lettre  à  M.  Tron- 
son  :  (c  Malgré  tous  vos  refus,  je  ne  puis  cesser  de 
a  désirer  encore  des  ouvriers  de  Saint-Sulpice,  pour 
«  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut,  il  vous  en  don- 
ce  nera  l'ouverture  et  les  facilités  ;  s'il  ne  le  veut 
<c  pas,  j'aurai  du  moins  la  consolation  de  l'avoir  dé- 
«  siré  (i).  » 

La  disette  de  sujets  fut  d'abord  la  seule  raison 
qui  ne  permit  pas  à  M>.  Tronson  de  remplir  les  vues 
et  les  espérances  de  Fénelon  pour  le  séminaire 
de  Cambrai.  Mais  un  sentiment  de  délicatesse  en- 
gagea ensuite  Fénelon  lui-même  à  suspendre  ses 
instances,  et  l'exécution  de  son  premier  plan.  I^ors- 


(1)  Lettre  fie  Fénelon  à  3/.   Tronxnn^    a8  février   1698. 
{Corresp.f  t,  VDI,  p.  4/17.) 
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qu'il  se  vit  exposé  aux  violents  orages  que  ses  dé- 
mêlés avec  les  trois  prélats  les  plus  accrédités  de  la 
cour  avoient  suscités  contre  lui,  il  craignit  avec  rai- 
son de  comprometti^e  Texistence  et  la  tranquillité 
d'une  congrégation  qui  lui  étoit  chère,  et  de  l'en- 
velopper dans  sa  disgrâce.  11   crut  même  devoir 
renoncer  momentanément  à  la  douceur  et  à  la  con- 
solation d'entretenir  avec  M.  ïronson  une  corres- 
pondance dont  on  auroit  peut-être  cherché  à  faire 
un  sujet  de  reproche  à  ce  respectable  ecclésiastique. 
On  voit,  par  une  lettre  que  M.  Tronson  lui  écri- 
vit après  sa  condamnation  et  sa  soumission ,  qu'il 
étoit  digne  d'apprécier  tout  le  mérite  d'un  procédé 
aussi  délicat.  <<  Je  ne  saurois  trop  vous  remercier, 
c  Monseigneur  (i),  de  m'avoir  fait  connoître  la 
a  continuation  de  votre  amitié,  et  que  la  cessation 
«  de  tout  commerce  n'a  été  qu'un  effet  de  votre 
c  bonté,  qui  a  voulu  éviter  de  me  commettre  en 
c  rien,  et  a  cru  devoir  ménager  les  intérêts  de  Saint- 
c  Sulpice,  qui  lui  sont  si  chers.  C'est  une  grâce  dont 

<  je  ne  puis  assez  vous  remercier Plût  à  Dieu 

a  que  cette  lettre  vous  put  faire  connoître  tous  les 
c  sentiments  de  mon  cœur!  vous  verriez  combien 
a  sincèrement  il  est  à  vous.  » 
Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 

(i)  Lettre  de  M.  Tronson  à  Fénelon;  octobre  1699.  [Cor^ 
resp,  t.  II,  p.  385.) 
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que  Fcnclon  parvint  h  surmonter  tous  les  oljstacles 
qui  s'opposoient  à  Texécution  de  son  projet,  et  qu'il 
réussit  enfin,  comme  nous  le  rapporterons  ailleurs, 
à  confier  la  direction  de  son  séminaire  à  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice  (1).  Il  Mais  en  attendant 
qu'il  pût  réaliser  un  projet  qu'il  avoit  si  fort  à 
cœur ,  il  ne  négligea  rien  pour  mettre  le  séminaire 
de  Cambrai  sur  le  pied  convenable ,  et  pour  assu- 
rer ainsi ,  autant  qu'il  étoit  en  lui ,  l'avenir  de  son 
59.  diocèse.  Il 

11  transporte         ^  Pour  cct  effet,  son  premier  soin  fut  de  placer 

son  séminaire     .        ,     ,      .  ...  .  ,  ..  • 

de  Yaienciennes  *®  seminau'e  SOUS  Sa  surveillance  unmediate,  en  le 
à  Cambrai.  transpoi*tant  de  Valencicnnes  à  Cambrai.  M.  de 
Brias,  prédécesseur  immédiat  de  Fénelon,  et  fon* 
dateur  du  séminaire  de  Cambrai ,  ne  ti*ouvant  pas 
dans  sa  ville  épiscopale  un  local  convenable  pour 
cct  établissement,  avoit  été  obligé  de  le  placer  pro- 
visoirement au  château  de  Beuvrages ,  près  Valen- 
cicnnes y  à  huit  lieues  de  Cambrai  (a).  On  conçoit 

(i)  Voyez  ci-après,  t.  IV,  liv,  VIII,  n.  ao. 

(2)  Les  Lettres  patentes  données  par  Louis  XIV,  pour 
rérection  du  séminaire  de  Cambrai,  sont  datées  du  mois  de 
juillet  168a.  Avant  cette  époque,  le  diocèse  de  Cambrai 
n'avoit  pas  eu  de  séminaire  particulier.  Les  ordinands  de 
ce  diocèse,  et  tous  ceux  de  la  province  ecclésiastique  de 
Cambrai,  recevoient  leur  éducation  ecclésiastique  au  sémi- 
naire de  Douai,  nommé  Séminaire  des  évéqttes^  et  fondé  en 
iSgo,  en  exécution  d'une  ordonnance  du  concile  provin- 
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aisément  combien  la  situation  du  séminaire ,  à  huit 
lieues  de  la  ville  épiscopale ,  devoit  entraîner  d'em- 
barras et  d'inconvénients,  principalement  à  l'époque 
(les  ordinations,  et  des  examens  dont  elles  sont  tou- 
jours précédées.  D'ailleurs,  le  château  de  Beuvragcs, 
très-voisin  de  la  frontière,  étoit  souvent  exposé  aux 
insultes  des  troupes,  et  à  des  contributions  très-oné- 
reuses, par  suite  des  guerres  alors  si  fréquentes. 
Pour  obvier  à  ces  graves  inconvénients ,  Fénelon  , 
dès  son  arrivée  à  Cambrai ,  en  1695 ,  prit  des  me- 
sures pour  y  transporter  le  séminaire ,  dans  un  local 
convenable,  dont  il  paya  lui-même  le  loyer  pendant 
toute  la  durée  de  son  épiscopat.  L'activité  qu'il  mit 
à  cette  affaire,  lui  permit  de  voir,  dès  Tan  1696 , 
sonséminaire  établi  définitivement  à  Cambrai,  sous 
la  direction  du  vertueux  abbé  de  Chanterac. 

60. 

1  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  parvint  à  rcu-  Difficuiiés  de  U 
nir  dans  ce  nouvel  établissement  les  sujets  de  son    P«'' <^«f  ^'«»'* 

*^  de  Hainaut; 

Mémoire 

cial  de  Cambrai,  tenu  à  Mons  en  1 58o.  Cet  état  de  choses      *  VéUcieur 

dura  près  de  ceut  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'au  moment  où  le 

sémiDaire  de  Douai  fut  brûlé,  en  1670.  Ce  fut  alors  que  les 

évéques  de  la  province  de  Cambrai  s'occupèrent  d'établir 

(les  séminaires  parliculiers ,  dans  chaque  ville  épiscopale. 

Celui  de  Cambrai  fut  établi  par  M.  de  Brias,  à  Beuvragcs, 

près  Yalenciennes,  en  1682.  Nous   tirons  ces  détails  de  la 

Notice  publiée  par  M.  Duthillœul,  bibliothécaire  de  Douai, 

en  tête  d'un  Manuscrit  inédit  de  Fénelon^  concernant  le  sé- 

inioaire  de  Cambrai.  Dotiaiy  1B49,  aa  pages  in-B**.   (Édit.) 
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diocèse,  appartenant  à  la  domination  espagnole  (1). 
A  peine  le  séminaire  ëtoit-il  à  Cambrai ,  que  les 
Etats  de  Hainaut  manifestèrent  l'intention  de  faire 
intervenir  l'autorité  du  roi  d'Espagne,  pour  défen- 
dre à  tous  ses  sujets  du  diocèse  de  Cambrai ,  d'aller 
au  séminaire  de  cette  ville,  pour  se  préparer  aux 
saints  ordres  (a).  Pour  appuyer  cette  demande  au- 
près du  Roi,  ils  alléguoient  un  ancien  privilège  du 
Hainaut ,  qui  exemptoit  les  habitants  de  cette  pro- 
vince d'être  traduits  malgré  eux  à  des  tribunaux 
étrangers.  Ils  ajoutoient  que  les  sujets  du  Hainaut, 
qui  alloient  étudier  à  Cambrai ,  incommodoient 
leurs  familles,  et  transporloieut  l'argent  du  pays 
sous  une  domination  étrangère.  D'après  ces  consi- 
dérations, ils  prétendoient  obliger  l'archevêque  de 
Cambrai  à  établir  un  séminaire  à  Mons,  pour  les 
sujets  de  cette  province. 

1  Fénelon,  instruit  de  cette  prétention ,  adressa 
(vers  1700)  un  Mémoire  à  F  électeur  de  Bas^ièrey 
qui  gouvernoit  alors  les  Pays-Bas,  sous  l'autorité  du 

(i)  Tous  ces  détails  sont  tirés  du  Mémoire  autographe  fie 
Féneloriy  que  nous  venons  de  citer  dans  la  note  précédente. 
(Édit.) 

(a)  La  domination  espagnole,  dans  les  Pays-Bas,  lais- 
soit  à  chaque  province  son  gouvernement  particulier,  sous 
la  protection  et  la  dépendance  du  roi  d'Espagne.  C'est  en 
vertu  de  ce  droit,  que  les  États  de  Hainaut  agissoieot,  dans 
la  circonstance  dont  il  s'agit.  (Édit«)  . 
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roi  d'Espagne  (Charles  II)  (i).  Dans  ce  Mémoire^  il 
établit  d'abord  le  droit  essentiel  des  évêques ,  pour 
la  formation  de  leur  séminaire ,  pour  le  choix  des  di- 
recteurs, pour  la  surveillance  d'un  ëtablissement  si 
important  au  bien  de  la  religion ,  et  par  conséquent 
pour  le  choix  d'un  lieu  où  les  évëques  puissent  com- 
modément exercer  cette  surveillance.il  représente  à 
rélecteur,  combien  il  seroit  injuste  et  onéreux  d'obli- 
ger l'archevêque  de  Cambrai  à  former  un  séminaire 
à  Mons,  celui  de  Cambrai  étant  suffisant  pour  les  be- 
soins du  diocèse.  11  montre  ensuite  la  foiblesse  des  rai- 
sons alléguées  par  les  États,  pour  établir  leur  préten- 
tion, a  J'espère,  dit-il  en  finissant,  que  son  Altesse 
«  Électorale  voudra  bien  peser  ces  raisons,  et  proté- 
«  ger  l'Église.  Elle  verra  :  i®  qu'on  n«  peut  forcer  un 
«  évêque  à  ordonner  les  gens  qui  n'ont  point  passé  par 
c  un  séminaire,  dont  il  soit  assez  assuré  en  sa  con- 
«  science,  pour  en  répondre  à  Dieu;  i^  qu'on  ne 
c  peut  le  contraindre  à  établir  un  séminaire  à  ses  dé- 
c  peos,  surtout  quand  il  en  a  déj<i  un  ;  3^  que,  sup- 
c  posé  même  que  la  province  eût  à  me  proposer  des 

(i)  L'électeur  de  Bavière  étoit  alors  Maximilien  II,  frère 
de  l'électeur  de  Cologne,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 
(Ci*  dessus,  p.  i3o,  elc.)  Maximilien  avoit  reçu  du  roi 
d'Espagne,  en  1692,  le  litre  de  Gouverneur  des  Pays-Bas^ 
qui  lui  fut  continué  à  vie  en  1699.  (Voyez  le  Dictionn.  de 
Morerij  article  Bavière^  n.  12.  —  Synopsis  monum.  Eccl, 
Mechlia.  U  III,  p.  1060,  etc.)  (Ëdit.) 

T.  m.  ï» 
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«  expédients,  pour  un  établissement  de  séminaire 
«  dont  je  choisisse  librement  le  directeur,  pour  le 
«  repos  de  ma  conscience,  en  attendant  cette  déci- 
ff  sion ,  il  faut  laisser  les  choses  comme  elles  sont 
a  depuis  si  longtemps ,  puisque  l'expérience  montre 
a  qu'il  n'en  arrive  aucun  inconvénient  (  i  ).  » 

1  Les  représentations  de  Fénelon  à  l'électeur  de 
Bavière  ne  furent  pas  sans  succès;  car  on  ne  voit  pas 
que  les  États  de  Uainaut  axent  insisté  pour  soutenir 
leur  prétention ,  ni  que  l'archevêque  de  Cambrai 
ait  été  dans  la  suite  inquiété  sur  ce  sujet. 
Zèle  de  FéiieloD  \  Mais  il  ne  suffîsoit  pas  à  Fénelon  d'avoir  prë- 
pour  fivoiTscr      ^^.^  ^^^  ordiuands  de  son  diocèse  un  asile  conve^ 

les  vocations      '■  ^  ^ 

à  l'état        nable  ;  il  falloit  surtout  en  faciliter  l'entrée  aux 
ecclésiastique,    jeim^s  g^ng  qui  anuonçoient  une  véritable  vocation 

à  l'état  ecclésiastique,  mais  que  la  modicité  de  leur 
fortune  empéchoit  de  suivre  leur  pieux  dessein*  Le 
séminaire  de  Cambrai  n'avoit  guère  d'autres  res- 
sources, pour  cet  objet,  que  les  taxes  imposées  aux 
principaux  bénéficiers  du  diocèse ,  par  un  concile 
provincial  de  Cambrai  tenu  en  1 58o,  et  tout  à  fait 
insuffisantes  au  but  qu'on  se  proposoit.  Fénelon 
s'empressa  de  suppléer  à  cette  insuffisance ,  au 
moyen  de  ses  propres  revenus,  et  d'exciter  ainsi,  par 

(i)  Mém.  à  l'électeur  de  Eaçîère;  coDclusiou.  On  trou- 
vera ce  Mémoire  entier^  daas  les  Opuscules  inédits  de  Fé- 
nelon^ que  nous  nous  proposons  de  publier  prochainement. 

(Édit.) 


LJVBK    QUATRIÈME.  1  79 

soQ  exemple,   le  zèle  de  son  clergé.  Celte  œuvre 
de  cliarité  hit  parut  toujours  une  des  plus  utiles  à 
l'Eglise  y  et  des  plus  convenables  a  un  évéque.  Ses 
dispositions,  à  cet  égard ,  se  manifestèrent  surtout 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  Toccasiou 
des  calamités  sans  nombre  dont  la  France  fut  afHl-' 
gée,  et  qui  se  firent  particulièrement  sentir  daus 
les  provinces  du  nord ,  plus  Yoisines  du  théâtre  de 
la  guerre.  Voici  les  détails  qu'on  lit ,  à  ce  sujet , 
dtns  un  auteur  contemporain  (  i  )  :  «  Les  ravages  de 
«  la  guerre,  joints  à  Tintenipérie  des  saisons,  ayant 
a  rendu  l'argent  très-rare  et  les  vivres  fort  chers  à 
«  Cambrai,  il  n'étoit  pas  possible  qu'on  tint  au  sé- 
«  minaire  les  ecclésiastiques  sur  le  pied  de  Tau- 
«  cienne  pension^  L'augmentation  qu'on  fut  obligé 
c  d'y  faire,  quoique  très-juste,  ne  laissa  pas  de  caU- 
«  ser  aussitôt  la  désertion  d'un  grand  nombre  de 
«  séminaristes,  qui  ne  pouvoient  payer  une  somme 
c  trop  au-*de9sus  de  leurs  facultés.  L'inconvénient 
«  étoit  tel^  que,  pour  peu  qti'on  eut  différé  d'y 
<  pourvoir^  le  diocèse  n'eût  pas  manqué  d'en  souf- 
«  frir.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  l'arche- 
«  vèque  de  Cambrai  n'eut  besoin  que  de  consulter 
«  sa  diarité,  toujours  portée  à  faire  du  bien.  D'abord, 
«  il  fit  entrer  gratuitement  dans  son  séminaire  plu* 
«  sicars  bons  st^ets,  qu'il  savoit  n'être  pas  en  état 

(1)  Recueil  des  vertus,  etc.  ch.  10.  [Corresp.  t  XI,  p.  184.) 
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62. 

Son  appUcttion 

à  conooitre 

par  lui-même 

les  aspirants 

au  sacerdoce. 


«  de  payer  la  pension  ;  et,  pour  ôter  aux  autres  tout 
c(  prétexte  de  quitter  le  séminaire ,  il  voulut  que 
a  non-seulement  la  pension  courût  sur  l'ancien  pied, 
«  sans  aucune  augmentation,  mais  encore  que  les 
«  ecclésiastiques  fussent  traités  aussi  bien  qu'aupa- 
«  ravant.  Pour  Texécution  de  cette  mesure,  il  re- 
«  commanda  à  l'économe  du  séminaire,  de  tenir  un 
<x  état  exact  de  toute  la  dépense  qui  seroit  faite 
a  pendant  l'année;  promettant  d'ajouter.à  la  re- 
M  cette  ordinaire  des  pensions,  tout  ce  qui  seroit 
«  nécessaire  pour  couvrir  la  dépense  ;  ce  qu'il  exé- 
a  cuta  en  effet  libéralement.  » 

il  Sa  tendre  sollicitude  n'a  voit  pas  seulement  pour 
objet  les  besoins  temporels  des  jeunes  ecclésiasti- 
ques; elle  le  portoit  surtout  à  surveiller  avec  le 
plus  vif  intérêt  tous  les  détails  de  l'administration 
intérieure  du  séminaire.  En  le  transférant  de  Va- 
lenciennes  à  Cambrai ,  son  principal  but  avoit  été 
de  se  ménager  la  facilité  de  connoître  et  de  juger 
par  lui-même  tous  les  sujets  qui  se  destinoient  au 
saint  ministère  (  i  ).  il  II  donnoit  des  instructions  à 
ses  séminaristes,  pendant  les  temps  de  retraite  et  aux 
fêtes  particulières  de  la  communauté.  Il  assistoit  à 
l'examen  de  tous  les  ecclésiastiques  admis  à  se  pré- 
senter pour  recevoir  les  ordres.  Cet  examen  se  fai- 
soit  à  l'archevêché ,  sous  ses  yeux  et  sous  sa  direc- 


(i)  Histoire  de  Féneion,  par  Ramsay,  p.  86. 
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tion;  il  y  mettoit  un  appareil  assez  solennel ,  pour 
avertir  les  aspirants  de  ne  se  présenter  qu'après  des 
études  suffisantes  ;  et  une  familiarité  assez  encou- 
ra|[eante,  pour  donner  à  la  jeunesse  timide  et  mo- 
deste la  facilité  de  développer  ses  dispositions  et  ses 
talents  (i).  Il  résultoit  de  cette  discipline  uniforme, 
invariable  et  constamment  suivie  pendant  tout  son 
épiscopaty  qu'il  n'existoit  pas  un  seul  ecclésiastique 
dans  son  diocèse,  qui,  avant  d'avoir  reçu  la  prêtrise, 
n'eût  été  examiné  cinq  fois  par  Fénelon  lui-même. 
Mais  il  ne  se  bornoit  pas  à  cette  surveillance  générale; 
il  savoit  que  ces  sortes  d'examens  ne  sont  pas  tou- 
jours un  moyen  infaillible  d'apprécier  le  mérite  ou 
les  dispositions  des  aspirants  ;  ces  examens  sont  né- 
cessairement ou  trop  rapides,  ou  trop  abrégés  pour 
donner  la  mesure  exacte  de  la  science  et  de  la  capa- 
cité. Une  facilité  naturelle  et  confiante  peut  ofiî*ir 
quelquefois  l'apparence  de  l'instruction ,  et  séduire 
la  bienveillance  des  juges  ;  un  excès  de  modestie  ou 
de  timidité  peut  ne  pas  laisser  apercevoir,  dans  tout 
leur  éclat ,  des  talents  réels  et  une  science  plus  pro- 
fonde. C'étoit  pour  parer  à  ce  double  inconvénient, 
que  Fénelon  s'étoit  imposé  la  règle  de  faire  lui- 
même  des  conférences,  une  fois  par  semaine,  dans 
son  séminaire.  Os  conférences  ressembloient  à  de 


(i)  Reateîldes  vertus^  etc.  chap.  3.  (Corresp.  dr  Fénvlon^ 
t.  XI,  p.  i56.) 
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simples  entretiens  familiers;  tous  les  séminaristes  pou- 
voient  indifFëremmeot  lui  proposer  leurs  doutes, 
leurs  questions,  leurs  objections.  On  doit  bien  croire 
que  ces  questions  et  tes  objections  auroient  pu  sou- 
vent paroître  frivoles  ou  déplacées,  à  das  hommes 
d'un  pang  et  d'un  mérite  bien  inférieur  à  celui  de 
Fénelon  :  mais  il  ne  paroissoit  pas  s'en  apercevoir  ; 
il  les  écoutoit  avec  une  patience  et  une  bopté  qui  ne 
se  démentoient  pas  un  seul  iostant»  Souvent  même 
il  affectoit  d'être  frappé  d'une  objection  assez  ccmh- 
mune,  pour  se  ménager  la  facilité  de  remonter  aux 
principes,  de  les  développer  avec  plus  d'étendue,  de 
les  graver  plus  profondément  dans  ces  esprits  en- 
core jeunes  et  flexibles,  et  de  les  mettre  eux-mêmes 
sur  la  voie  de  trouver  la  solution  qu'ils  deman- 
doient  et  qu'ils  cherchoient.  On  a  remarqué  dans 
tous  les  temps,  que  les  hommes  vraiment  supérieurs 
sont  toujours  les  plus  indulgents  et  les  plus  encou- 
rageants pour  la  jeunesse  et  l'inexpérience.  Les  demi- 
savants  s'étonnent  au  contraire  qu'on  n'ait  pas  la 
force  de  s'élever  au  niveau  de  leurs  conceptions; 
ils  soupçonnent  dans  les  autres  un  dé&ut  d'intel- 
ligence, lorsqq'ils  devroient  s'accuser  eux-mêmes 
de  l'obscurité  de  leurs  idées  ou  de  leur  langage. 

Nous  devons  ces  détails  à  un  homme  très-instruit, 
qui  a  passé  avec  Fénelon  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie,  qui  assistoit  souvent  à  ces  conférences,  et 
qui  ne  cessoit  d'admirer  la  condescendance  vrai- 
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ment  ëvangëlique  avec  laquelle  Fënelon  daignoit,  à 
l'exemple  de  Jësus-Christ,  se  rendre  simple  avec  les 
simples,  enfant  avec  les  enfants ,  pour  insinuer  dans 
tous  les  cœurs  et  dans  tous  les  esprits  Tamour  de  la 
vérité,  de  la  vertu  et  de  la  piété  (  i  ). 

Cette  surveillance  habituelle ,  que  Fënelon  exer- 
çoit  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  dès 
leur  première  jeunesse ,  lui  avoit  donné  la  facilité 
de  connoitre  leur  caractère ,  leurs  dispositions ,  la 
portée  de  leur  esprit,  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises 

(i)  Vie  de  Fënelon,  par  le  chevalier  de  Ramsay,  p.  8(S. 
Ce  fareni  vraisemblablement  ces  conférenees  familières  de 
FêneloD  avec  les  élèves  de  son  sémioairei  qui  lui  donnèrent 
lieu  de  rédiger  son  Opuscule  théologique  sur  le  commence- 
ment  d'amour  de  Dieu ,  nécessaire  au  pécheur  dans  le  sacre^ 
ment  de  Pénitence,  [pRuvres  de  Fénelon^  t..  III,  p.  4i7>  etc.) 
Va  question  qui  fait  le  sujet  de  cet  opuseule,  et  qui  étoit 
déjà  débattue  avec  beaucoup  de  vivacité  entre  les  théolo- 
giens, depuis  le  concile  de  Trente,  fut  en  1700  l'objet  d*un 
décret  de  l'assemblée  du  clergé  de  France,  qui  fournit  aux 
théologiens  un  nouveau  sujet  d'exercice.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  Bossuet  de  traiter  cette  question  avec  un  certain  dé- 
veloppement, dans  une  Dissertation  latine  sur  la  doctrine  du 
concile  de  Trente.  (Œupres  de  Bossuet,  t.  VII,  p.  399, 459»  etc.) 
VOpuscule  de  Fénelon,  quoique  beaucoup  plus  court,  ré- 
pand un  nouveau  jour  sur  la  question  ;  il  fournit  une  nou- 
velle preuve  du  rare  talent  de  Tarchevéque  de  Cambrai, 
pour  éclaircir  et  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits  les 
questions  les  plus  obscures.  (Voyez  VHist.  littér.  de  Féne- 
ion  y  l"  partie,  p.  3i  et  3a.)  (Édit.) 
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qualités;  et  il  se  servoit  de  cette  connoissance,  pour 
les  employer  dans  la  suite  aux  fonctions  qu'il  les 
03.  jugeoit  propres  à  remplir  avec  succès  (i). 

Il  envoie  ||  Mais  quelque  importance  (ju'il  attachait  à  sur- 

quelques      veiller  habituellement  par  lui-même  l'éducation  des 
sujetsdistiogués.  jcuncs  ecclésiastiqucsde  son  diocèse,  il  ne  faisoit  pas 

difficulté  d'envoyer  h  Paris  quelques-uns  de  ceux 
qui  lui  sembloient  susceptibles  d'une  instruction  plus 
complète,  a  Jugeant  avec  raison,  dit  l'abbé  Galet  (a), 
ce  que  des  plantes  d'une  aussi  grande  espérance  de- 
a  mandoient  une  culture  particulière,  il  prit  la  réso- 
«  lution  d'envoyer  ces  jeunes  gens  à  Paris,  en  se  char- 
ce  géant  de  toute  leur  dépense.  Il  payoit  leur  pension 
c<  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  contribuoit  à  leur 
c(  honnête  entretien,  faisoit  les  frais  de  leurs  degrés, 
«  et  leur  fournissoit,  sans  rien  épargner,  tout  ce  qui 
a  leur  étoit  nécessaire ,  afin  de  ménager ,  disoit-il , 
ce  à  son  diocèse  y  des  ministres  capables  d'ensei^ 
et  gneret  d! édifier,  »  Toutefois,  en  les  éloignant  ainsi 
pour  un  temps  de  son  diocèse,  il  ne  cessoit  pas 
d'exercer  toute  la  surveillance  convenable  sur  leur 
conduite,  leurs  mœurs  et  leurs  dispositions.  ||  Dans 
l'impossibilité  de  les  connoître  et  de  les  juger  par 

(i)  Nous  supprimons  ici  un  trait  de  la  modération  de  Fc- 
nelon,  qui  nous  a  paru  placé  plus  naturellement  ailleurs. 
(Ci-après,  n.  72.)  (Édit.) 

(a)  Recueil  des  principales  vertus ^  etc.chap.  10*  {Corresp, 
t.  XI,  p.  184.) 
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lui-mêmey  il  croyoit  ne  devoir  les  avancer  dans  les 
ordres  sacrés,  que  sur  les  témoignages  les  plus  pro- 
pres à  lui  inspirer  une  entière  confiance.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  la  délicatesse  de  conscience 
qu'il  portoit  dans  l'exercice  de  cette  partie  de  son 
ministère,  par  la  lettre  suivante,  adressée  à  l'abbé 
de  Beaumont,  son  neveu,  et  l'un  de  ses  vicaires  gé- 
néraux (  I  )  :  a  J'ai  prié  M;  Leschassier,  mon  cher  ne- 
«  veu,  de  vouloir  bien  se  charger  de  l'examen  de  la 
ff  vocation  et  de  la  conduite  des  ecclésiastiques  de 
«mon  diocèse,  qui  se  trouveront  à  Paris,  et  qui 
«  ne  pourront  pas  venir  ici  recevoir  l'ordination , 
c  après  avoir  passé  par  les  épreuves  de  notre  sémi- 
a  iiaîre(a).  Comme  ces  cas-là  reviennent  assez  sou* 
ff  vent,  j'ai  cru,  à  l'exemple  de  plusieurs  évêques,  de- 
«  voir  m'adresser  à  quelque  communauté  fixe,  dont  le 
a  supérieur  fît  en  quelque  façon ,  à  cet  égard ,  les 
«deux  fonctions  de  supérieur  de  séminaire  et  de 
«  vicaire  général.  D'ailleurs,  il  m'a  paru  que  je  de- 
c  vois  me  fixer  à  Saint-Sulpice.  C'est  une  maison 


(i)  Lettre  du  i^'déc.^  1706.  Corresp.  t.  V,  p.  aa5. 

(a)  François  Leschassier,  d'abord  directeur  du  séminaire 
()e  Saint-Snlpice,  sons  M.  Tronson,  lui  succéda  en  1700, 
flans  la  charge  de  supérieur  du  séminaire  et  de  la  compa> 
gnîe  du  mc'me  nom.  Plusieurs  lettres  de  Fénelon  montrent 
l'estime  cl  la  confiance  dont  il  éloit  pénétré  pour  ce  ver- 
tueux prctre.  Il  mourut  à  Paris  en  17^5,  Agé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.   (Éi)iT.) 
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«  oti  j*ai  été  nourri 9  que  ma  famille  a  toujours  chë- 
«  rie  et  rëvërée,  longtemps  avant  que  je  fusse  au 
«  monde.  Je  connois  la  piëtë  et  Texactitude  qui  y 
ff  régnent.  Quoique  je  sois  depuis  longtemps  hors 
et  de  commerce  avec  eux,  je  ne  puis,  ni  cesser  de  les 
«  estimer,  ni  m'empécher  de  les  préférer  à  toute 
«  autre  maison  pour  cet  examen.  Tai  mékne  envoyé 
a  à  M.  Leschassier  le  dimissoire  pour  M.  Gaignot. 
ff  Ainsi  je  ne  puis  plus  changer  cet  engagement. 
«  M.  Gaignot  ne  peut  s'adresser  qu'à  M.  Leschas- 
«  sier.  C'est  à  lui  à  prendre  ses  mesures  pour  le 
«c  contenter,  comme  mon  grand  vicaire  dans  cette 
«r  fonction.  Si  M.  Leschassier  décide  pour  son  or- 
«  dination,  je  n'examinerai  rien  après  lui;  et  je  croi- 
tf  rai  sa  vocation  bien  éprouvée,  quand  il  l'enverra 
«  pour  recevoir  les  ordres.  J'estime  et  j'honore, 
te  avec  une  sincère  affection,  les  autres  communau- 
«t  tés;  mais  je  n'y  connois  personne  :  et  je  ne  veux 
«  avoir  qu'un  seul  homme,  d'une  piété  et  d'une  sa- 
«  gesse  connue,  à  qui  j'adresse  ces  sortes  d'affaires, 
ce  Je  vous  conjure ,  mon  cher  neveu ,  de  faire  en- 
ce  tendre  tout  ceci,  le  plus  doucement  qu'il  vous 
«  sera  possible,  aux  personnes  qui  vous  ont  parlé. 
«  Je  ne  voudrois  jamais  que  faire  plaisir  ;  mais  il 
«  faut  suivre  quelque  ordre,  et  ne  s'en  départir 
a  pas  facilement,  quand  on  a  cru  avoir  de  fortes  rai* 
«  sons  pour  l'établir,  surtout  quand  on  s'y  est  déjà 
«  engagé.  » 
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64. 

^  Noo  content  de  cette  surveillance  habituelle  sur   ATîf  aux  pas- 
Féducation  et  la  conduite  des  jeunes  eccMsiastiques  .  ^**^  ^^^ 

**  *         le  gonveraernent 

de  ion  diocèse,  Fënelon  s'appliquoit  à  faire  eonnoi*  de 

Ire  aux  pasteurs  les  règles  qu'ils  dévoient  suivre  l««»  p»w>ij«ei. 
dans  le  gouvernement  de  leurs  paroisses,  soit  pour 
le  soutien  et  le  renouvellement  de  la  pieté,  soit  pour 
la  réforme  des  abus.  Rien  de  plus  sage,  que  les  avis 
qu'il  leur  donne,  dans  le  Mandement  placé  en  tête 
de  son  Rituel,  relativement  aux  pratiques  supersti- 
tieuses qui  s'étoient  introduites  dans  quelques  pa« 
roissesdu  diocèse  de  Cambrai,  par  suite  de  Tigno* 
rmce  ou  de  la  grossièreté  des  peuples  (  i  ).  Il  prescrit, 
à  ce  sujet,  l'observation  exacte  de  deux  maximes  de 
saint  Augustin,  pleines  de  sagesse  et  de  raison, 
et  qui  se  tempèrent  l'une  par  l'autre. 

I^  première  est,  a  qu'on  doit  réformer  si^ns  hé- 
«  siter,  autant  que  les  circonstances  le  permettent, 
ff  tout  ce  qui  n'est  fondé  ni  sur  Tautorité  des  livres 
c  saints,  ni  sur  les  décisions  des  conciles,  ni  sur  la 
c  coutume  de  TÉglise  universelle;  et  qui  varie  se- 
c  Ion  les  lieux,  sans  qu'on  en  puisse  trouver  au- 
t  cune  cause  raisonnable  (a).  »  Fénelon  conclut 


(1)  OXupres  de  Fénelon  ;  !•  XVIII,  p.  571,  etc. 

(i)  «  Omnia  qu«  neque  sanctanim  Scriptararum  auotori- 
«  talibiis  conlinentur,  nec  in  concilio  episcoporiim  statuts 
«  învt^ninntiir,  nec  consiictudine  univers»  Ecclesis  roborata 
«  sufit»  sed  pro  dîversorum  locorum  diversis  moribus  in- 
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de  ce  premier  principe,  qu^on  doit  s'attacher  à 
supprimer  tout  ce  qui  n'a  point  été  établi  par  une 
autorité  légitime,  et  qui  ne  peut  raisonnablement 
devenir  un  objet  ou  un  moyen  d'édification  ;  qu'il 
ne  suffit  point,  pour  autoriser  des  abus,  d'alléguer 
la  légèreté,  la  grossièreté  et  l'indocilité  du  peu- 
ple, ou  son  attachement  indiscret  h  des  usages  su- 
perstitieux ,  confirmés  par  une  longue  habitude  ; 
que  cette  excessive  facilité  à  condescendre  à  l'igno- 
rance de  la  multitude ,  ne  sert  qu'à  entretenir  en 
elle  des  sentiments  et  des  opinions  contraires  à  la 
pureté  et  à  la  dignité  de  la  religion,  et  offre  aux 
hérétiques  un  prétexte  apparent  de  calomnier  la 
sainteté  de  ses  maximes. 

I^a  seconde  règle  de  saint  Augustin,  sur  la  même 
matière,  est  aussi  sage  et  aussi  modérée,  que  la  pre- 
mière est  exacte  et  judicieuse.  11  pense (i)  que  «  les 

«  niimerabiliter  variantur,  îta  ut  vix,  aiit  omnino  niinqiiam 
«  iiiveniri  possînt  causae ,  qnns  in  eis  institiiendîs  homines 
«  seciitî  sunt  ;  nbi  facilitas  tribuitur,  sine  ulla  diibîtationc 
«  resecanda  exîstimo.  »  S.  Augnst.  Epist.  LV,  ad  Jantwr, 
n.  35.  [Oper,  t.  II,  p.  i/ia.) 

(i)  «  Totum  hoc  genus  libéras  habet  obsenrationes;  nec 
n  disciplina  nlla  est  in  his  melior  gravi  prudentique  chris- 
«  tiano,  quam  ut  eo  modo  agat,  que  agere  vîderit  Eccle- 
«  siam  ad  quam  forte  devenerît.  Quod  enim  neque  contra 
«  fidem,  neque  contra  bonos  mores  esse  ronvîncitur,  indif- 
«  ferénter  est  habenduin,  et  propter  eorum  inter  quos  vivi- 
«  tur  societatem  servandnm  est....  Ad  quam  forte  Ecclesîam 
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tt  chrétiens  prudents  et  éclaires  doivent  se  confor- 
c  mer  aux  usages  adoptés  dans  les  diocèses  où  ils 
a  sont  établis;  qu'ils  ne  doivent  se  faire  aucun  scru- 
ff  pule,  de  se  soumettre  à  des  institutions  qid  ne 
a  sont  ni  contre  la  foi  j  ni  contre  les  bonnes  mœurs  ; 
ff  qu'ils  doivent  même  éviter  avec  attention,  de  de- 
«  venir  un  sujet  de  scandale  pour  eux-mêmes  et 
a  pour  les  autres,  soit  en  ne  suivant  pas  les  cou- 
ff  tûmes  établies,  soit  en  se  séparant  de  ceux  qui 
«  les  observent  ;  que  souvent ,  en  voulant  intro- 
c  duire  des  pratiques  que  l'on  suppose  plus  utiles 
a  ou  plus  régulières,  on  trouble  et  on  alarme  tous 
«  les  esprits  par  des  innovations  indiscrètes.  » 

Fondé  sur  ces  règles  de  saint  Augustin,  Fénelon 
prescrit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  rejeter  tout 
ce  qui  ne  peut  être  un  objet  et  un  moyen  d'édifi- 
cation^ ou  qui  conduit  évidemment  à  des  opinions 
superstitieuses  ;  mais  il  les  invite  en  même  temps 
à  conserver  avec  soin  tout  ce  qui  n'est  contraire 
ni  à  la  foi,  ni  aux  bonnes  mœurs,  et  qui  peut  en- 
tretenir dans  le  peuple  des  sentiments  plus  religieux, 
ou  exciter  en  lui  le  désir  de  mener  une  vie  plus 
chrétienne;  que  non-seulement  on  doit  alors  éviter 
d'improuver  ces  pieuses  coutumes,  mais  qu'on  doit 

•  veoerisy  cjiis  morem  serva^<si  cuiquam  non  vis  esse  scan- 

«  dalo,  nec  qiiemquam  tibi Ipsa  quippc  mutatio  consue- 

0  tud'mis,  etiam  quœ  adjuvat  utililate,  no vitate  perturbât.  » 
S.  Augiist.  Epist,  LIFy  adJanuar.  n.  a,  3,  6.  (P.  124,  ia6. 
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même  les  confirmer  par  l'exemple  et  Tautorité  ;  <|uc 
par  ce  sage  tempérament  on  parvient  également  à 
détourner  le  peuple  de  toutes  les  idées  supersti- 
tieuses, et  à  réprimer  la  témérité  de  ces  censeurs 
chagrins  et  austères ,  qui^  sous  prétexte  de  réformer 
quelques  usages  abusifs^  voudroient  réduire  toutes 
les  saintes  cérémonies  de  la  religion  à  un  culte  sec 
et  stérile.  Il  gémit^  avec  saint  Augustin ,  de  ce  qu'il 
est  des  hommes  ignorants  ^  foibles  et  crédules ,  qui 
semblent  attacher  autant  de  prix  à  des  pratiques 
extérieures,  qu  à  l'obset^vation  des  préceptes  conte- 
nus dans  les  livres  sacrés,  pour  la  conversion  du 
cœur  et  la  reforme  des  mœurs.  On  ne  peut  sans 
doute^  dit  Fénelon,  approuver  de  pareilles  illusicms, 
quoi(|ue  la  sagesse  prescrive  quelquefois  de  ne  pas 
les  censurer  avec  trop  d'amertume,  pour  éviter  de 
scandaliser  des  âmes  véritablement  pieuses^  ou  d'ef- 
faroucher des  esprits  inquiets  et  ombrageux  (i). 
«  Si  je  suis  donc  foi*cé,  ajoutcht-il , /lar  la  crainte 
«  duii  plus  grand  maX^  de  tolérer  quelques-unes 
c(  de  ces  coutumes  qui  ne  paroissent  pas  suffisam- 
«  ment  autorisées  par  les  lois  et  les  règles  de  !'£- 
«  glise,  je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver  et  de 
«  les  conseiller.  » 

(i)  «  Itaque  hiijusmocli  ritus  adveotitios,  qui  extra 
«  ritam  nb  EccFcsia  in  Manualibiis  comprobatum,  temere 
«  Vàgantur,  dolentes  qiridein  tolera^e  cûgimur,  mmiroe 
<»  vero  sxx^éextkm.ni  Mandent,  sur  le  Kituetde  Cambrai,  (OEu^ 
vresde  Fénelon,  t.  XVItl,  p.  574.) 
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Il  faut  encore  se  rappeler  que  Féoelon  avoit  à 
gouverner  un  peuple  extrêmement  attache  h  ses 
usages  et  à  ses  pratiques,  un  peuple  qui  avoit  long- 
temps vécu  sous  la  domination  espagnole  ^  et  dont 
il  étoit  nécessaire  de  ménager  avec  douceur  les  pré- 
ventions et  les  habitudes*  Cest  oe  qui  lui  fait  dire 
avec  saint  Augustin  (1)9  ^  ^ti'il  ne  faut  point  cher- 
8  clier  à  extirper  de  pareil»  abus  avec  trop  de  du- 
«  reté  et  des  formes  trop  impérieuses;  que  Tiostruc- 
«  tion  plutôt  que  le  commandement ,  de  sages  avis 
«  plutôt  que  des  menaces,  doivent  amener  peu  à  peu 
«  ces  sortes  de  réformes  ;  que  c'est  toujours  ainsi 
a  qu'on  doit  se  conduire  avec  la  multitude  ;  qu'on 
«  ne  peut  exercer  utilement  la  sévérité,  qu'envers 
«  les  délits  particuliers  ;  que  si  les  supérieurs  ec- 
c  clésiastiques  sont  quelquefois  forcés  d'emprunter 
«  le  langage  des  menaces  et  des  peines,  ce  ne  doit 

(i)  «  Absit  vero,  ut  in  tante  munere  obeundoy  ab  iila 
«  aurea  Augustin i  sententia  iinquam  recédant:  Non  ergoas- 
«  perè,  quantum  existimOy  non  duriter,  non  modo  imperioso 
«  Uta  tollantur;  magis  docendo  quam  jubendo,  magis  mo- 
^nemloquam  romminando.  Ste  ettlm  agettdtfin  e^t  cum  mol- 
«  litodine  \  aeveritas  antam  excfrcenda  est  ia  peocata  patto 
«  oonioa.  Et  si  quid  minamiir^  cum  dolore  fiât, de  Scripturis 
«  corominando  vindictam  fuluraui,  ne  nos  ipsi  in  nostra  po- 
«  testate,  sed  Dens  in  nostro  sermone  timeatur.  Ita  priii& 

■  monebuntur  spirituales  vel  spiritualibus  proxin»i,  quorum 

■  aucioritate»  et  lenissimis  quidem ,  sed  iostantissinûs  admo- 
«  nitionibuSy  caetera  miiltitudo  frangatnr.  »  Ibid»  p.  57S. 
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a  être  qu'avec  Taccent  de  la  douleur  et  du  regret, 
«  et  en  s'appuyant  de  l'autorité  des  livres  saints, 
oc  qui  déuoncent  un  Dieu  vengeur.  C'est  toujours 
(c  Dieu  qui  doit  parler  dans  leur  bouche;  et  c'est 
ic  Dieu  seul ,  et  non  pas  ses  ministres,  qu'on  doit 
a  redouter,  dans  les  menaces  qu'ils  prononcent  en 
ce  son  nom.  C'est  ainsi  que  les  personnes  vraiment 
a  pieuses,  ou  qui  sont  disposées  à  la  piété,  seront 
<c  peu  à  peu  éclairées,  et  qu'à  leur  exemple  la  mul- 
«  titude  cédera  insensiblement  aux  invitations  pres- 
«  santés  de  la  douceur  et  de  la  charité.  » 

Dans  l'impossibilité,  ou  plutôt  dans  la  crainte 
de  réformer  trop  brusquement  des  abus  consacrés 
par  le  temps,  il  recommandoit  aux  pasteurs  de 
son  diocèse,  «  de  ne  pas  laisser  introduire  daus 
«  leurs  paroisses  de  nouveaux  usages  sans  son  au- 
a  torisation,  en  cédant  trop  facilement  au  penchant 
a  du  peuple,  ou  sous  prétexte  de  donner  plus  d'a- 
^g  ce  liment  à  la  piété  (1).  » 

Zèle  de  Féoelon       î  D'après  l'application  et  les  soins  de  Fénelon , 

pour  le  soutien  ,,        ^.  1    '^    i»     ».  ^  '  j 

et  le  i-cnouvelle-  P<>tir  régler  tout  ce  qui  regardoit  1  extérieur  du 
ment  de  la  piété  culte  divin,  OU  peut  juger  quel  étoit  son  zèle  pour 
"**  le  maintien  des  règles  d'une  sage  direction.  Il  nous 


son  diocèse. 


(i)  «  Diligentissimè  observent  ea  omnia  quae  Ecclesia  in 
«  Manuali  observarî  jubet  :  caeteros  autem  ritus,  quos  po- 
a  pularis  aura  incousuUè  usurpât,  déclinent;  neque  ipsi, 
R  obtento  qnovis  pietatis  incéntivo,  quidquam  novi  et  insoliti 
«  tentare  audeant.  «  Ibid. 
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apprend  lui-même,  que,  dès  la  première  année  de 
son  épiscopaty  un  des  principaux  objets  qu'il  se  pro- 
posa dans  ses  prédications,  fut  ai  accoutumer  ses 
diocésains  à  dès  maximes  qui  autorisassent  les 
bons  confesseurs  (i).  Pour  mieux  assurer  Tobser- 
vation  de  ces  maximes,  il  traça  lui-même,  en  peu  de 
mots,  les  principales  règles  d'après  lesquelles  les 
confesseurs  dévoient  se  conduire  à  l'égard  de  leurs 
pénitents,  dans  les  situations  diverses,  et  souvent 
si  délicates,  où  ils  peuvent  se  trouver  (2).  Ces  rè- 
gles, tracées  par  Fénelon,  à  l'occasion  des  missions 
qu'il  faisoit  donner  de  temps  en  temps  aux  diffé- 
rentes paroisses  de  son  diocèse,  ne  sont  que  le  ré- 
sumé de  l'enseignement  commun  des  théologiens 
sur  cette  matière  ;  et  le  nom  de  Fénelon  ne  peut 
donner  un  nouveau  degré  d'autorité  à  des  principes 
si  universellement  admis  :  mais  ils  servent  à  mon- 
tivr  combien,  malgré  toute  sa  douceur  et  sa  bonté 
nalurelles,  il  étoit  exact  et  ferme  sur  les  règles  qui 
doivent  diriger  les  confesseurs  dans  l'exercice  de 
leur  ministère. 

\  Son  zèle  ne  se  bornoit  pas  à  combattre  les 
maximes  du  relâchement,  et  les  désordres  qui  en  sont 
la  suite  nécessaire  ;  mais  il  s'appliquoit  encore  à  en- 
tretenir et  à  répandre  de  plus  en  plus,  parmi  les 

(i]  Lettre  à  l'abbé  Fieury^  du  ig  mars  1696.  Le  texte  de 
cette  lettre  est  cité  plus  haut,  (p.  xi9*) 
(a)  OEupres  de  Fénelon;  t.  III,  p.  /|2i . 

T.  ux.  x3 
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fidèles  confies  à  ses  soins,  les  sentiments  et  les  pra- 
tiques (le  la  plus  solide  piété.  On  a  déjà  pu  s'en 
convaincre ,  par  les  détails  que  nous  avons  donnés 
sur  ses  prédications^  set  visites  pastorales^  et  sur  les 
missions  qu'il  procurait  souvent  aux  diverses  parties 
de  son  diocèse  ;  mais  on  en  trouve  de  nouvelles 
preuves  dans  le  Rituel  qu'il  publia  en  1707,  et  à  la 
tête  duquel  il  plaça  le  Mandement  dont  nous  avons 
déjà  rapporté  quelques  dispositions.  Il  avertit  lui- 
même  j  dans  ce  Mandement ,  qu'à  l'exception  de 
quelques  changements,  nécessités  par  les  circon- 
stances,  il  se  borne  à  reproduire  le  Rituel  public 
par  ses  prédécesseurs*  Parmi  les  changements  dont 
il  parle,  on  doit  surtout  remarquer  les  Instructions 
insérées  en  différentes  parties  du  Rituel  y  sur  les  dis- 
positions que  les  fidèles  doivent  apporter  à  la  récep- 
tion des  sacrements.  L'importance  de  ces  Instruc* 
tivns  engagea  depuis  Fénelon  à  les  faire  entrer  dans 
un  Manuel  de  piété,  dont  il  fit  commencer  l'impression 
vers  la  fin  de  sa  vie,  et  qui  parut  peu  de  temps  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  :  Prières  du  matin  et  du  soir, 
avec  des  réflexions  saintes  pour  tous  les  jours  du 
//roi>,(i7i5,  in^ia.)  Ou  peut  regarder  ce  petit  ou- 
vrage comme  un  des  plus  utiles  qu'on  ait  publiés, 
pour  l'instruction  et  l'édification  des  pieux  fidèles, 
et  pour  leur  apprendre  surtout  à  sanctifier  leurs  ac- 
tions journalières.  V Instruction  sur  la  prière f  qu'on 
lit  à  la  tête  de  ce  recueil|  offre  un  excellent  résumé 
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des  avis  répandus  dans  une  foule  de  bons  ouvrages^  . 
sur  la  pratique  des  exercices  de  piété  qui  entrent 
dans  le  règlement  de  toutes  les  personnes  pieuses, 

et  véritablement  zélées  pour  la  perfection  (i).  ^^ 

ILes  sages  principes  que  Fénelon  avoit  tracés  Mandements 

aux  pasteurs  de  son  diocèse ,  pour  le  gouvernement  ^  ^"^  '*' 

de  leurs  paroisses,  n'étoient  point  pour  lui  une  fermeté  pour 

vaine  théorie ,  et  ne  ressembioient  pas  à  ces  maxi*  .  *  "î? '".***!' 

^  '  de  la  disciphne. 

mes  vagues  et  générales  de  prudence  et  de  modé- 
ration, qu'on  se  plait  quelquefois  à  proclamer  avec 
ostentatioUi  dans  des  actes  publics.  Le  recueil  de  ses 
Mandements  fournit  des  preuves  remarquables  de 
l'esprit  de  sagesse  qui  le  dirigeoit  habituellement 
dans  tous  les  actes  de  son  administration ,  et  de  la 
prudente  fermeté  qu'il  savoit  employer,  dans  les 
occasions ,  pour  le  maintien  de  la  discipline  de  l'É- 
glise. Les  sages  tempéraments  dont  il  usoit  en  par- 
ticulier, relativement  au  jeûne  et  à  l'abstinence  du 
carême ,  pour  concilier  le  respect  dû  aux  règles  de 
l'Église  avec  les  adoucissements  passagers  que  né^ 
cessite  quelquefois  le  malheur  des  tetnps,  peuvent 
£tre  considérés  comme  le  modèle  d'une  bonne  admi^ 
nistration ,  et  lui  méritèrent  les  éloges  du  souverain 
Pontife  lui-même  (a).  «7. 

I  Le  recueil  de  ses  lettres  concernant  le  gouver-    ^g<»  mesures 

(i)  HUt.  liitér.  de  Fénelon^  !'•  partie,  p.  96. 

(a)  Corresp.  t.  V,  p.  i4a>  ï49>  etc. 

i3. 


qu*ît  emploie, 
pour  terminer 

un  diflerend 
survenu  enlrc 

nu  curé  et 
ses  paroissiens* 
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nement  de  son  diocèse  et  Texercice  de  sa  juridic- 
tion j  fournit  des  preuves  encore  plus  frappantes 
de  sa  rare  pinidence,  dans  plusieurs  occasions  diffi- 
ciles. C'est  ce  qu'on  remarque  en  particulier  dans 
une  lettre  adressée  au  doyen  d'un  arrondissement  de 
son  diocèse  ^  pour  le  prier  de  travailler  à  l'accom- 
modement d'un  curé  avec  ses  paroissiens.  ||  Il  s'agîs- 
soit  de  réprimer  tout  à  la  fois  une  entreprise  indé- 
cente et  irrégulière  des  habitants  d'une  paroisse  y  et 
le  zèle  peut-être  déplacé  du  pasteur.  I^  lettre  de 
Fénelon  nous  a  paru  un  modèle  des  sages  tempéra- 
ments que  les  supérieurs  ecclésiastiques  doivent  ob- 
server dans  de  semblables  circonstances  (i).  a  Je 
«c  vous  prie  9  Monsieur,  de  prendre  la  peine  de  tra- 
ie vailler  à  l'accommodement  du  pasteur  de  Jumont 
«  avec  ses  paroissiens.  Il  s'agit  d'une  procession , 
a  que  le  pasteur  n'a  pas  voulu  faire  en  y  admettant 
«  des  irrévérences  que  le  peuple  vouloit  y  intro- 
ït duire,  et  que  le  peuple  a  faite  tout  seul ,  sans  le 
«r  pasteur,  et  malgré  lui.  A  l'égard  des  manants  (ha- 
«  bitants  de  la  paroisse),  je  vous  prie  de  leur  dé- 
a  clarer,  de  ma  part,  qu'ils  ont  fait  une  très-grande 
ce  faute,  en  osant  faire  seuls  la  procession,  malgi'é 
a  leur  pasteur  ;  que  c'est  une  révolte  scandaleuse 
«  contre  l'Église  leur  mère  ;  et  que  s'ils  ne  réparent 
(c  ce  scandale,  par  une  soumission  que  quelque  dé- 


(1)  Corresp,  t.  V,  p.  i43. 
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«  putéd'enti*e  eux  vienne  me  faire,  je  ferai  agir  con- 
aire  eux  notre  promoteur.*.  Mais  s'ils  veulent 
a  reconnoitre  leur  faute  et  la  réparer,  il  faudra  que 
a  M.  le  pasteur  use  d'indulgence  pour  gagner  les 
ff  cœurs  de  son  troupeau. 

ff  Ce  que  le  peuple  vouloit  introduire  dans  la  pro- 
a  cession,  c'est  qu'il  vouloit  battre  le  tambour,  por« 
a  ter  des  drapeaux,  et  tenir  des  flèches  en  main.  A 
«  la  vérité ,  il  seroit  mieux  qu'on  ne  fît  point  cette 
c  innovation,  qui  peut  se  tourner  en  abus  et  irré- 
«  vérence  ;  mais  ce  n'est  pourtant  pas  une  indécence 
«  contre  le  culte  divin  ,  qui  mérite  un  procès  entre 
ff  le  pasteur  et  le  troupeau.  Je  n'ai  garde  de  vouloir 
«  décréditer  un  si  bon  pasteur,  ni  de  le  laisser  ex- 
«  posé  aux  caprices  d'un  peuple  entêté  ;  mais  vous 
«  ne  sauriez  lui  représenter  trop  fortement,  combien 
«  ces  bagatelles  ruineroient  tout  le  bien  qu'il  peut 

V  faire  dans  les  matières  les  plus  capitales.  Il  n'aura 
«  jamais  ni  autorité ,  ni  confiance  des  peuples ,  ni 
«  paix  dans  ses  fonctions,  ni  fruit  de  son  travail, 
a  s'il  ne  ménage  les  peuples  sur  de  pareilles  cho- 
«  ses.  Tâchez  de  faire  finir  cette  affaire  d'une  ma- 

V  nière  douce,  pour  apaiser  les  peuples  à  l'égard 
«  du  pasteur  dans  son  autorité.  Surtout  il  faut  que 
«  le  peuple  répare  sa  faute  sur  la  procession  faite 
«  contre  toute  règle  de  l'Église,  et  par  unCT  espèce 
a  de  révolte  contre  elle.  Cette  affaire  délicate  est  en 
«  bonne  main;  je  m'assure  que  vous  la  termine- 
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«  rez  amiablement,  avec  dextérité  et  ménagement.  » 

08. 

Comment  il  pré-       Une  autre  lettre  de  Fénelon  fournit  une  preuve 

également  remarquable  de  la  prudence,  de  la  mo- 

d'un  dération  et  de  l'esprit  de  conciliation  dont  il  savoit 

prédicateur,     ^g^^,  jg^jjg  |gg  circonstances  où  un  zèle  indiscret  peut 

quelquefois  compromettre  le  ministère  ecclésiastique. 
Ces  circonstances  ne  se  présentent  que  trop  souvent 
dans  le  gouvernement  des  diocèses;  et  il  est  des 
temps  difficiles,  où  les  premiers  supérieurs  doivent 
s'attacher,  avec  encore  plus  d'attention,  à  prévenir 
ces  conflits  d'autorité,  dont  la  malveillance  cherche 
toujours  à  se  prévaloir ,  pour  faire  rejaillir  sur  la 
religion  elle-même  les  torts  dont  quelques-uns  de 
ses  ministres  peuvent  se  rendre  coupables,  par  un 
zèle  qui  n'est  pas  toujours  selon  la  science. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  de  rapporter  com- 
ment  Fénelon  se  conduisit,  dans  une  de  ces  circon- 
stances délicates,  où  la  sagesse  conseille  de  prévenir 
un  plus  grand  mal  par  un  usage  modéré  de  l'auto- 
rité. On  verra  comment  il  savoit  allier,  dans  toutes 
les  occasions,  la  douceur  et  la  charité  d'un  pasteur, 
la  dignité  d'un  supérieur,  et  les  justes  égards  qu'un 
évéque  doit  toujours  observer  envers  les  déposi- 
taires de  la  puissance  publique.  Il  n'est  point 
d'évéque  qui  ne  puisse  se  trouver  dans  ces  po- 
sitions difficiles;  il  n'en  est  point  qui  puisse  s'of- 
fenser, lorsqu'on  lui  propose  Fénelon  pour  modèle. 

Il  paroît  qu'un  religieux  Capucin  de  son  dio- 
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cèae  ne  s'étolt  pas  assez  renfermé  dans  les  bornes 
que  les  convenances,  une  estimable  circonspection, 
et  le  véritable  esprit  de  la  religiont  prescrivent  è 
ses  ministres,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  11  s'étoit  permis ,  sans  doute  dans  un  de  ses 
sermons,  des  traits  ou  des  allusions  qui  avoient  ex- 
cité le  mécontentement  de  l'intendant  de  la  pro« 
vÎDce.  Il  falloit  même  que  ces  traits  ou  ces  allusions 
fussent  d'une  nature  trop  choquante  pour  pouvoir 
être  dissimulés,  malgré  la  bienveillance  éclatante 
que  tous  les  agents  de  l'autorité  accordoient  alors 
à  la  religion  et  à  ses  ministres,  en  se  conformant 
à  l'exemple  et  aux  intentions  bien  connues  de 
lx>uis  XIY,  Nous  voyons  par  la  lettre  de  Fénelon, 
qui  s'étoit  fait  rendre  un  compte  exact  de  tous  les 
faits,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  excuser  l'impru- 
dence de  ce  religieux,  et  qu'il  se  borna  à  prévenir 
les  suites  qu'elle  auroit  pu  avoir  (  i  ). 

«  Je  vous  prie ,  mon  révérend  Père,  d'aller  voir  au 
t  plus  tôt,  de  ma  part,  le  gardien  des  pères  Capucins 
«  de  Maubeuge,  et  le  prédicateur  des  Dames  chanoi* 
«  nesses  (de  cette  ville),  et  de  leur  dire  que  le  zèle 
«  du  prédicateur  est  allé  twp  loin;  que  je  ne  saurais 
«  t  excuser^  malgré  l'amitié  cordiale  que  j'ai  pour 
«  leur  ordre,  et  la  persuasion  oiije  suis  des  inten-- 
«  lions  pieuses  de  ce  bon  Père;  qu'enfin  il  est  juste 

(i)  Corresp.  t.  V,  p.  146. 
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c(  d'apaiser  M.  rinteridant(i),  qui  arautoritéduRoi, 
<c  et  qui  est  respectable  eu  toute  manière;  qu'ainsi , 
«  ce  religieux  doit  s'abstenir  de  prêcher  à  Maubeuge, 
«  et  doit  s'en  retirer.  Je  ne  laisserai  pas  de  lui  don- 
«(  ner  partout  ailleurs,  dans  ce  diocèse ,  des  uiar- 
«  ques  d'estime ,  pour  adoucir  ce  qui  lui  est  arrivé. 
«  S'il  hésitoit  à  suivre  ce  que  vous  lui  direz  de  ma 
«  part,  il  s'attireroit  des  ordres  fâcheux  de  la  cour, 
«  qui  retomberoient  sur  le  corps  des  Capucins.  De 
«  plus,  je  ne  pourrois  m'empécber  de  révoquer  ses 
«  pouvoirs.  Si ,  au  contraire ,  il  montre  en  cette 
«  occasion  la  douceur  et  l'humilité  convenable  à  sa 
'  a  profession ,  pour  réparer  cet  excès  de  zèle ,  il  édi- 
«  fiera  tout  le  monde;  il  apaisera  M.  l'intendant; 
ce  peut-être  il  l'engagera  même  à  le  laisser  dans  ses 
c(  fonctions  ;  et  il  me  montrera  combien  il  est  digne 
«  enfant  de  saint  François.  Je  vous  prie  de  lui  lire, 
a  et  au  père  gardien,  toute  cette  lettre.  Je  vous  prie 
cr  aussi  d'aller  voir,  de  ma  part,  madame  l'abbesse  de 
ce  Maubeuge,  pour  la  supplier  de  terminer  doucement 
«  cette  affaire,  si  elle  le  peut,  et  de  n'être  pas  sur- 
et prise  que,  par  considération  pour  M.  l'intendant, 
(c  je  souhaite  qu'il  y  ait  un  autre  prédicateur  dans 
c(  l'église  des  Dames.  Voyez  aussi,  s'il  vous  plaît, 
c<  M.  l'intendant,  pour  travailler  à  bien  finir,  et  à 

(i)  M.  Diigué  de  Baguols,  nommé iotendant  de  Flandre  vei*s 
1 700,  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  octo- 
bre 1 709.  Voyez  la  Conesp,  de  Fénelon,  t,  XI,  p.  a85.  (Édit.) 
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«  faire  rentrer  les  Capucins  dans  ses  bonnes  grâces,  n 
En  Usant  cette  lettre^  on  peut  observer  combien 
un  heureux  concert  entre  les  agents  de  l'autorité 
et  les  supérieurs  ecclésiastiques,  peut  contribuer  uti* 
leinent  à  assurer  la  tranquillité  publique,  et  à  pré- 
venir des  éclats  affligeants.  On  doit  présumer  que 
c'est  toujours  à  regret  que  Tautorité  se  voit  forcée 
d'exercer  des  actes  de  rigueur,  et  qu  elle  se  trouve 
heureuse  d'en  être  dispensée  envei^s  les  ministres  de 
l'Église,  par  la  sage  intervention  des  pi*emiers  supé- 
rieurs ecclésiastiques. 

La  douceur  de  Fénelon  ne  dégénéroit  jamais  en 
foiblesse  ;  et  il  savoit  montrer  autant  de  fermeté 
que  de  charité,  lorsqu'un  devoir  impérieux  le  for- 
çoit  de  prémunir  les  peuples  contre  la  contagion  du 
vice  et  du  scandale. 

Un  curé  de  son  diocèse  avoit  été  convaincu,  de- 
vant l'oilBcial  de  Cambrai,  des  délits  les  plus  graves 
pour  un  homme  de  son  état(i).  Il  joignoit  à  des 
habitudes  grossières  et  licencieuses,  une  dépravation 
de  mœurs  qui  avilissoit  son  ministère;  souvent 
même  des  actes  de  brutalité  et  des  rixes  violentes 
avoient  ensanglanté  les  orgies  qu'il  osoit  se  permet- 
tre en  présence  et  dans  la  société  de  ses  paroissiens. 
H  étoit  devenu  l'objet  de  la  dérision  des  libertins, 
et  la  terreur  de  tous  les  gens  de  bien.  Nulle  femme 

(i)  Letire  de  Fénelon  an  cartiinal  Dataire,  du  i/|  janvier 
1710.  Corresp,  t.  V,  p.  1 83, 
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honnête  n'auroit  osé  s'approcher  du  trihunal  d*iin 
tel  pasteur;  nulhommei  jaloux  de  son  propre  hon- 
neur, n'auroit  permis  à  sa  femme,  h  sa  sœur,  à  sa 
tiUe,  de  recourir  au  ministère  d'un  pi*âtre  aussi  mé- 
prisable et  aussi  dangereux.  Cependant,  Toflicial  de 
Cambrai  s'étoit  borné  à  lui  enjoindre  de  permuter 
sa  cure  contre  un  bénéfice  simple  (  i  ).  On  n'avoit 
pas  voulu  réduire  à  Tindigence  un  homme  que  la 
mîsèi'e  et  la  violence  de  ses  passions  auroient  peut- 
être  conduit  à  de  grands  attentats  contre  l'ordre 
social.  Fénelon  n'avoit  cherché  qu'à  éloigner  du 
peuple  un  objet  de  danger  et  de  scandale,  et  à  in- 
terdire à  un  prêtre  corrompu ,  des  fonctions  qu'il 
étoit  indigne  de  remplir.  Cet  homme  auroit  dû  sans 
doute  bénir  l'indulgence  paternelle  de  Fénelon.  11 
n'eut  pas  honte  d'appelor  de  cette  sentence  (beau- 
coup trop  douce  peut-être)  aux  officialités  d'Ar- 
ras  et  de  Saint^Omer.  Ces  tribunaux,  restreints 
dans  les  limites  très-étroites  de  la  juridiction  qui 
leur  étoit  attribuée,  commuèi*eot  la  première  sen- 
tence, en  une  injonction  faite  au  coupable,  de  se  re- 

(i)  Pour  parera  cet  inconvénient,  on  avoit  établi,  dans 
presque  tous  les  diocèses,  des  pensions  afTectées  aux  prê- 
tres que  l'âge,  les  infirmités  ou  d'autres  motifs  rendoient  in- 
habiles au  ministère.  Cette  institution  assez  récente  étoit 
encore  un  des  bienfaits  de  Tadministration  ecclésiastiques 
dont  les  maximes  et  les  formes  paternelles  étoient  aussi  admi- 
rées de  ceux  qui  les  connoissoient,  que  critiquées  par  ceux 
qui  n'en  avoient  pas  la  plus  foible  notion.    [Notedel'auienr.) 
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tirer  pendant  un  an  dana  le  séminaire  de  Cambrai. 
Féoelon  ne  voulut  jamais  consentir  «qu'une  mai- 
ff  son,  où  de  jeunes  ecclésiastiques  ne  dévoient  voir 
a  que  des  objets  d'édification ,  n'entendre  que  les 
c  leçons  de  la  vertu  et  de  la  piété,  et  où  ils  dévoient 
c  se  pénétrer  de  toute  la  sainteté  du  miuistère  qu'ils 
c  étoient  appelés  à  exercer,  fût  souillée  par  la  pré- 
a  seoce  d'un  homme  qui  avoit  déshonoré  son  ca- 
a  ractère  avec  tant  d'éclat.  Il  ne  voulut  pas  qu'un 
CI  pareil  exemple  laissât  penser  à  ces  jeunes  ecclé- 
a  siastiques,  qu'un  séjour  momentané  dans  un  sé- 
«  minaire  pût  absoudre  un  prêtre  coupable  de  tant 
<r  d'excès  honteux  (i).  » 

Cependant  Fénelon  voulut  concilier,  autant  qu'il 
étoit  en  lui,  l'ordre  établi  dans  la  juridiction  des 
appels,  quelque  défectueux  qu'il  fût,  avec  le  devoir 
sacré  qui  ne  lui  permettoit  pas  absolument  de  li- 
vrer une  paroisse  intéressante  à  un  pasteur  aussi  dé- 
crié, tf  Je  proposai,  dit  Fénelon,  de^laisser  jouir  ce 
«  malheureux  de  tous  les  revenus  de  sa  cure,  et 
«  d'établir  à  mes  propres  dépens  un  prêtre  vertueux, 
«  pour  le  remplacer  dans  ses  fonctions.  »  Nous  ti- 
rons ces  détails  d'une  lettre  manuscrite  de  Fénelon 
au  cardinal  Dataire  ;  car  ce  malheureux,  que  la  honte, 
le  remords  et  la  reconnoissance  auroient  dû  faire 
prosterner  aux  pieds  de  son  archevêque,  avoit  en- 
core eu  l'audace  de  porter  ses  réclamations  à  Rome. 

(i)  Ubisupr/Typ.  i8/|. 
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Des  motifs  au  moins  impérieux  obligèrent  Fëne- 
Ion  de  recourir  à  l'autorité,  pour  mettre  un  terme 
à  des  scandales  du  même  genre,  dans  une  circon- 
stance singulière,  qui  ne  pcrmettoit  pas  un  recours 
légal  devant  les  tribunaux.  Nous  avons  la  minute 
originale  de  sa  letti*eau  ministre;  elle  mérite  d'être 
lue  attentivement  par  les  personnes  en  place,  in- 
duites h  l'affligeante  nécessité  de  provoquer  des  me- 
sures de  rigueur.  Ou  y  admirera  les  ménagements 
pleins  de  douceur,  qui  lui  font  désii^er  que  l'auto- 
rité ne  se  inontre  que  pour  menacer  avant  de  frap- 
per, dans  l'espérance  que  de  simples  mesures  com- 
minatoires suffiront  pour  amener  un  changement 
salutaire,  et  prévenir  une  procédure  infamante.  On 
sera  touché  du  sentiment  de  délicatesse,  qui  porte 
Fénelon  à  inviter  lui-même  le  gouvernement  à  ne 
pas  s'en  rapporter  à  son  seul  témoignage,  et  à  re- 
cueillir les  avis  et  les  instructions  de  toutes  les  pei*- 
sonnes  en  autorité  (i). 

a  Monsieur,  nous  avons  dans  notre  chapitre 
a  métropolitain  un  chanoine,  qui  cause  un  grand 
«scandale  dans  la  ville  de  Bruxelles,  même  aux 
«  Protestants.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Tar- 
<x  chevéque  de  Malines,  l'internouce  du  Pape,  feu 
«  M.  de  Bagnols  (^2),  et  d'autres  personnes  con- 


(1  )  Lettre  de  Fénelon  à  M,  Foysin ,  du  3o  novembre  1710. 
Corresp,  t.  V,  p.  i85. 
(a)  Voyez  la  note  de  la  p.  aoo,  ci-desstis. 
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csidérables,  m'en  avoîent  averti.  Comme  notre 
a  chapitre  est  en  paisible  possession  d'être  exempt 
ff  de  la  juridiction  de  l'archevêque,  je  me  suis  borné 
c  à  chercher,  de  concert  avec  le  chapitre,  les  moyens 
ff  de  faire  finir  im  si  fâcheux  éclat.  Nous  avons  em- 
«  ployé  inutilement  toutes  les  voies  de  douceur.  Ce 
«  chanoine  a  trouvé  de  la  protection  chez  les  en- 
Il  nemis  ;  et  il  compte  que  nous  ne  pourrons  point 
ff  procéder  contre  lui ,  par  l'embarras  où  nousi  se- 
«  rons  pour  informer  dans  le  pays  de  la  domination 
a  ennemie.  M.  l'archevêque  de  Malines  m'a  néan<* 
c  moins  envoyé  une  information  secrète,  qui  charge 
c  beaucoup  le  chanoine  ;  mais  j'entrevois  que  ce 
c  prélat  ne  veut  point  entreprendre  une  informa- 
9  tion  publique,  dont  nous  aurions  besoin.  Cepen- 
«  dant,  Monsieur,  il  est  très- important,  pour 
ft  l'honneur  de  la  religion,  que  ce  scandale  soit 
«  promptement  réprimé.  C'est  dans  ime  extrémité 
«  si  embarrassimte,  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
a  supplier  de  nous  procurer  la  protection  du  Roi. 
c  Cette  affaire  sera  bientôt  finie,  et  l'accusé  ren- 
«  trera  d'abord  par  crainte  dans  son  devoir,  pour- 
«  vu  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  m'écrire  une 
«  lettre  que  je  puisse  lui  montrer,  et  où  vous  me 
ff  fassiez  espérer,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  qu'elle 
a  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  renfermer  ce 
«  chanoine,  quand  M.  le  chevalier  de  Luxembourg, 
«  lieutenant  général  de  cette  province,    et  M.  de 
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«  Bernières  (i),  qtiien  est  intendant,  conviendront, 
A  avec  le  chapitre  et  avec  moi ,  que  ce  remède  est 
«  nécessaire  dans  un  si  grand  mal.  Vous  voyez  bien, 
«  Monsieur,  par  les  tempéraments  que  je  propose, 
a  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  être  cru  tout 
ff  seul.  Ces  messieurs  verront  clairement,  que  le 
«  seul  usage  que  je  veux  faire  de  la  lettre  que  je 
«  prends  la  liberté  de  vous  demander,  est  d'éviter 
«  toute  rigueur,  et  de  réduire  en  leur  présence  ce  cka« 
a  noine  à  finir  ses  désordres,  sans  attendre  une  pro- 
a  cédure  infamante.  J'espère  que  Sa  Majesté  voudra 
fc  bien  faire  cette  bonne  œuvre  en  faveur  de  l'Église.  » 

.  Fénelon  n'ignoroit  pas  que  le  véritable  moyen  de 
prévenir  les  scandales  que  donnent  quelquefois  à 
la  religion  et  au  monde,  des  ministres  infidèles  à  la 
sainteté  de  leur  vocation,  est  de  ne  conférer  les 
dignités  et  les  offices  de  l'Église,  qu'à  des  hommes 
capables  d'en  remplir  tous  les  devoirs  avec  édifi- 
cation et  utilité.  Mais  on  sait  combien  les  évêques 
étoient  gênés  dans  leur  choix,  ou  déconcertés  dans 
leurs  pieux  desseins ,  par  les  résignations  et  par  les 
droits  des  patrons  et  des  collateurs. 

IjC  diocèse  de  Cambrai  étoit  resté,  par  les  capitu- 
lations, soumis  au  concordat  germanique,  qui  at- 


(i)  M.  de  Bernières,  d'abord  intendant  du  Hainaut,  avoit 
été  nommé  intendant  de  Flandre,  à  la  mort  de  M.  de  fia- 
gnols,  en  1709. 
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Iribuoit  au  Pape  le  droit  de  nommer  à  certains 
Ix'néfices  vacants,  pendant  six  mois  de  l'année.  I^ 
considération  dont  Fénelon  jouissoit  k  Rome  de- 
puis son  édifiante  soumission,  et  l'eslitne  singulière 
de  Clément  XI  pour  les  vertus  de  l'archevêque  de 
Cambrai)  avoient  porté  ce  Pontife  à  ne  disposer  des 
bénéfices  qui  vaquoient  à  sa  nomination,  qu'en  fa* 
veur  des  sujets  qui  lui  présentoient  un  témoignage 
favorable  de  ce  prélat.  Mais  Fénelon  ne  crut  devoir 
user  de  la  confiance  du  Pape,  qu'en  s'imposant  à  lui- 
oiéroe  des  l'ègles  invariables  de  justice,  qu'il  ne  se 
permit  jamais  de  faire  fléchir  devant  des  considéra- 
tions de  faveur  ou  de  complaisance  (  i  ).  «  Il  se  près- 
V  crivit  d'abord  de  ne  jamais  recommander  au  Pape 
«  aucun  de  ses  parents,  ni  des  amis  de  ses  pai'ents. 
«Il  se  bornoit  à  accorder  des  attestations,  parce 
«  que  le  Pape  l'exigeoit  ;  et  il  s'interdit  toute  espèce 
«  de  recommandation. 

«  S'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  refuser  de  justes 
«  attestations  de  capacité  et  de  bonne  conduite  h 
«ceux  qui  en  demandoient,  dans  la  vue  de  s'en 
«  servir  pour  obtenir  quelque  bénéfice  à  la  cour 
K  de  Rome,  il  se  croyoit  encore  plus  strictement 
c  obligé  d'attester  la  vertu,  le  mérite  et  les  talents 

(i)  Tout  le  passage  marqué  ici  par  des  guillenipts,  est 
tiré  d'une  lettre  latine  de  Fénelon,  datée  du  39  octo* 
bre  1 700,  et  qui  devoit  être  mise  sous  les  yeux  dit  cardinal 
Dataire.  [Corresp.  t.  V,  p.  176,  etc.)  (Édit.) 
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a  de  ceux  qui,   par  modestie  ou  par  scrupule,  évi« 
ce  toient  de  réclamer  son  témoignage. 

«  Il  pensoit  que  Ton  devoit  préférer  les  naturels 
«  du  pays  aux  étrangers.  Il  ne  dérogea  à  cette  règle 
«  que  dans  une  seule  occasion,  pour  Tarchidiaconé 
<K  de  Cambrai ,  en  faveur  de  l'abbé  de  Laval-Mont- 
«morenci(i),  que  ses  services  dans  le  diocèse 
«  même  de  Cambrai  et  dans  celui  de  Tournai ,  et  sa 
«  qualité  de  chanoine  de  Cambrai ,  indépendamment 
((  de  sa  haute  naissance  et  de  ses  qualités  person- 
«  nellcs,  rendoient  bien  digne  de  cette  exception.  Il 
t  avoit  même  eu  lattention  de  faire  valoir,  en  cette 
(K  occasion,  les  titres  non  moins  recommandables  de 
a  Vabbé  (t Alsace-d Hénin-lJélard  {i), 

(i  11  observoit  enfin ,  que  les  lois  du  royaume  ne 
((  lui  permettant  de  proposer  aucun  étranger  pour 
«  les  bénéfices  de  sa  cathédrale,  à  moins  qu'on  n'eut 
ce  obtenu  du  Roi  des  lettres  de  naturalité,  et  que  la 
«  plus  grande  partie  de  son  diocèse  se  trouvant  sous 
«  la  domination  du  roi  d'£spagne,  il  étoit  nécessaire» 

(i)  Charles -François  Gui  de  Laval  de  Montmorenci , 
nomme  à  révêché  d'Ypres  en  i7i3,  qu'il  ne  j^arda  que  trois 
mois,  étant  mort  au  mois  d'août  de  la  mémo  année. 

(2)  L*ahbé  d'Alsace,  alors  vicaire  général  de  Gand,  devint 
archevêque  de  Malines  en  1715,  et  cardinal  en  17 19.  L'em- 
pereur Charles  VI  le  nomma,  en  1722,  coiiseiller  intime  en 
son  conseil  d'État.  [Dict,  de  Moréri;  art.  Hennin.  —  GalUa 
christ,  t.  V,  p.  aa.  —  Synopsis  momim,  EccL  Mechlin.  t.  II, 
p.  455,  688,  etc.)   (Édit.) 
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«  ment  forcé  de  fixer  son  choix  dans  un  nombre 

«  assez  borné  d'ecclésiastiques  François  ;  que  parmi 

<t  ces  ecclésiastiques,  il  en  étoit  qui  réunissoient  y 

c  à  la  vérité,  des  mœurs  et  de  la  science,  mais  qui 

«  malheureusement  montroient  un  penchant  trop 

a  décidé  vers  les  nouvelles  doctrines,  ce  qui  obligeoit 

c  quelquefois  à  préféi^r  des  étrangers,  attachés  au 

«  diocèse  de  Cambrai  par  d'anciens  services  et  par 

ff  une  i-ésidence  constante,  et  qui  avoient  le  mérite 

«  de  joindre  aux  vertus  et  aux  talents  une  véritable 

a  soumission  pour  l'autorité  de  TÉglise.  »  72. 

1  Les  embarras  qu'éprouvoit  Fénelon,  relative-  Se«  précauiions 
ment  aux  choix  dont  il  s'agit,  par  suite  des  progrès  j^  jansénisme, 
du  jansénisme  dans  son  diocèse,  sont  le  sujet  d'un 
Mémoire  très-secret,  qu'il  adressa  en  1702  au  duc 
de  Chevreuse,  et  dont  le  contenu  devoit  être  com- 
muniqué au  Roi,  pour  obtenir  sa  protection  en  fa- 
veur de  l'archevêque  de  Cambrai,  contre  les  intri- 
gues des  novateurs  (i).  Ce  Mémoire  renferme  des 
détails  intéressants  sur  Tétat  du  jansénisme  dans  les 
Pays-Bas,  et  particulièrement  dans  les  universités 
de  Douai  et  de  Louvain,  pendant  les  premières  an- 
nées de  l'épiscopat  de  Fénelon  ;  sur  les  obstacles 
qu'il  avoit  à  surmonter,  pour  remettre  en  honneur 
la  saine  doctrine  dans  son  diocèse  ;  enfin  sur  la 

(i)  Mémoire  sur  Vétatdu  diocèse  de  Cambrai^  relativement 
au  Jansénisme.  (Œuvres,  U  XII,  p.  Sgi.) — Lettre  au  duc  tle 
Chepreuse,  du  7  septembre  170a.  [Corresp,  t.  I*^,  p.  139.) 
T.  m.  14 
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noble  confiance  avec  laquelle,  au  plus  fort  de  sa  dis- 
grâce,  il  réclamoit  la  protection  du  Roi,  dans  toutes 
les  affaires  qui  concemoient  le  bien  de  la  reli- 
gion (i).  Il  insiste  fortement  dans  ce  Mémoire  y 
pour  que  le  Roi  a  ordonne  aux  gouverneurs  et  in- 
«  tendants  de  faire  exclure  des  principales  places 
<c  tous  les  sujets  qui  auroient  étudié  à  Louvain  ;.... 
«  qu'il  recommande  aux  évêques  voisins  de  cette 
«  université,  de  suivre  la  même  règle  dans  leurs 
«  choix  pour  les  bénéfices  ;  enfin  qu'il  fasse  prier  le 
«  Pape  de  ne  donner  à  aucun  Lovaniste  les  bénéfices 
V  dépendants  de  Sa  Sainteté ,  dans  les  terres  de  la 
a  domination  françoise.  »  Mais  il  insiste  surtout 
pour  obtenir  le  concours  du  gouvernement,  dans 
l'établissement  d'un  bon  séminaire.  <c  Depuis  deux 
«  ans  et  demi,  dit-il,  mes  affaires  surmon  livre  m'ont 
a  mis  hors  d'état  de  pouvoir  attirer  ici  des  gens  de 
«  mérite,  qui  se  donnassent  à  l'ouvrage  du  sémi- 
«  naire  ;  cependant  ce  diocèse  se  remplit  de  plus  eu 
fc  plus  de  sujets  dangereux.  J'ai  la  douleur  de  le 
«  voir,  sans  y  pouvoir  remédier.  Mon  vicariat  même, 
a  qui  est  mon  conseil ,  est  ce  que  je  crains  le  plus, 
«  et  dont  je  ne  dois  pas  néanmoins  paroitre  me  dé- 
«  fier.  Maintenant  je  pourrois  travailler  à  renou- 

(i)  A  Pépoque  où  Fénelon  rédigea  ce  Mémoire^  la  con- 
damnation récente  du  livre  des  Maximes^  et  la  publication 
du  Télémaque,  lui  avoient  fait  perdre  tout  crédit  à  la  cour, 
particulièrement  dans  l'esprit  du  Roi.    (Édit.) 
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K  veter  peu  à  peu  mon  clergé  ^  et  à  former  des  su- 
«jets  zélés  pour  la  saiue  doctrine,  si  j'avois  un 
«  séminaire  auquel  on  attachât  quelques  pensions 
c  sur  des  abbayes  du  pays  ;  en  ce  cas,  je  pour  rois 
«  attirer  des  gens  de  mérite,  et  opposés  à  la  nou- 
«  veauté ,  pour  gouverner  le  séminaire  et  pour  y 
(1  mettre  de  bonnes  études.  Si  cette  grâce  regar- 
«  doit  ma  personne ,  je  n'aurois  garde  de  l'espérer, 
c  ni  de  la  désirer  ;  mais  comme  elle  n'auroit  rien 
c  d'utile  pour  moi,  et  qu'elle  se  tourneroit  toute  au 
«  besoin  très-pressant  de  ce  diocèse,  je  soubaiterois 
«  que  ma  personne  ne  fût  point  un  obstacle  à  un 
«  n  grand  bien.  Je  crois  même  que  le  service  du 
•  Roi  sur  cette  frontière,  demanderoit,  presque  au^- 
c  tant  que  la  religion,  que  des  François  modérés  et 
«  attachés  à  de  bons  principes  vinssent  travailler  à 
«  l'éducation  de  notre  clergé,  pour  le  préserver  des 
«  entêtements  d'une  cabale  très-dangereuse.  >> 

1  A  ces  difficultés,  qui  provenoient  de  la  situation      sa  fermeté 
même  de  son  diocèse,  s'en  ioi£[noient  quelquefois  d'au*    ^^^^  'f  !^^  ' 

'     "  '       ^  cominaDdalioiu 

très,  d'une  nature  bien  différente,  mais  plus  péni-  indîscrèies. 
blés  peut-être  pour  un  cceur  aussi  sensible  que  celui 
de  Fénelon  ;  c'étoient  les  recommandations  impor- 
tunes de  personnes  constituées  en  dignité,  et  que 
les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié  l'eussent  naturelle- 
ment porté  à  satisfaire,  s'il  eût  pu  concilier  l'incli- 
nation  de  son  cœur  avec  les  principes  de  la  religion 
et  de  la  conscience.  On  trouve  dans  sa  Correspond 

14. 
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dance  plusieurs  exemples  remarquables  de  Theu- 
reux  mélange  de  douceur  et  de  fermeté  dont  il  sa- 
voit  alors  accompagner  son  refus,  pour  concilier  ses 
devoirs  avec  les  égards  et  le  respect  dus  à  des  per* 
sonnes  puissantes.  M.  de  Beimières,  Intendant  du 
Hainaut,  joignoit  h  ce  titre  des  qualités  person- 
nelles qui  avoient  inspiré  à  Féuelon  une  estime  et 
une  amitié  sincères  pour  lui;  et  plus  d'une  fois 
l'archevêque  de  Cambrai  avoit  invoqué  avec  succès 
le  concours  de  ce  magistrat,  pour  soutenir  les  actes 
de  son  administration.  Un  juste  sentiment  de  recon- 
noissance  engageoit  naturellement  Fénelon  à  saisir  * 
les  occasions  d'entretenir  cet  heureux  concert  de  l'au- 
torité spirituelle  avec  la  temporelle ,  en  accueillant 
avec  bienveillance  la  recommandation  de  M.  de  Béton- 
nières ,  dans  la  collation  des  emplois  et  des  dignités 
dont  l'archevêque  de  Cambrai  pouvoit  disposer.  La 
lettre  suivante  montre  tout  à  la  fois  les  règles  de 
conduite  que  Fénelon  s'étoit  tracées  en  cette  ma- 
tière, dès  son  arrivée  à  Cambrai,  et  sa  fidélité  à  les 
observer,  même  dans  le  cas  oîi  cette  fidélité  deve- 
noit ,  à  raison  des  circonstances,  un  devoir  pénible 
à  son  cœur,  a  Je  suis  véritablement  affligé,  écri- 
te voit-il  à  M.  de  Bernières,  de  ne  pouvoir  accorder 
ce  au  sieur  Briais  la  prévôté  de  Solesmes ,  puisque 
et  vous  lui  avez  accordé  votre  protection;  mais  j'ai 
a  déclaré,  à  l'occasion  de  l'emploi  du  châtelain  du 
a  Casteau,  à  plusieurs  de  mes  amis,  et  même  à  quel- 
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tiques  parents  assez  proches  ^  que  je  nedonnerois 
ft  aucun  de  ces  emplois  qu'à  des  gens  du  pays.  Si  je 
«  suivois  maintenant,  Monsieur,  une  conduite  con- 
ff  traire,  les  gens  que  j'ai  refusés  me  croiroient  de 
«  mauvaise  foi.  Mes  raisons  pour  me  borner  aux 
«  gens  du  pays  ont  été  très-fortes  :  toute  la  nation 
a  conquise  supporte  très- impatiemment  que  des 
«  François  viennent,  par  industrie,  leur  enlever  ce 
et  qui  leur  appartient  naturellement.  Un  évêque 
a  doit,  ce  me  semble,  leur  épargner  ces  jalousies  et 
a  ces  murmures;  il  doit  se  faire  aimer  de  son  trou- 
a  peau,  pour  pouvoir  leur  inspirer  l'amour  de  la 
«  religion.  Au  reste ,  Monsieur,  la  promesse  que 
a  vous  me  faites,  de  ne  me  demander  plus  rien,  est 
«  une  menace  pour  moi.  Pourquoi  m'envier  la  joie 
(c  que  jegoûterois,  si  j'étois  assez  heureux,  une  fois 
«  en  ma  vie ,  pour  reconnoître  par  quelque  petit 
a  plaisir  ceux  que  vous  me  faites  en  toute  occasion  ? 
a  De  grâce,  donnez-moi  quelque  moyen  de  vous  té- 
ct  moigner  avec  quel  zèle  je  serai  toujours,  plus 
«  que  personne  du  monde,  etc.  (i).  »  '  ^^ 

Un  autre  fait  dont  la  tradition  est  venue  jusqu'à  E««npie  remar- 
nous,  offre  un  exemple  frappant  du  discernement    ^  modéraiion. 
et  de  la  modération  de  Fénelon ,  dans  une  circon- 
stance où  il  avoit  assez  montré  la  première  de  ces 
deux  qualités ,  et  où  il  eut  grand  besoin  de  faire 

(i)  Cette  lettre  fait  partie  des  Opuscules  inédiis  dcFénehm^ 
que  nous  nous  proposons  de  publier  prochainement.  (Édit.) 
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usage  de  la  seconde  (i).  Fënelon  racontoil  qu*un 
homme  distingué  de  son  diocèse,  qu'il  ne  nomma 
pas,  vint  un  jour  le  prier  avec  instance,  de  rétablir 
dans  une  paroisse  un  cure  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai avoit  cru  devoir  en  retirer  pour  des  fautes  con- 
sidérables. Il  se  rendit,  quoique  avec  peine,  à  celte 
demande  ,  qu'on  ne  manqua  pas  d'accompagner  de 
toutes  les  assurances  les  plus  fortes,  d'un  entier 
changement  de  conduite  de  la  part  de  cet  ecclésia- 
stique. Quelque  temps  après,  il  donna  lieu  aux 
mêmes  plaintes  qui  avoient  provoqué  sa  destitution. 
Son  protecteur,  le  même  qui  avoit  sollicité  son  ré- 
tablissement avec  tant  de  chaleur,  et  qui  avoit  eu 
tant  de  peine  à  vaincre  la  résistance  que  lui  oppo- 
soit  Fénelon ,  vint  trouver  ce  prélat,  et  lui  dénonça 
avec  vivacité  les  scandales  que  ce  curé  donnoit  à 
tous  les  habitants  de  sa  paroisse.  Fénelon  se  tut. 
Cet  homme,  redoublant  de  vivacité,  reprocha  à 
l'archevêque  de  Cambrai  la  faute  qu'il  avoit  faite 
d'avoir  rétabli  dans  ses  fonctions  un  pasteur  si  peu 
digne  d'un  si  saint  ministère.  Fénelon  se  tut  encore; 

(i]  Ce  trait,  que  le  cardinal  de  Bausset  rapportoit  un  peu 
pins  hant,  dans  les  précédentes  éditions  de  cette  Histoire, 
(3*  édit.  t.  lïl,  p.  88,  etc.)  nous  a  paru  placé  plus  naturelle- 
ment en  cet  endroit.  11  est  raconté  avec  plus  de  détail  dans 
la  Vie  fie  J.  B»  de  Villers^  président  du  séminaire  proçinciai 
lies  évéques  à  Douai.  Paris,  1788,  in-ia,  p.  187,  etc.  Ou 
peut  voir  ce  fragment  dans  le  t.  XI  de  la  Corresp,  de  Féne^ 
Ion,  p.  i58.  (Édit.) 
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i)  ne  crut  pas  même  devoir  faire  remarquer  à  cet 
homme  Tinconsëquence  de  ses  démarches.  Une  des 
personnes  devant  lesquelles  Fénelon  rapportoit  ce 
fait  particulier,  prit  la  liberté  de  lui  demander  s'il 
croyoit  être  entièrement  exempt  de  reproche,  de 
n'avoir  pas  au  moins  averti  ce  protecteur  inconsi- 
déré y  de  sa  propre  légèreté.  Fénelon  se  tut  encore. 
Son  silence  sembloit  dire  que  lui  seul  avoiteu  tort, 
et  qu'il  auroit  dû  être  plus  ferme  à  refuser  ce  qu'il 
n'auroit  pas  dû  accorder  contre  sa  propre  conviction. 

Fénelon  ne  bornoit  pas  son  zèle  à  maintenir  la  Sod  zèle 
discipline  et  la  régularité  dans  son  diocèse;  il  se  ^""^  ^*°  ''" 
regardoit  comme  le  défenseur  des  droits  de  son  d«  son  clergé. 
clergé,  lorsqu'il  les  croyoit  compromis  par  des  at- 
teintes injustes  et  arbitraires.  Il  Un  Mémoire  qu'il 
adressa,  vers  l'an  1699,  à  M.  de  Pontchartrain , 
contrôleur  général  des  finances,  à  l'occasion  d'une 
nouvelle  taxe  qui  venoit  d'être  imposée  au  clergé  du 
Cambrésis,  atteste  la  sollicitude  de  Fénelon  pour 
tous  les  intérêts  d'un  corps  dont  il  étoit  le  protec- 
teur natui*el  (1).  B  Ce  Mémoire^  qui  n'a  pour  objet 
qu'une  question  fiscale,  seroit  aujourd'hui  d'un  foi- 
ble  intérêt.  Nous  remarquerons  seulement  qu'il  eût 
été  difficile  de  réfuter  avec  plus  de  sagacité,  de 
précision  et  de  clarté,  les  motifs  illusoires  sur  les- 
quels le  ministre  avoit  élevé  et  fondoit  les  préten- 
tions du  fisc.  Il  est  facile  déjuger,  en  lisant  ce  Mé^ 

(i)  Corresp*  de  Fénelon,  t»  Y,  p.  i38. 


ai6  HISTOIRE   DE    FJÉlTELOir. 

• 

moire  y  que  Fénelon,  quoiqu'il  paràt  entièrement 
absorbe,  depuis  sa  retraite  de  la  cour,  par  le  gouver- 
nement spirituel  de  son  diocèse,  étoit  également 
propre,  par  la  justesse,  Tétendue  et  la  facilité  natu- 
relle de  son  esprit,  à  tous  les  genres  d'affaires,  et 
qu'il  n'étoit  aucun  détail  de  l'administration  et  du 
gouvernement  auquel  il  fût  étranger. 
Sa  générosité  Afais  s'il  défendoit  avec  zèle  les  droits  de  son 
pour  le  bien     clergé  coutrc  dcs  prétentions  injustes  et  abusives, 

de  l'Étal  ...  ^  11/,. 

et  pour  le      "  pensoit  en  même  temps  que  le  cierge  devoit  don- 
servire  dn  Roi.   ,^g,.^  jj^jjg  loules  les  occBsious,  l'exemple  des  plus 

grands  sacrifices  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  le 
soulagement  des  peuples  ;  ||  et  sa  conduite  person- 
nelle étoit,  à  cet  égard,  la  plus  puissante  de  toutes 
les  exhortations.  ||  Son  premier  voyage  à  Cambrai , 
en  1695,  fut  marqué  par  un  de  ces  traits  de  no- 
blesse et  de  désintéressement,  qu'on  auroit  peut- 
être  toujours  ignoré,  si  nous  n'avions  pas  retrouvé  la 
réponse  du  ministre,  qui  en  fournit  la  preuve  (1). 
Les  besoins  de  l'Etat  et  les  dépenses  de  la  guerre 
venoieut  de  forcer  I^ouis  XIV  à  établir  pour  la  pre- 
mière fois  une  capitation  générale  sxxv  tous  ses  su- 
jets (a).  L'archevêque  de  Cambrai  ne  se  borna  point 

(i)  Dans  les  éditions  précédentes  àe  cttie  Histoire^  ce  fait 
étoit  renvoyé  aux  Pièces  justlficatwes  du  deuxième  livre.  Il 
nous  a  paru  placé  bien  plus  naturellement  dans  ce  qua- 
trième livre,   (Édit.) 

(a)  Voyez,  à  ce  sujet,  l'ouvrage  de  Tabbé  Mignot,  Traité  des 
diXHts  de  t  État  et  du  prince  snrles  biens  du  clergé;  t.  V,  art.  3/|. 
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à  contribuer  à  ce  subside,  dans  la  proportion  de  ses 
revenus.  Il  écrivit  à  M.  de  Pontchartrain ,  alors 
contrôleur  général  des  finances,  et  depuis  chance-* 
lier  de  France,  pour  le  prier  d'obtenir  de  Sa  Ma- 
jesté, qu'elle  daignât  lui  permettre  d'ajouter  à  sa 
taxe  personnelle,  la  totalité  de  la  pension  qu'elle 
vouloit  bien  lui  accorder  en  qualité  de  précepteur 
des  priuces  ses  petits-fils.  Louis  XIV  sentit  tout  le 
mérite  d'un  procédé  aussi  délicat,  mais  ne  voulut 
pas  en  profiter.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  réponse 
de  M.  de  Pontchartrain.  u  Monsieur,  j'ai  rendu 
a  compte  au  Roi  des  letti*es  que  vous  m'avez  fait 
«  l'honneur  de  m'écrire  le  7  et  le  19  de  ce  mois,  et 
«  du  mémoire  qui  étoit  joint  à  la  première.  Sa  Ma- 
ff  jesté  est  si  persuadée  de  votre  zèle  pour  le  bien 
tf  de  son  service ,  qu'elle  ne  doute  point  que  vous 
a  n'ayez  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  vous,  pour 
ff  porter  le  clergé  de  la  partie  de  votre  diocèse,  si- 
«  tuée  dans  les  intendances  de  MM.  de  Bagnols  et 
«  Bignon(i),  à  lui  accorder  à  titre  de  capitation  une 

«  somme  dont  elle  puisse  être  satisfaite Sa  Ma- 

ff  jesté  a  vu  avec  plaisir  l'offre  que  vous  lui  faites, 


(i)  Une  partie  du  diocèse  de  Cambrai  étoit  située  sur  le 
territoire  de  Flandre,  et  une  autre  sur  le  territoire  d* Artois. 
I/intendnnt  de  Flandre  étoit  alors  M.  de  Bagnols,  et  celui 
d*Arlois  étoit  M.  Bignon.  Sur  M.  de  Bagnol,  voyez  la  note 
de  la  page  aoo  ci-dessus;  et  sur  M.  Bignon,  le  Dictionn,  de 
Marérif  art.  Bifçnon.    (Édit.) 
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«  d'augmenter  votre  cote  de  la  capitation,  de  la  pen- 
a  sion  entière  qu'elle  vous  donne  en  qualité  de  prë- 
«  cepteur  de  Messeigneurs  les  enfants  de  Frauce  ; 
«  mais  elle  n'a  pas  besoin  de  ce  nouveau  témoignage 
«  de  votre  zèle,  pour  être  bien  persuadée  de  votre 
«  attachement  à  sa  personne  et  au  bien  de  son  État.  » 

Plusieurs  années  après,  et  dans  un  temps  oîi  Fé- 
nelon  avoit  éprouvé,  par  douze  années  d'exil  et  de 
disgrâce,  combien  l^ouis  XIV  étoit  indisposé  contre 
lui,  il  n'étoit  occupé  qu'à  donner  au  Roi  et  à  sa  pa- 
trie de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  par  tous  les 
genres  de  sacrifices  qui  étoient  en  son  pouvoir. 

Les  malheurs  de  la  guerre  obligèrent  le  gouver- 
nement, en  1708,  à  demander  des  secours  extraor- 
dinaires au  clergé  du  Cambrésis,  comme  aux  autres 
corps  de  l'État.  La  Flandre,  depuis  sept  ans,  étoit  le 
théâtre  de  toutes  les  calamités  que  les  armées  vic- 
torieuses et  vaincues  trainoient  à  leur  suite  ;  les  cam- 
pagnes étoient  dépeuplées,  et  les  terres  sans  cul- 
ture. La  condition  du  clergé  du  Cambrésis  étoit 
encore  plus  déplorable  que  celle  du  clergé  de  toutes 
les  autres  provinces  ;  mais  Fénelon  pensa  que,  dans 
la  crise  où  la  France  se  trou  voit,  le  premier  de 
tous  les  devoirs  commandoit  au  clergé  de  faire  les 
derniers  sacrifices,  pour  épargner  au  peuple  de  nou- 
velles charges.  Son  cœur  lui  suggéra  un  expédient, 
pour  rendre  ces  sacrifices  un  peu  moins  onéreux  à 
la  classe  la  plus  utile  et  la  plus  pauvre  de  son  clergé. 
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Cet  eipMient  fut  de  se  charger  lui-même  de  la  con- 
tribution à  laquelle  les  cures  de  son  diocèse  avoient 
été  taxés.  C'est  à  madame  de  Maintenon  ell^même, 
que  nous  devons  la  connoissance  de  ce  fait  particu- 
lier  ;  elle  ëcrivoit  au  cardinal  de  Noailles,  le  1 5  oc- 
tobre 1708  (i):  a  Le  Père  de  la  Chaise  disoit  hier 
c  au  Roi  j  que  M.  Tarchevéque  de  Cambrai  ayant 
«  taxé  son  clergé,  et  devant  être  taxé  lui-même  à 
ff  mille  écus,  par  proportion  à  son  revenu  ^  il  avoit 
a  déclaré  qu'il  donneroit  quinze  mille  francs,  pour 
<r  soulager  les  curés  de  son  diocèse.  Le  Pèi*e  de  la 
c  Chaise  accompagna  ce  récit  de  toutes  les  louanges 
c  que  la  chose  mérite.  Je  crois  devoir  vous  tenir  in- 
c  struit  de  tout.  Si  je  vais  trop  loin ,  Monseigneur, 
n  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  modérer.  Souvenez- 
aï  vous  que  ce  que  je  vous  écris  n'est  uniquement 
«  que  pour  vous.  » 

Nous  aurons  à  rendre  compte ,  dans  la  suite,  de 
sacrifices  bien  plus  importants  que  Fénelon  fit  vers 
le  même  temps,  pour  le  service  du  Roi,  pour  le  sou- 
tien des  armées,  et  pour  le  soulagement  de  tous  les 
malheureux  qui  venoient  implorer  sa  bienfaisance, 
et  chercher  un  asile  dans  son  palais  (2). 

Ce  n'étoit  pas  seulement  avec  les  ministres  de 
Louis  XIV,  que  Fénelon  savoit  parler  le  langage  de 

(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenon;  t.  III,  p.  249* 
(a)  Ci-après,  t.  IV,  lîv.  VII,  n.  a8,  4 5  et  siiiv. 
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cette  noble  fermeté  qui  convenoit  à  son  rang,  et  à 
la  justice  des  réclamations  qu'il  leur  adressoit  ;  il 
savoit  aussi  s'élever  saus  efTort  à  la  hauteur  des 
grands  de  la  terre,  pour  leur  recommander  les  inté- 
rêts de  la  religion ,  et  pour  la  défendre  contre  les 
abus  de  la  victoire  et  de  la  puissance.  Nous  avons 
la  minute  originale  d'une  lettre  de  Fénelon  au  prince 
Eugène  (i),  qui  commandoit  alors,  dans  les  Pays* 
Bas ,  les  armées  victorieuses  des  princes  confédérés 
contre  la  France.  On  a  vu  que  Fénelon  ne  dédaignoit 
pas  de  descendre  jusqu'à  la  prière,  et  craignoit,  pour 
ainsi  dire,  de  laisser  voir  son  autorité  à  ses  infé- 
rieurs. Un  juste  sentiment  de  dignité ,  qui  semble 
appartenir  au  même  principe,  lui  fait  prendre  des 
formes  différentes,  en  parlant  au  prince  Eugène, 
et  donne  à  son  langage  un  caractère  plus  noble 
et  plus  élevé.  Fénelon  avoit  vu  la  cour  des  rois;  et 
un  grand  usage  du  monde  lui  avoit  appris  à  tempé- 
rer la  force  de  ses  représentations,  par  ce  mélange 

d'estime  et  de  respect  justement  dû  au  rang  du 

* 
(i)  Le  prince  Eugène  de  Savoie,  second  fils  du  comte  de 

Soissonsy  mort  colonel  général  des  Suisses  en  1673,  et  d'O- 
lympe Mancini,  comtesse  de  Soissons,  nièce  du  cardinal 
Mazarin.  On  est  étonné  de  voir  le  nom  de  Soissons  porté 
par  des  princes  de  la  maison  de  Savoie  ;  c*est  que  la  sœur 
et  héritière  du  comte  de  Soissons,  de  la  maison  de  Bourbon, 
tué  à  la  bataille  de  Sedan,  le  6  juillet  1641,  sans  laisser 
d'enfants  léj^itimes,  avoit  épousé  un  prince  de  Carignan. 

{Note  fie  Vatitettr,) 
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prince  Eugèue,  ainsi  qu'à  ses  qualités  personnelles. 
Oq  sait  d'ailleurs  que  ce  prince  avoit  accoutumé  les 
armées  qu'il  commandoit  y  à  rendre  à  l'archevêque 
de  Cambrai ,  des  honneurs  que  des  ennemis  victo- 
rieux accordent  rarement  aux  sujets  d'une  puissance 
rivale.  Fcnelon  avoit  le  droit  d'espérer  que  sa  juste 
intervention,  pour  une  cause  aussi  sacrée  que  celle 
de  la  religion ,  seroit  favorablement  accueillie  par 
un  prince  qui  faisoit  profession  d'honorer  dans  l'ar* 
chevêque  de  Cambrai ,  les  vertus  d'un  évêque,  et  le 
sage  instituteur  de  Télémaque. 

«  Monsieur  (i),  lui  écrit  Fénelon,  quoique  je  n'aie 
«  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous ,  j'espère  que 
«  vousaurezla  bouté  d'agréer  la  liberté  que  jeprends, 
«  de  vous  demander  votre  protection  pour  les  églises 
«  de  mon  diocèse,  qui  sont  dans  la  ville  ou  dans  le 
c  voisinage  de  Tournai.  Je  ne  suis  point  surpris  de  ce 
«  que  les  Allemands,  les  Anglois  et  les  IToIlandois, 
«  qui  ne  sont  pas  catholiques,  prennent  des  lieux 
«  convenables  pour  exercer  librement  leur  religion 
«  dans  le  pays  où  ils  font  la  guerre  ;  mais  j'ose  dire , 
«  Monsieur,  qu'ils  n'ont  aucun  besoin  de  rendre 
«  cet  exercice  public  et  ouvert ,  pour  y  attirer  les 
c  catholiques.  Il  y  a  toujours,  en  chaque  pays,  des 
«  esprits  légers  et  crédules,  que  le  tondent  de  la  non- 

(i)  Lettre  de  Pénehn  au  prince  Eugène.  (Corresp.  t.  V, 
p.  164.) 
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ce  veauté  entraine  ^  et  qui  sont  facilement  sëduits. 
ft  Cette  séduction  des  esprits  foiblesnepourroitque 
«  troubler  un  pays  qui  a  toujours  été  jaloux  de 
«  conserver  l'ancienne  religion.  Elle  a  toujours  été 
«  fortement  soutenue  et  protégée ,  sous  la  domina- 
fc  tion  de  la  maison  d'Autriche;  et  j'ai  peine  à  croire 
«  que  ceux  qui  gouvernent  pour  les  alliés,  voulussent 
«  autoriser  une  innovation  qui  alarmeroit  l'Eglise 
(c  catholic[ue.  Faites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur, 
tt  l'honneur  de  me  permettre  de  vous  proposer  un 
«  exemple  assez  récent ,  qui  pourroit  servir  à  per- 
te suader  ceux  qui  ont  besoin  d'être  persuades, 
or  Après  la  fin  de  la  dernière  guerre,  et  immédiate- 
«  ment  avant  celle-ci,  les  troupes  de  Hollande ,  qui 
«  ctoient  en  garnison  à  Mons  et  dans  les  auti-es 
M  villes  des  Pays-Bas  espagnols,  avoient  un  lieu  un 
«  peu  écarté  pour  leur  prêche,  où  ils  exerçoient  li- 
a  brement  leur  religion ,  sans  l'ouvrir  à  aucun  des 
«  catholiques  qui  peuvent  être  séduits.  Il  me  pa- 
a  roit,  Monsieur,  que  ce  tempérament,  dont  on  se 
a  contentoit  alors,  seroit  encore  suffisant  aujour- 
«  d'hui  pour  satisfaire  les  autres  religions ,  sans 
«  blesser  la  nôtre.  J'espère  que  si  cet  expédient, 
if  déjà  éprouvé  par  les  mêmes  nations  dans  le  même 
ic  pays,  est  examiné,  on  le  trouvera  digne  de  la 
«  sagesse  et  de  la  modération  de  ceux  qui  ont  l'au- 
«  torité.  Ce  qui  me  donne  le  plus  d'espérance,  est 
«  la  protection  d'un  prince  qui  aime  sincèrement 
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a  la  vraie  religion,  dont  la  maison  a  souvent  sou- 
«  tenu  la  catholicité  avec  tant  de  zèle,  et  dont  Tëu* 
c  rope  entière  estime  les  grandes  qualités.  » 

^Un  pareil  langage,  adressé  au  prince  Eugène ^ 
au  général  d'une  armée  ennemie  de  la  France,  four- 
nit sans  doute  une  preuve  bien  remarquable  de  la 
noble  et  respectueuse  fermeté  qu'inspiroit  à  Féne- 
lou  son  zèle  pour  la  religion.  Mais  ce  qui  Thonore 
peut-être  encore  davantage,  c'est  la  confiance  avec 
laquelle  il  s'adressoit  à  Louis  XIV  lui-même,  pour 
maintenir  les  droits  et  la  liberté  de  l'Église,  contre 
les  maximes  irrégulières  des  magistrats  et  même  des 
ministres,  qui  croyoient  montrer  au  prince  leur 
dévouement,  eu  portant  jusqu'à  l'excès  les  préten- 
tions d'un  pouvoir  absolu  et  indéfini. 

Plusieurs  Mémoires  de  Fénelon ,  concernant 
l'exercice  de  sa  juridiction  épiscopale  ou  métropoli- 
taine, développent  avec  beaucoup  de  solidité  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  doivent  se  régler  la  compétence 
et  les  rapports  habituels  des  deux  puissances.  Le  pre- 
mier de  ces  Mémoires ,  a  pour  objet  l'érection  de 
l'Église  de  Cambrai  en  archevêché,  opérée  en  i  SSg, 
par  l'autorité  du  Pape  Paul  IV  0).  Le  cardinal  de 
Lorraine,  alors  archevêque  de  Reims,  croyant  les  in- 
térêts de  son  Église  compromis  par  l'érection  de  cette 

(i)  Corresp.  de  Fénelon^  t.  V,  p.  7.  Voyez  aussi  la  No- 
tice placée  à  la  tête  de  ce  Mémoire^  et  qui  a  été  reproduite 
dans  VHist,  littér,  de  Fénelon^  V^  partie,  p.  167,  ele. 
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nouvelle  métropole  y  publia  en  1 564  9  ^^^^  '^  ^^"' 
cile  de  sa  province,  une  protestation  qui  fut  plu- 
sieurs fois  renouvelée  depuis  par  ses  successeurs; 
en  sorte  que  cette  contestation  ^  entre  les  arche- 
vêques de  Reims  et  de  Cambrai,  duroit  encore  à 
répoque  où  Fénelon  fîit  nonnné  à  ce  dernier  siège. 
Dans  le  désir  de  la  terminer,  il  adressa  au  Boi  un 
Mémoire  destiné  à  justifier,  contre  les  prétentions 
de  l'archevêque  de  Reims,  l'érection  de  la  métro- 
pole de  Cambrai.  L'analyse  de  ce   Mémoire  nous 
couduiroit  beaucoup  trop  loin  ;  nous  remarquerons 
seulement,  que  Fénelon  y  insiste  fortement,  pour 
obtenir  que  le  Roi ,  «  suivant  sa  promesse  solen- 
«  nelle(i),  ne  sorte  point  des  termes  d'une  exacte 
a  neutralité  entre  les  parties,  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
ce  ait  jugé  la  question  (1).  »  Il  examine,  à  cette  oc- 
casion, la  difficulté  qu'on  pouvoit  lui  opposer,  que 
l'érection  de  Cambrai  en  métropole  s'étoit  faite  sans 
le  consentement  du  Roi,  qui  pouvoit,  comme  pro- 
tecteur des  canons,  et  comme  protecteur  de  l'Église 
de  Reims  en  particulier,  s'opposer  à  cette  érection. 
«  J'avoue,  dit  Fénelon  (3),  que  l'Église,  pleine  d'une 

(i)  Fénelon  a  soin  de  remarquer,  dans  ce  Mémoire^  qua 
1  époque  où  la  province  de  Cambrai  fut  réunie  à  la  France 
(en  1678],  Louis  XIV  s'engagea  à  maintenir  cette  Église 
dans  tous  ses  droits.  [Corresp.  t.  V,  p.  68.)    (Édit.) 

{o)Ibid.  p.  70. 

(3)  Ibid,  p.  65,  etc. 
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«  juste  déférence  pour  les  grands  princes,  tâche  tou- 
c  jours  d'obtenir  ^eur  agrément,  pour  les  érections 
c  qu'elle  juge  à  propos  de  faire  dans  leurs  États.  C'est 
•  un  respect  qu'elle  doit  à  la  puissance  que  Dieu  a 
«  mise  en  eux ,  pour  apprendre  aux  peuples  à  les 
«  respecter.  L'Église  va  même  plus  loin  ;  car  elle 
«  cherche  dans  les  érections,  non-seulement  Tagré- 
«  ment  du  prince ,  mais  encore  celui  des  patrons 
c  particuliers,  et  celui  des  peuples  du  pays.  Mais  il 
c  y  a  une  extrême  différence  entre  les  érections 
c  qu'on  fait  dans  les  États  d'un  prince ,  et  celles 
«  qu'on  fait  hors  de  ses  États,  pour  soustraire  quel- 
ce  que  diocèse  à  un  métropolitain  qui  est  son  sujet. 
<  Dans  ce  dernier  cas,  le  prince  n'y  a  aucun  inté- 
«  rét  véritable  ;  et  l'Église  n'espère  pas,  d'ordinaire, 
«  l'agrément  d'un  souverain ,  pour  les  érections 
c  qu'elle  fait  ainsi  dans  une  nation  opposée,  en  dé- 
t  membrant  la  métropole  qui  dépend  de  lui  (i). 

^  (f  II  est  vrai  que,  pour  ce  cas  même ,  on  doit , 
c  autant  qu'on  est  libre  de  le  faire,  demander  l'agré- 
c  ment  du  souverain  de  la  métropole.  Mais  ce  n'est 
«  qu'un  respect,  et  non  pas  une  formalité  juridique 
ff  qui  emporte  nullité  de  l'érection,  surtout  dans  le 

(i)  Le  cas  dont  parle  ici  Fénelon,est  précisément  celui 
dans  lequel  se  trouvoit  la  ville  de  Cambrai,  lors  de  son  érec- 
tion en  métropole;  cette  ville  n'appartenoit  point  alors  à  la 
France,  mais  à  TEspagne.    (Édit.) 

T.  lU.  i5 
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ff  cas  extrême  d'une  nécessité  pressante  et  notoire... 

1  «c  II  est  inutile  d'alléguer  les  titres  àepivUxleur 
ft  des  canons  j  et  de  protecteur  de  t Église  de  Reinis. 
«c  I^  Roi  sait  bien  qu'il  n'est  pas  protecteur  des  ca- 
«  nous  j  pour  empêcher  le  Pape  de  dispenser  des 
«  canons  dans  les  vrais  besoins.  Il  demande  lui- 
«  même  tous  les  jours  au  Pape  de  dispenser  des 
<K  canons,  dans  des  points  très-importants  de  la 
ff  discipline.  T>;s  dispenses  des  canons  sont  bonnes, 
ic  quand  elles  sont  conformes  à  l'esprit  des  canons, 
fc  et  qu'elles  n'en  quittent  la  lettre  que  pour  un 
«  plus  grand  bien.  Le  protecteur  d'une  Eglise  par- 
ce ticulière  ne  doit  jamais  la  protéger,  au  préjudice 
«  de  l'Église  universelle.  I^e  Roi  est  encore  plus  le 
«  fils  aîné  de  l'Église  catholique,  que  le  protecteur 
«  de  l'Ëglise  de  Reims;  il  doit  donc  préférer  lacon- 
«  servation  de  la  foi  catholique,  dans  un  pays  qui 
«  est  hoi*s  de  ses  États,  à  une  prééminence  d'une 
«(  Eglise  particulière  de  son  royaume.  » 

^  Ce  Mémoire  de  Fénelon  ne  fut  pas  sans  effet  :  le 
Roi  lui-même  engagea  Tarchevêque  de  Reims  à  se 
désister  de  ses  poursuites  contre  l'archevêque  de 
Cambrai.  Toutefois  l'archevêque  de  Reims  obtint 
du  saint-siége,  Tannée  suivante  (1696),  par  forme 
de  dédommagement,  qu'à  l'avenir,  la  mense  abba- 
tiale de  l'abbaye  de  Saint-Thierry,  du  diocèse  de 
Reims,  seroit  unie  à  la  mense  archiépiscopale  du 
même  diocèse. 
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T  Le  second  Mémoire  dont  uous  avons  à  parler, 
est  relatif  au  droit  (le  jojreiLv  aifénement{\).  Ou 
sait  que  ce  droit  est  celui  en  vertu  duquel  le  Roî 
peut,  à  son  avènement  au  trône ,  nommer  au  pre- 
mier canonicat  vacant  d'une  église  cathédrale  ou 
collégiale.  A  l'époque  où  fut  rédigé  le  Mémoire  dont 
nous  parlons,  on  convenoit  généralement  que  le 
roi  de  France  pouvoit  exercer  ce  droit  dans  la  plu* 
pari  des  églises  du  royaume,  en  vertu  d'une  conces- 
sion expresse  ou  tacite  de  rÉglise.  Mais  la  difficulté 
étoit  de  savoir,  si  le  Roi  pouvoit  exercer  le  même 
droit  dans  les  églises  des  pays  nouvellement  con- 
quis, et  particulièrement  dans  les  églises  de  Flandre, 
que  le  traité  de  Nimègue,  en  1678,  avoit  placées 
sous  la  domination  françoise.  I^a  question  fut  agitée, 
en  j  700 ,  à  Foccasion  du  sieur  Hubert  d'Ârtaise , 
prêtre  du  diocèse  de  Laon,  nommé  par  le  Roi,  le  1 5 
août  de  cette  même  année,  en  vertu  du  droit  de 
joyeux  avènement,  à  la  première  prébende  qui  vien- 
droit  à  vaquer  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Géry, 
de  la  ville  de  Cambrai.  Une  prébende  ayant  vaqué, 
dans  cette  église,  au  mois  de  septembre  suivant,  le 
sieur  d'Artaise  fit  signifier  son  brevet  au  chapitre, 
qui  refusa  de  le  recevoir,  et  protesta  même  contre 
la  nomination  de  cet  ecclésiastique,  comme  étant 
contraire  aux  canons.  Le  sieur  d'Artaise,  pour  sou- 
tenir son  brevet  et  sa  nomination ,  fit  assigner  le 
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(1)  Corresp.  de  Fénelon;  t.  V,  p.  78,  etc. 
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chapitre  au  grand  conseil.  Fënelon  composa,  pour 
la  défense  du  chapitre,  un  premier  Mémoire  que 
nous  n'avons  pu  retrouver,  mais  dont  il  est  fait 
mention  dans  celui  dont  nous  allons  parler.  Ce  pre- 
mier Mémoire  fut  combattu  par  un  habile  juriscon* 
suite,  que  nous  croyons  être  le  célèbre  d'Agues- 
seau,  alors  procureur  général.  L'archevêque  de 
Cambrai  défendit  son  premier  Mémoire  dans  un 
autre  qu'on  nous  a  conservé ,  et  qui  a  paru  pour 
la  première  fois  en  iSaS,  d'après  une  copie  au* 
thentique  appartenant  aux  archives  de  la  ville  de 
Cambrai  (i).  Nous  ignorons  si  les  Mémoires  de 
Fénelon  eurent  l'effet  qu'il  se  proposoit,  et  nous 
laissons  aux  canonistes  à  prononcer  sur  le  fond 
des  pièces  contradictoires  qui  furent  composées 
dans  le  cours  de  cette  discussion.  Mais  il  est  permis 
de  penser  que  la  situation  personnelle  de  Fénelon , 
à  cette  époque,  c'est-à-dire,  la  disgrâce  que  lui  avoit 
récemment  attirée  l'affaire  du  quiétisme,  et  qui  avoit 
encore  été  aggravée  par  la  publication  du  Téïèma^ 
que,  put  influer,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  l'es- 
prit de  ses  juges.  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est 
que  la  question  agitée  à  cette  époque  fut  terminée, 
en  1716,  par  un  Auis  du  Conseil  de  conscience^ 
approuvé  l'année  suivante  au  Conseil  de  régence , 

(i)  Cette  première  édition  a  été  publiée  par  M.  Le  Glay, 
alors  conservateur  des  archives  de  ta  ville  de  Cambrai,  et 
aujourd'hui  archiviste  du  département  du  Nord.  (Édit.) 
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et  qui  décide  que  le  droit  de  joyeuK  avènement 
peut  être  exercé  par  le  Roi  dans  les  églises  de  Flan- 
dre^ comme  dans  les  autres  églises  du  royaume  (  i  )• 

1  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable  dans  Féndonsouiieni 
le  Mémoire  de  Fénelon,  c'est  le  ton  ferme  et  respec- 
tueux tout  ensemble  avec  lequel  il  soutient  les 
droits  de  l'Église^  contre  les  prétentions  excessives 
des  magistrats,  sur  l'étendue  et  les  attributions  de 
la  puissance  royale.  L'auteur  du  Mémoire  que  Fé- 
nelon  examine,  prétendoit  que  les  églises  des  pays 
conquis  étoient  assujetties,  comme  les  autres  églises 
du  royaume,  au  droit  de  joyeux  auénementj  par  le 
seul  Élit  de  la  conquête.  Fénelon  oppose  à  cette  pré- 
tention, le  fait  constant  de  l'exemption ,  dans  la- 
quelle s'est  toujours  maintenu,  à  cet  égard ,  le  dio- 
cèse de  Cambrai .  <c  Le  droit  de  joyeux  avènement ^ 
«  dit-il  (a) ,  est,  de  l'aveu  de  l'auteur,  un  droit  dont 
«  l'exercice  a  pu  légitimement  s'acquérir  par  une 
ff  longue  possession.  Ija  possession  vaut  titre  (dit 
«  cet  auteur)  ;  j'en  conclus  que  c'est  à  lui  à  prouver 
K  l'acquisition  légitime  de  ce  droit,  par  les  preuves 
«d'une  longue  possession  en  ce  pays; j'en  conclus 
<  que  c'est  à  lui  à  prouver  cette  possession  qui  tient 


(i)  On  peut  voir  de  plus  amples  détails  sur  celte  afTairCy 
dans  le  t.  XI  des  Mém.  du  Clergé;  (édit.  iu-fol.  p.  1 191,  etc. 
1202,  etc.)  et  dans  les  OEnvres  tlu  clianctUcr  d*Agttesseau^ 
».  V,  p.  344 ,  etc.  (Édit.) 

(2)  Corresp,  de  fénelon,  t.  V,  p.  90-9.5 . 
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a  lieu  de  titre.  Celui  qui  veut  exercer  un  droit  ac- 
«  quis  par  la  possession,  est  obligé  de  prouver  son 
a  acquisition,  par  sa  possession  même.  Au  con- 
a  traire,  celui  qui  se  défend  contre  un  droit  qu'on 
a  prétend  avoir  acquis  sur  lui,  n'a  besoin  d'alléguer 
«  que  sa  franchise  naturelle ,  et  qu'à  demander  au 
<c  prétendu  acquéreur,  qu'il  prouve  son  acquisition, 
«c  Combien  y  a-t-il  d'églises  dans  la  chrétienté,  qui 
(c  ne  sont  point  assujetties  au  joyeux  avènement ,  à 
«  l'égard  de  leurs  souverains!  Ont-elles  besoin  de 
f(  leur  prouver  qu'elles  n'y  sont  point  assujetties? 
«Nullement;  il  leur  suffit  d'être  naturellement 
a  franches,  à  cet  égard  ;  il  leur  suffit  que  leurs  sou- 
a  verains  n'aient  point  acquis  légitimement  Texer- 
a  cice  de  ce  droit,  par  une  longue  possession.  Il  en 
(c  est  de  même  de  nos  églises ,  à  l'égard  de  Sa  Ma- 
«  jesté.  Dans  l'ancienne  France  même ,  la  seule  fran- 
a  chise  naturelle  et  perpétuelle  des  églises  leur  suffi- 
a  roi  t.  Si  le  Roi  n'y  avoit  jamais  exercé  ce  droit 
«  jusqu'à  présent,  et  s'il  étoit  destitué  de  la  pos- 
(i  session  qui  vaut  titre,  en  ce  cas,  on  ne  pourroit 
«  point  dire  aux  églises  de  l'ancienne  France ,  ce 
(C  que  l'auteur  dit  contre  nous.  Quel/es  raisons 
a  (nous  dit-on)  peuifent-elles  avoir^  pour  ne  point 
«  reconnoitre  V exercice  de  ce  droit  ?  Nous  n'avons 
a  qu'à  nous  taire,  et  qu'à  demander  à  l'auteur  les 
«  preuves  de  ce  droit  acquis,  et  de  cette  possession 
«  qui  vaut  titre.  La  possession ,  j'en  conviens,  vaut 
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«  titre  dans  les  lieux  où  elle  est;  mais  elle  ne  vaut 
«  rien,  dans  les  lieux  où  elle  n'est  pas.  Une  posses- 
a  sion  acquise  en  Espagne,  ne  vaut  pas  titre  en  Ita- 
c  lie;  tout  de  mSme  une  possession  acquise  sur  les 
«  églises  de  l'ancienne  France,  ne  vaut  pas  titre  sur 
ff  celles  des  Pays-Bas*  Nos  églises  se  trouvent  au- 

<  jourd'hui  précisément  dans  le  même  cas  où  étoient 
a  les  Églises  de  l'ancienne  France,  quand  le  Parle- 
«  ment  réprouvoit  le  joyeux  avènement,  riesUmant 
■  pas  quil  fût  raisonnable  d entreprendre  sur 
«  r  Église  y  par  cette  noui^eauté  {i). 

\  a  L'auteur  allègue  le  litre  de  soui^erain;  mais 
c  combien  y  a-t-il  de  souverains  et  même  de  rois, 
c  dans  la  chrétienté,  qui  n'ont  point  ce  droit!  Il 
a  n'est  donc  essentiel,  ni  à  la  royauté,  ni  à  la  puis- 

<  sance  souveraine.  Les  rois  d'Espagne  ne  l'ont 
a  jamais  exercé  ni  prétendu,  en  aucun  de  leurs 
«  royaumes,  ni  dans  les  Pays-Bas;  n'étoient-ils  ni 
«  rois  ni  souverains  ?  I^  roi  d'Espagne  d'aujour- 
«  d'hui ,  qui  est  dans  ce  cas ,  n'aura-t-il ,  faute  de 
«  joyeux  avènement,  aucune  de  ses  couronnes?  Nos 
«  rois  mêmes,  comme  nous  venons  de  le  voir  clai- 
c  rement ,    n'ont    acquis   ce    droit   dans    l'ancien 

<  royaume,  que  par  une  longue  possession  qui  vaut 
«  titre.  Avant  cette  acquisition  si  récente,  la  cou- 

(i)  Fénelon  fait  ici  allusion  à  un  srrét  rendu  au  Parlement 
de  Paris,  en  1616,  contre  un  brevet  de  joyeux  avènement; 
arrêt  dont  il  a  déjà  parlé  plus  haut.  (Ibid,  p.  B5,  etc.)  (Édit.) 
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<c  ronne  de  France  n'avoit-elle  pas  sa  dignité  toute 
c(  entièi^e,  avec  ses  prééminences?  Enfin,  suppose 
«  que  nos  rois  n'eussent  jamais  songé  à  acquérir 
a  ce  droit  par  une  longue  possession,  la  couronne 
ce  n'auroit-elle  pas  eu  toute  sa  dignité ,  à  laquelle 
«  un  si  petit  droit  ne  peut  être  ni  essentiel,  ni  im- 
«  portant?  Il  est  donc  clair  comme  le  jour,  que  le 
«  titre  de  souverain,  si  fortement  inculqué  par  Tau- 
ce  teur,  ne  prouve  rien  dans  cette  affaire. 

1  a  II  a  enfin  recours  à  celui  de  protecteur  uni' 
a  yersel  des  églises.  Mais  ne  voit-il  pas  que  Sa 
c<  Majesté ,  qui  soutient  la  religion  avec  un  zèle  si 
«  désintéressé ,  ne  voudroit  point  exiger  une  prë- 
«  bende,  comme  le  prix  de  sa  protection  ?  T..es  rois 
a  d'Espagne  ont  longtemps  fait  gloire  d'être  les  pro- 
(c  tecteurs  universels  des  églises  ;  le  Roi  Catholique, 
n  actuellement  régnant,  conserve  avec  zèle  ce  glo- 
se rieux  titre,  dans  la  partie  des  Pays-Bas  qui  est 
(c  sous  sa  domination.  Ni  lui,  ni  aucun  de  ses  prê- 
te décesseurs,  n'a  jamais  songé  de  prétendre  le  joyeux 
«  avènement,  pour  prix  de  cette  protection.  Le  Roi 
«  sera  toujours  sans 'doute  le  plus  généreux  et  le 
cr  plus  désintéressé,  comme  le  plus  puissant  de  tous 
«  les  protecteurs  des  églises 

1  «  Si  l'auteur  se  retranche  à  prétendre  que  l'unî- 
(c  formité  est  nécessaire  entre  les  églises  de  Tan- 
ce cienne  France  et  celles  des  pays  conquis,  pour  le 
«  joyeux  avènement;  je  lui  demanderai  d'où  vient 
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«  que  runiformitë  est  si  nécessaire  en  ce  seul  poînt^ 
«  pendant  que  Sa  Majesté  veut  et  autorise  tous  les 
«  jours  la  variété ,  et  même  l'opposition  d'usages, 
«  en  une  infinité  de  points  plus  importants,  même 
«  pour  les  affaires  séculières?  N'y  aura -t- il  que 
«  rÉglise,  qu^il  faudra  réduire  à  l'uniformité,  dans 
c  les  pays  conquis,  en  la  dépouillant  de  ses  fran- 
t  chises,  pendant  que  Sa  Majesté  a  la  bonté  de  con- 
ff  server  toutes  les  leurs,  aux  villes  et  à  tous  les 
«  corps  laïques  des  pays  conquis  ?  S'il  y  a  un  droit 
«  à  l'égard  duquel  le  Roi  puisse  sans  conséquence, 
a  en  faveur  de  ses  nouveaux  sujets,  n'exiger  point 
«  l'unifonnité,  c'est  celui  du  joyeux  avènement. 
«  Un  droit  qui  n'est,  comme  l'auteur  l'avoue,  qu'une 
«  acquisition  faite  par  une  longue  possession ,  dé- 
a  pend  entièrement  de  cette  possession  qui  est  son 
«  unique  fondement,  et  doit  nécessairement  varier, 
«  suivant  qu'elle  est  acquise  ou  non  acquise  en 
«  cliaque  endroit;  ce  droit  ne  peut  être  que  local , 
ff  comme  la  possession  qui  en  est  l'unique  fonde- 
ff  ment  est  locale  ;  la  possession  ne  vaut  titre ,  que 
«  dans  les  lieux  où  elle  se  trouve.  Cette  règle,  qui 
c  seroit  décisive  pour  toutes  les  franchises  des 
a  corps  laïques,  ne  doit-elle  pas  l'être,  à  plus  forte 
«  raison,  pour  l'Église  ?  » 

I  Fénelon  soutint  avec  la  même  fermeté  les  vrais       Mémoire 
principes  sur  l'exercice  de  la  juridiction  spirituelle,     '"/  ^^V?.*^^ 

■  *  J  r  7    de  la  jtiridictio»! 

clans  un  Mémoire dÀves^é j  en  1714,  «  M.  Voysin,      spirimeile. 


SI. 


a34  H18TOJRK   DS   FijSUiA>JX. 

alors  chancelier  jde  France  (  i  )  »  à  l'occasion  de  quel* 
ques  diflicultés  que  le  chapitre  de  Yalenciennes  avoit 
ëlevëes  contre  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Cambrai .  Il  Dans  ce  Mémoire ,  Fénelon  proclame 
avec  une  noble  franchise,  au  pied  du  trône  de 
Louis  XIV  y  ces  principes  constitutifs  de  l'Église 
catholique  y  dont  le  renversement  a  eu ,  de  nos 
jours,  des  suites  si  déplorables.  Ce  Mémoire  nous 
a  paru  surtout  intéressant,  parce  qu'il  nous  montre 
comment,  dans  toutes  les  occasions,  Fénelon  sa- 
voit  concilier  la  sagesse  et  la  modération  avec  la 
plus  inébranlable  fermeté  :  on  y  voit  son  empresse- 
ment à  proposer  lui-même  ces  tempéraments  res- 
pectueux, dont  les  ministres  de  l'Église  doivent 
donner  l'exemple,  pour  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité souveraine. 

«  J'ai  une  reconnoissance  infinie,  dit  Fénelon  (ti), 
a  des  boutés  singulières  de  M.  Yoysin.  Je  suis  hon- 
«  teux  de  mes  importuiiités  et  de  sa  patience.  Je 
«  dois  respecter  ses  grandes  occupations.  Je  veux 
rc  me  taire,  et  supposer  que  je  me  trompe,  dès  que  je 
a  m'aperçois  que  je  ne  suis  pas  sa  pensée  ;  mais  je 
a  crois  devoir  en  conscience  prendre  la  liberté  de  lui 

(i)  Daniel-François  y  oy  si  II ,  ministre  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  guerre,  depuis  l'année  1709,  devint, 
en  1714,  chancelier  de  France,  après  la  démission  de  M.  de 
Pontchar train.  (Édit.) 

(a)   Corresp,  de  Fénelon^  t.  V,  p.  igS,  etc. 
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«  représenter  encore  une  fois  ce  qui  n'importe  en 
«  rien  au  Roi,  et  qui  me  paroît  capital  pour  l'Église, 

c  i^  Personne  ne  prouvera  que  j'aie  demandé,  à 
«  notre  parlement ,  rien  au  delà  de  la  juridiction 
«  ordinaire  pour  les  choses  purement  spirituelles, 
ft  sur  le  chapitre  de  Valenciennes.  Or,  le  parlement 
«  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  maintenir  l'archevêque 
«  de  Cambrai  dans  cette  juridiction  purement  spi^ 
«  rituelle.  Donc  il  m'a  adjuge ,  sans  aucune  ex- 
«  ception ,  tout  ce  que  j'ai  demandé.  S'il  a  compensé 
a  les  dépens,  c'est  qu'il  a  supposé^  je  ne  sais  pour- 
«  quoi,  que  j'avois  prétendu  la  juridiction  tempo- 
«  relie. 

«  2^  Le  parlement  n'a  point  assujetti  l'archevêque 
ff  à  demander  au  Roi  aucune  permission  pour  exer- 
«  cer  cette  juridiction  spirituelle.  De  plus,  tous 
«  mes  prédécesseurs  l'ont  exercée  paisiblement,  cent 
K  et  cent  fois,  par  des  actes  qui  subsistent ,  sans 
K  avoir  jamais  demandé  cette  permission  aux  rois 
«  d'Espagne.  Pourquoi  commencerons-nous  à  le 
«  faire  aujourd'hui  ?  Est-ce  lu  puissance  séculière 
«  qui  donnera  à  un  évéque  le  droit  tf  exercer  la 
^juridiction  spirituelle^  qu^il  ne  peut  recevoir 
«  que  de  Jésus-Christ  ? 

a  3^  Le  Roi  n'assujettit  à  cette  demande  aucun 
«  des  évêques  de  son  royaume ,  pour  les  chapelles 
«  royales  qui  n'ont  obtenu  aucun  titre  d'exemption. 
«  Il  laisse  les  archevêques  de  Paris  exercer  libre- 


a36  HISTOIRE   0£   F^NBLON. 

«  ment  leur  juridiction  purement  spirituelle,  sur  les 
(c  personnes  ecclésiastiques  qui  composent  sa  cha- 
a  pelle  même  de  Versailles.  A  plus  forte  raison, 
«  Sa  Majesté  laissera-t-elle  cette  liberté  aux  arche- 
«  vêques  de  Cambrai,  sur  un  chapitre  qui  n'a  ni 
«  titre  ni  possession  d'exemption. 

«  4^  Rien  n'est  plus  absurde  que  de  dire,  comme 
ce  ce  chapitre  l'a  dit,  qu  il  est  un  corps  laïque,  qui 
<r  ne  dépend  que  du  Roi  son  fondateur.  Les  cano- 
«  nicats  sont  de  vrais  bénéfices;  leurs  personnes 
cr  sont  ecclésiastiques  ;  leurs  fonctions  sont  spiri- 
«  tuelles.  Ce  chapitre  a  été  institué,  non  par  le 
«  prince  laïque,  mais  par  l'Église.  Le  prince  n'a 
«  fait  que  donner. du  bien,  pour  la  subsistance  tem- 
a  porelle  de  ces  chanoines.  Comment  peuvent-ils 
a  ignorer  les  règles,  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  dépen- 
a  dent  du  prince  laïque  pour  la  juridiction  purc^ 
«  ment  spirituelle  ? 

<(  5^  Ils  ne  seroient  pas  dans  une  moins  grossière 
«  erreur,  s'ils  prétendoient  que  le  parlement  n'a 
«  pas  adjugé  <i  l'archevêque  la  correction  des  mœurs, 
«  en  lui  adjugeant  la  juridiction  pour  les  choses  pure- 
a  ment  spirituelles.  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer,  que 
ce  la  correction  des  mœurs  est  le  point  le  plus  spiri- 
<x  tuel,  pour  le  salut  des  âmes.  Le  parlement  n'a 
«  garde  de  nier  qu'il  nous  a  adjugé  cette  correc- 
a  tion,  en  nous  adjugeant  tout  ce  qui  e^t purement 
«  spirituel.  S'il  n'en  com^enoit  pas^   ce  serait  le 
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«  Roi,  protecteur  des  canons  et  de  la  liberté  de 
«  r Église  j  qui  le  redresseivit  en  ce  point. 

«  6^  Sa  Majesté  aime  trop  TÉglise ,  pour  vouloir 
«  faire  entendre,  dans  un  acte  solennel ,  que  c*est 
t  elle  quiy  par  sa  puissance  séculière^  donne  à  un 
«  arches^éque  le  poussoir  de  faire  exercer  lajuridic^ 
c  tion  purement  sprituelle,  et  que  cet  archevêque 
«  n^a  cette  juridiction  qu^ autant  que  le  Roi  la  lui 
«  accorde, 

«  7®  Si  le  Roi  n^ exige  de  Farcheifffque  qu^une 
«  très^respectueuse  demande  (C  un  simple  agrément  y 
«  t archevêque  peut  le  faire ^  quoique  cette  forma^ 
«  lité  soit  destituée  de  règle  et  d! exemple.  MaiSy 
«  en  ce  casj  on  ne  sauroit  marquer  dans  tacte^ 
«  avec  trop  de  précaution^  qvCil  ne  s^agit  que  dune 
«  simple  marque  de  respect^  pour  obtenir  un  sim-^ 
«  pie  agrément,  afin  d! éviter  une  équivoque  très^ 
«  indécente j  et  un  abus  très^angereux  sur  lajuri^ 
«  diction  purement  spirituelle.  »  g,^ 

Fënelon    avoit   proclamé    ses  principes  sur   le  Lesmêmetprin- 

^A  •    ..       J  •         L'  1  1  cipes  développé» 

même  sujet,  dans  une  occasion  bien  plus  solen-  j™ i^ ^/^coî/rj 
nelle  ;  il  les  avoit  adressés,  du  haut  de  la  chaire,    pour  u  sacre 
a  deux  princes  souverains,  au  moment  même  ou  1  un      ^  cohgne 
des  deux  alloit  recevoir  de  ses  mains  l'onction  épi- 
scopale.  Il  a  développé  avec  tant  d'exactitude  et  de 
sagesse  la  véritable  doctrine  sur  cette  matière,  dans 
son  Discours  pow*  le  sacre  de  F  Électeur  de  Colo' 
gnCj  que   nous  croyons   en  devoir  rapporter  les 
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traits  principaux  (i).  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
de  temps  en  temps  ces  maximes  conservatrices,  t|ui 
forment  la  chaîne  de  la  tradition  :  la  malveillance 
la  plus  inquiète  et  la  plus  ombrageuse  est  forcée  de 
les  respecter,  lorsqu'elles  sont  transmises  par  des 
évéques  aussi  religieux  et  aussi  éclairés ,  par  des  su- 
jets aussi  soumis,  par  des  citoyens  aussi  vertueux  et 
aussi  modérés  que  Fénelon. 

«  Que  les  princes,  dit-il,  ne  se  flattent  pas  jusqu'à 
c<  croire  que  l'Église  tomberoit,  s'ils  ne  la  portoient 
a  pas  dans  leurs  mains.  S'ils  ressoient  de  la  soutenir, 

a  le  ToutrPuissaut  la  porteroit  lui-même Sus- 

<r  pendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  elle  n'a  besoin 
ce  que  de  la  main  invisible  dont  elle  est  soutenue... 
c<  Malgré  les  tempêtes  du  dehors  et  les  scandales  du 
«  dedans,  l'Église  demeure  immortelle  ;  pour  vaincre, 
(c  elle  se  contente  d'obéir,  de  souffrir,  de  mourir... 
a  En  vain  quelqu'un  dira  que  l'Église  est  dans  !'£• 
«  tat.  L'Église,  il  est  vrai,  est  dans  l'État  pour  obéir 
«  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel;  mais, 
«  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'État,  elle  n'en  dépend 
(c  jamais,  pour  aucune  fonction  spirituelle,...  Ije 
<x  monde,  en  se  soumettant  à  l'Église,  n'a  point 
tf  acquis  le  droit  de  l'assujettir;  les  princes,  en  deve- 
a  nant  les  enfants  de  l'Église,  ne  sont  point  devenus 
«  ses  maîtres.  L'Empereur,  disoit  saint  Ambroise, 
«  est  au  dedans  de  F  Eglise  ^  mais  il  n  est  pas  au- 

(i)  ŒHpres  de  Fénelon,  t.  XYII,  p.  139,  etc. 
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9  dessus  (Celle,..,  L'Église  demeura ^  sous  les  ein- 
«  pereurs  convertis,  aussi  libre  qu'elle  Tavoit  été 
ff  sous  les  empereui^  idolâtres  et  persécuteurs. 

a  S'agit-il  de  l'ordre  civil  et  politique?  l'Église 
«  n'a  garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre.... 
tf  Elle  ne  désire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être  vu  ; 
I  elle  est  pauvre,  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pau- 
c  vreté  ;  elle  est  paisible,  et  c'est  elle  qui  donne 
a  au  nom  de  l'houx  une  paix  que  le  monde  ne 
«  peut  ni  donner  ni  oter;  elle  est  patiente,  et  c'est 
ff  par  sa  patience  jusques  à  la  mort  de  la  croix  qu'elle 
«  est  invincible...  Elle  ne  veut  qu'obéir;  elle  donne 
K  sans  cesse  l'exemple  de  la  soumission  et  du  zèle 
«  pour  l'autorité  légitime;  elle  verseroit  tout  son 

«  sang  pour  la  soutenir Les  princes  n'ont  point 

«  de  ressource  plus  assurée  que  sa  fidélité. 

«  Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du 
«  siècle,  et  de  perdre  la  liberté  évangélique ,  elle 
«  rendroit  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus 
9  des  priuces.  FjCS  terres  (le  rÉgUsej  disoit  saint 
«  Ambroise,  payent  le  tribut  ;  et  si  t Empereur 
«  veut  ces  terres^  il  a  la  puissance  pour  les  pren* 
*(lre;  aucun  de  nous  ne  s^y  oppose.  Les  au- 
«  niônes  des  peuples  sueront  encore  à  nourrir 
^  «  les  panières.  Qu'on  ne  nous  rende  point  odieux 
c  par  la  possession  oà  nous  sommes  de  ces  terres  ; 
«  quiLs  les  prennent^  si  C Empereur  les  veut.  Je 
«  ne  les  donne  points  mais  je  ne  les  refuse  pas. 
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«  Mais  s'agit-ii  du  ministère  spirituel  donne  à 
a  l'Église  immédiatement  par  le  seul  Époux?  TÉ- 
a  glise  l'exerce  avec  une  entière  indépendance  des 
c  hommes....  Comme  les  pasteurs  doivent  donner 
«  aux  peuples  l'exemple  de  la  plus  parfaite  soumis- 
a  sion,  et  de  la  plus  inviolable  fidélité  aux  princes, 
«  pour  le  temporel;  il  faut  aussi  que  les  princes, 
«  s'ils  veulent  être  chrétiens,  donnent  aux  peuples, 
«  à  leur  tour,  l'exemple  de  la  plus  humble  docilité, 
a  et  de  la  plus  exacte  obéissance  aux  pasteurs,  pour 
«  toutes  les  choses  spirituelles 

<c  O  hommes,  qui  n'êtes  qu'hommes,  quoique  la  flat- 
a  terie  vous  tente  d'oublier  l'humanité,  et  de  vouséle- 
«  ver  au-dessus  d'elle,  souvenez-vous  que  Dieu  peut 
«  tout  sur  vous,  et  que  vous  ne  pouvez  rien  contre  lui  ! 

«  Non-seulement  les  princes  ne  peuvent  rien  con- 
a  tre  l'Église;  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien  pour 
«  elle,  touchant  le  spirituel,  qu'en  lui  obéissant. 
«  Il  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé 
«  Véiféque  du  dehors  y  et  \%  pwtecteur  des  canons; 
«  expressions  que  nous  répéterons  avec  joie,  dans 
«c  le  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis, 
ce  Mais  Yéiféque  dit  dehors  ne  doit  jamais  entrepren- 

«  dre  la  fonction  de  celui  du  dedans En  même 

«  temps  qu'il  protège,  il  obéit  ;  il  protège  les  déci- 
ce  sions,  mais  il  n'en  fait  aucune....  Le  protecteur  de 
ce  la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa  protection  ne 
«  seroit  plus  un  secours,  mais  un  joug  déguisé,  s'il 
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«  vouloit  déterminer  TÉglise ,  au  lieu  de  se  laisser 
«  détermiDer  par  elle.  C'est  par  cet  excès  funeste, 
«  que  l'AngleteiTe  a  rompu  le  lien  sacré  de  l'unité, 
ce  en  voulant  donner  l'autorité  de  chef  de  l'Église 
«  au  prince,  qui  ne  doit  jamais  en  être  que  le  pro- 
ie tecteur.  Quelque  besoin  que  TÉglise  ait  de  l'ap- 
a  pui  des  princes,  elle  a  encore  plus  besoin  de  con- 
•  server  sa  liberté.  » 
Fénelon  eut  à  veiller  sur  le  maintien  des  vérita-    Troubles  duu 

Il  .  1     1     •      •  1-     •  •   •.      Il        1  rÉslisedeTour 

bles  maximes  de  la  juridiction  spirituelle,  dans  une  ^^^^ 
autre  circonstauce  très-difficile.  L'état  inquiétant 
où  se  trouvoit  la  religion  dans  l'un  des  diocèses  les 
plus  importants  de  sa  métropole,  attira  toute  son 
attention,  et  mit  à  une  nouvelle  épreuve  son  zèle  et 
sa  sagesse  (i). 

Les  atmées  ennemies,  commandées  par  le  prince 
Eugène,  s'étoient  emparées  de  Tournai,  au  mois  de 
septembre  1709.  M.  deBeauvau(2)  en  étoit  alors 
évêque,  et  se  trouvoit  à  Tournai  lorsque  cette  ville 


intrusion 
de  quelques 
chanoines. 


(i)  Le  recueil  des  lettres  et  mémoires  de  Fénelou  sur 
cette  afTaire,  se  trouve  dans  le  t.  V  de  sa  Correspondance  ; 
p.  a7a-33o.   (Édit.) 

(2)  René-François  de  Beauvau,  nommé  à  l'évéché  de 
Rayonne  le  i*''  novembre  1700;  transféré  à  celui  de  Tour- 
nai, le  a3  avril  X707;  à  l'archevêché  de  Toulouse,  le  29  juil- 
let 17 13  ;  à  rarchevéché  de  Narbonne,  le  5  novembre  1719  : 
nommé  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit  au  mois  de 
février  17^4;  mort  à  Narboiine  le  4  août  1739,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  {Note  de  l'auteur.) 

T.  in«  16 
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fut  prise  :  il  refusa  au  prince  Eugène  de  faire  chan- 
ter le  Te  Deurnj  pour  remercier  Dieu  d'une  con- 
quête qui  étoit  un  sujet  d'affliction  pour  un  prélat 
attaché  à  son  Roi  par  le  respect ,  la  reconnoissance, 
et  même  par  le  sang  (  i  )  ;  mais  il  sut  accompagner  son 
refus  des  expressions  les  plus  flatteuses  et  les  plus 
obligeantes  pour  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avoit 
lui-même  le  sentiment  des  convenances  ;  et  il  respecta 
la  juste  délicatesse  d'un  prélat  du  rang  et  de  la 
naissance  de  M.  de  Beauvau.  Il  savoit  d'ailleurs  que 
l'évêque  de  Tournai,  satisfait  de  pouvoir  remplir 
avec  sécurité  les  fonctions  de  son  ministère,  étoit 
trop  sage  et  trop  éclairé  pour  faire  servir  l'autorité 
de  son  caractère  à  des  intrigues  politiques,  ou  à  des 
mouvements  dangereux  pour  la  sûreté  de  cette  nou- 
velle conquête.  Il  laissa  l'évêque  de  Tournai  exer- 
cer paisiblement  sa  juridiction  spirituelle^  et  le 
maintint  en  possession  des  revenus  de  son  siège. 
Mais  les  Hollandois  ne  se  montrèrent  pas  tout  à  fait 
aussi  généreux^  lorsque,  par  une  suite  des  arrange- 
ments convenus  entre  les  alliés,  le  prince  Eugène 
les  eut  mis  en  possession  de  Tournai;  ils  voulurent 
exiger  4e  M.  de  Beauvau,  des  actes  qui  blessoient 
également  ses  principes  religieux  et  ses  sentiments 
de    délicatesse.    Il  n'en   étoit  pas   des  Hollandois 

(i)  Il  paroît  que  la  maison  de  Beauvau  avoit  été  autrefois 
alliée  à  celle  de  nos  rois.  Voyez  la  Gallta  chrisUana;  t,  I*', 

p.   l3l4.     (ÉDIT.) 
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comme  du  prince  Eugène  ;  ils  ëtoient  peu  familiari- 
sés avec  cette  science  des  égards  et  des  convenances, 
dont  un  prince  élevé  dans  les  cours  avoit  Thabitude, 
le  goût  et  le  tact.  T^s  manières  insinuantes  de  Té- 
véque  de  Tournai  étoient  sans  mérite  auprès  de  ces 
républicains ,  exaltés  par  leur  haine  pour  I^uis  XIV 
et  par  l'ivresse  de  leurs  succès;  d'ailleurs  ilsétoicnl 
dirigésydans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  leur 
nouvelle  conquête ,  par  quelques  Jansénistes  réfu- 
giés en  Hollande.  Ce  n'est  pas  que  les  Hollandois 
attachassent  beaucoup  d'importance  à  ces  contro- 
verses ecclâiastiques;  ils  avoient  seulement  enten- 
du dire  que  les  disciples  de  Jansénius  s'éloignoient 
moins  que  leurs  adversaires,  de  la  doctrine  rigide 
de  Calvin  sur  la  grâce  ;  et  cette  conformité,  réelle 
ou  apparente,  pouvoit  les  faire  pencher  en  leur  fa- 
veur. Mais  un  motif  politique  acheva  de  décider  les 
Hollandois  :  ils  voyoient  dans  ces  ecclésiastiques,  des 
pi*étres  irrités  contre  Rome  qui  les  avoit  condam- 
nési  et  aigris  contre  Louis  XIY  qui  leur  étoit  con- 
traire.   Parmi  eux  se  trouvoit  l'abbé  Ernest  (i), 
secrétaire  du  célèbre  docteur  Arnauld  (a) ,  mort 
quelques  années  auparavant  :  il  avoit  gagné  la  cou- 

(i)  Paul-Ernest  Ruth  d'Ans»  chanoine  de  Saintc-Gudul« 
de  Bruxelles,  né  à  Yerviers,  dans  le  pays  de  Liège,  en  i653, 
mourut  à  Bruxelles  en  1728. 

(2)  Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne,  né  à  Paris  le 
6  février  161 2,  mort  à  Bruxelles  le  8  août  1694. 
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fiance  du  grand  pensionnaire  Heinsius  (i);  et  il  lui 
suggéra  l'idée  de  forcer,  par  des  dégoûts,  l'évêque 
de  Tournai  à  abandonner  son  diocèse^  et  de  faire 
usage  du  prétendu  droit  de  souveraineté^  pour  nom- 
raer  aux  canonicats  vacants  dans  l'Église  de  Tour- 
nai. Ernest  se  fit  même  nommer  au  doyenné  du 
chapitre,  et  fit  tomber  le  choix  des  Etats ,  pour  les 
canonicats  vacants,  sur  des  ecclésiastiques  qui  par- 
tageoient  ses  opinions  et  sa  résistance  au  saint-siége. 
L'évêque  de  Tournai,  pour  éluder  les  premières  dif- 
ficultés, s'éloigna  de  son  diocèse  ;  et  les  HoUandois 
lui  prescrivirent  immédiatement  un  délai  très-court 
pour  y  revenir,  à  des  conditions  qui  rendoient  son 
retour  encore  plus  difficile  ;  le  délai  expiré,  les  Etats 
de  Hollande  firent  saisir  ses  revenus,  et  prétendi- 
rent se  prévaloir  de  cette  absence  forcée,  pour  sup- 
poser le  siège  vacant ,  et  même  pour  se  mettre  en 
possession  de  la  juridiction  spirituelle. 

L'absence  de  l'évêque  de  Touinai ,  et  le  refus 
que  faisoit  le  chapitre,  d'admettre  dans  son  sein  des 
sur  celle  af&ire.   intrus  qui  déclaroient  eux-mêmes  ne  vouloir  pas  se 

soumettre  aux  décrets  du  saint-siége,  avoient  iotro- 
duit  une  espèce  de  schisme  dans  ce  malheureux 
diocèse.  Tel  étoit  depuis  deux  ans  l'état  des  choses 
à  Tournai ,  lorsque  l'archevêque  de  Cambrai  crut 

(i)  On  appel  oit  alors  grand  pensionnaire^  le  premiermi' 
nistre  d'État  de  la  HollaDde  ;  il  prenoit  rang  après  le  Stat- 
hotider^  ou  gouverneur  de  la  république.   (Édit.) 
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devoir,  en  qualité  de  métropolitain,  venir  au  secours 
de  cette  Église  affligée,  et  privée  de  la  présence  de 
son  légitime  pasteur.  Il  jugea  d'abord  que  le  remède 
le  plus  prompt,  le  plus  efficace  et  le  plus  canon!- 
tpie,  étoit  que  Tévéque  de  Tournai  essayât  au  moins 
de  se  remettre  en  possession  de  sa  juridiction.  Ce 
fut  Tobjet  d'un  Mémoire  très-intéressant,  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  et  que  Fénelon  fit  remettre  à 
Louis  XI Y  (  r  )  :  il  en  donna  communication  à  l'é- 
vêque  de  Tournai  lui-même,  par  une  lettre  du  5 
février  171 1  (a). 

C'est  dans  ce  Mémoire  que  Fénelon,  après  avoir 
exposé  tous  les  motifs  de  conscience  ^  qui  font  un 
devoir  à  l'évêque  de  Tournai  de  revenir  dans  son 
diocèse ,  malgré  les  vexations  qu'il  avoit  à  redouter 
des  Hollandois,  discute  les  considérations  purement 
politiques,  ou  fondées  sur  un  simple  point  d'hon- 
neur, qu'on  oppose  quelquefois  à  des  obligations 
sacrées  et  d'un  ordre  supérieur  ;  car  en  même  temps 
qu'il  rappelle  aux  ministres  de  l'Eglise  les  règles  et 
les  principes  qui  doivent  diriger  leur  conduite  en- 
vers Dieu  et  envers  l'Etat ,  il  avertit  les  princes  et 
les  gouvernements,  qu'il  est  des  circonstances  mal- 
heureuses, où  ils  doivent  éviter  d'exiger  au  delà  de 
ce  que  la  sagesse ,  la  raison ,  la  justice ,  leur  inté- 
rêt même  bien  entendu,  peuvent  demander.  Les 

(1)  Corresp,  de  Fénelon ,  t.  V,  p.  27 a. 

(2)  Ibid,  p.  a8o. 
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propres  expressions  de  Fénelon  feront  encore  mieux 
connoitre  cette  sage  mesure  avec  laquelle  il  savoit 
toujours  concilier  les  principes  et  les  convenances. 
c(  Des  laïques  pleins  d'honneur,  de  bon  sens,  et  de 
<c  zèle  pour  le  Roi,  peuvent  croire  que  M.  de 
«  Tournai  ne  doit  pas  revenir  dans  son  diocèse, 
«  parce  qu'ils  ne  sont  attentifs  qu'aux  motifs  d'at- 
(c  tachement  et  de  reconnoissance  pour  Sa  Majesté... 
((  Mais  je  suis  persuadé  que  le  Roi ,  qui  aime  la 
c(  religion ,  et  qui  est  plus  jaloux  du  règne  de  Dieu 
«  que  du  sien  propre ,  aura  la  bonté  d'entrer  en 
a  compassion  pour  une  grande  Église,  et  même 
«  pour  toute  une  province  ecclésiastique ,  où  la  re- 
«  ligion  est  menacée  des  derniers  malheurs  (i)*  » 
Résultats  Les  considérations  exposées  dans  le  Mémoire  de 

de  ce  Mémoire;  f^nelon  parurent  si  fortes  et  si  décisives ,  que  le 

démarches  .  .  ,    . 

de  l'évèque  de    Rûi  ordonna  immédiatement  à  l'évéque  de  Tournai 
Tournai, pour    jg  ^  rendre  dans  son  diocèse;  mais  les  Hollandois, 

rentrer  dans 

son  diocèse,  toujours  Bdèles  au  système  qu'on  leur  avoit  inspiré, 
persistèrent  à  interdire  à  ce  prélat  l'accès  de  sa  ville 
épiscopale.  L'évéque  de  Tournai  ne  put  venir  en 
Flandre,  que  pour  avoir  la  douleur  d'être  témoin 
de  l'espèce  de  schisme  que  l'on  cherchoit  à  établir 
et  à  propager  dans  son  diocèse,  sans  qu'il  fût  en 
son  pouvoir  d'y  apporter  aucun  remède.  Ce  n'étoit 
qu'avec  une  secrète  répugnance  qu'il  s'étoit  con- 
formé aux  ordres  du  Roi ,  soit  qu'il  fût  convaincu 

(i)   Cnrresp,  t.  V,  p.  288. 
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de  J'inutilité  des  tentatives  qu'il  hasarderoit  pour 
pénétrer  à  Tournai ,  soit  que  son  cai*actère  et  son 
goût  le  rendissent  peu  propre  à  ce  genre  de  com- 
bats. D'ailleui*s  ses  vœux,  ses  espérances,  et  les  in- 
tentions déjà  connues  de  la  cour,  Tappeloient  à  un 
des  premiers  sièges  du  I^nguedoc  (  i  ),  où  ses  talents 
pour  les  affaires,  son  esprit  de  conciliation,  et  sa  fa- 
cilité pour  briller  à  la  tête  d'une  assemblée,  lui  pro- 
mettoient  une  existence  plus  conforme  à  la  dou- 
ceur, à  l'élégance  et  à  la  noblesse  de  ses  manières. 
C'est  ce  que  Fénelon  nous  laisse  apercevoir  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres  confidentielles  au  duc 
de  Chevreuse  :  on  y  remarquera  avec  quelle  finesse 
d'observation  Fénelon  jugeoit  les  hommes,  les  es- 
prits et  les  caractères  (a). 

L'évéque  de  Tournai,  soit  par  le  désir  sincère  de 
recouvrer  le  libre  exercice  de  ses  fonctions  dans  son 
diocèse ,  soit  pour  constater  au  moins  qu'il  vouloit 
épuiser  tous  les  moyens  qui  étoient  en  son  pouvoir 
pour  se  conformer  aux  intentions  du  Roi  et  aux 
instances  de  Fénelon ,  avoit  proposé  un  plan  pour 
obtenir  le  consentement  des  HoUandois,  par  l'intei^ 
vention  du  cardinal  de  Bouillon ,  retiré  alors  dans 

(i)  L'«irchcvéché  de  Toulouse,  vacant  depuis  le  ii  juil- 
let 1710,  par  la  mort  de  Jean-Baptiste-Michel  Colbert  de 
Villacerf. 

(a)  Lettres  ih  Fénelon  au  duc  de  Cheureuse,  des  16  et 
25  nnars  171 1.  (Corrcsp,  1. 1**",  p.  436,  etc.) 
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les  Pays-Bas,  sous  la  protection  des  armées  ennemies. 
On  sait  que  ce  cardinal  avoit,  dès  l'annëe  précé- 
dente (1710),  par  un  acte  de  désobéissance  for- 
melle  y  contrevenu  aux  ordres  du  Roi ,  qui  le  tenoit 
depuis  dix  ans  exilé  dans  ses  abbayes,  et  qu'il  s'étoit 
fait  enlever  par  un  détachement  de  l'armée  du  prince 
Eugène.  L'éveque  de  Tournai  fît  part  de  son  plan  à 
Fénelon.  Ce  projet  étoit  aussi  délicat  que  l'exécution 
en  étoit  difficile.  On  connoissoit  la  juste  indignation 
de  Louis  XIY  contre  le  cardinal  de  Bouillon  ;  et  on 
savoit  combien  il  eût  été  révolté  de  la  seule  pensée 
qu'on  osât  mêler  le  nom  de  ce  prélat  à  une  négo- 
ciation où  la  France  parût  intéressée.  Fénelon  étoit 
plus  exposé  que  tout  autre  à  déplaire  au  Roi ,  en 
concourant  au  projet  de  l'évêque  de  Tournai.  Ses 
ennemis  avoient  cherché  à  entretenir  la  préven- 
tion de  ce  prince  contre  lui,  en  rappelant,  à  l'épo- 
que de  l'évasion  du  cardinal ,  ses  anciennes  rela- 
tions avec  l'archevêque  de  Cambrai  pendant  l'affaire 
du  quiétisme,  et  en  cherchant  à  faire  entendre 
qu'il  étoit  en  correspondance  habituelle  avec  lui  (i); 
mais  la  calomnie  avoit  au  moins  échoué  en  cette 

(i)  La  Correspondance  de  Fénelon  avec  le  duc  de  Ckeprettse, 
nous  apprend  en  efTet,  que  des  personnes  malintentionnées 
s*efforcoient  alors  de  susciter  des  tracasseries  à  Fénelon, 
sous  prétexte  de  la  correspondance  qu'il  avoit  longtemps 
entretenue  avec  lecardinal  de  Bouillon.  Voyez  en  particulier 
la  lettre  du  47  Juillet  17 1 1.  [Comsp,  1. 1*',  p.  470.)  (Édit.) 
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occasion  ;  et  Louis  XIV  ëtoit  reste  bien  convaincu, 
que  si  le  cardinal  de  Bouillon  eût  pris  conseil  de 
Fénelon  y  il  n'auroit  certainement  pas  hasardé  la 
démarche  irrégulière  et  inconsidérée  qu'il  s'étoit 
permise.  Mais  ces  essais  encore  si  récents  de  la  mal- 
veillance de  ses  ennemis ,  imposoient  à  Fénelon  une 
extrême  circonspection  sur  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
le  plus  foible  rapport  avec  le  cardinal  de  fiouillon. 
Cependant  nulle  considération  de  crainte  ou  d'intérêt 
personnel  ne  pouvoit  Farrêter,  aussitôt  qu'il  aperce- 
Yoit  un  bien  à  &ire  ou  un  mal  à  prévenir,  dans  Tor- 
dre de  la  religion.  Nous  avons  sa  réponse  à  l'évéque 
de  Tournai  (  i  );  elle  montre  dans  quelle  juste  mesure 
le  zèle  et  la  sagesse  balançoient  toutes  ses  pensées 
et  tontes  ses  démarches.  Mais  il  paroi t  que  cette 
négociation ,  dans  laquelle  le  cardinal  de  Bouillon 
devoit  jouer  un  rôle  plus  ou  moins  ostensible,  fut 
rejetée  à  Versailles;  du. moins  on  ne  voit  point 
qu'elle  ait  eu  aucune  suite.  g^^ 

I/évêque  de  Tournai,  en  quittant  la  Flandre  pour      H  Muhaite 
retourner  à  Paris,  avoit  fait  part  à  Fénelon  d'une  ^yj^gnc^^^,*' 
autre  idée  qui  pouvoit  encore  plus  sûrement  pré- 
venir le  schisme  dont  son  Église  étoit  menacée;  il 
avoit  même  eu  recours  à  son  intervention  pour  en 
préparer  le  succès  :  c'étoit  de  donner  à  M.  de  Beau- 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  tévêque  de  Tournai^  du  3o  mars 
17 II.  [Corresp,  t.  V,  p.  Sog.) 
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vau  un  successeur  à  Tournai  y  qui  pût  être  aussi 
agréable  à  la  cour  de  France  qu'aux  puissances  en- 
nemies. Fénelon  jeta  les  yeux  sur  Tévêque  de  Na« 
mur,  Ferdinand-Maximilien^  des  comtes  de  Berlo  et 
de  Brus  ;  il  lui  écrivit  pour  sonder  ses  dispositions  (  i  ). 
L'évéque  de  Namur  fut  sans  doute  effrayé  des 
contradictions  qu'il  redoutoit,  et  préféra  la  situa- 
tion  tranquille  où  il  se  trouvoit  à  Namur  ,  aux  dis- 
cussions orageuses  qui  l'attendoient  à  Tournai. 

Ce  que  Fénelon  avoit  prévu  arriva.  L'évéque  de 
Tournai,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  s'établir 
dans  son  diocèse,  par  l'obstination  des  HoUandois  à 
lui  en  interdire  l'entrée,  avoit  fait  valoir  auprès  du 
Roi  les  embarras  de  sa  position  personnelle,  et  les 
considérations  très-plausibles  et  très-naturelles  qui 
rendoient  sa  présence  inutile  et  même  peu  conve- 
nable, aux  portes  d'un  diocèse  oîi  il  ne  lui  étoitpas 
permis  de  pénétrer;  il  avoit  obtenu,  au  bout  de  trois 
mois,  la  permission  de  revenir  à  Paris.  «M.  l'évéque 
<f  de  Tournai,  écrit  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse(ti), 
n  mouroit  d'envie,  depuis  plus  d'un  mois,  de  rega- 
ff  gner  Paris.  11  ne  soupire  qu'après  Toulouse  et  le 
«  Languedoc  ;  il  craint  Tournai  comme  le  tonnerre. 
M  11  a  satisfait  ici  sagement  aux  bienséances,  et  il  a 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  Vévéque  de  Namur^  du  5  mai  171 1. 
[Corresp,  t.  V,  p.  3 12.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  duc  tle  Chevreiue^  du  la  iii«ii 
17  n.  [Corresp,  1. 1",  p.  455.) 
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«  été  ravi  d'être  refusé.  Je  sais  que  les  Hollandois 

a  Teiilent  changer  de  batterie  ;  ils  se  retranchent  à 

n  dire  que  Tëvêque  est  un  homme  intrigant ,  qui 

«  veut  faire  sa  cour  en  se  mêlant  de  servir  la  France 

«  contre  eux.  Nous  ne  voulons  points  disent-ils,  le 

«  laisser  rentrer  pendant  la  campagne.  Si  M.  de 

«  Tournai  ne  revenoit  point,  et  paroissoit  abandon- 

c  ner  son  troupeau,  le  scandale  et  le  danger  du 

«  schisme  recommenceroient  ;  les  bien  intentionnés 

a  du  chapitre  perdroient  courage.  J  ai  fort  approuvé 

a  la  pensée  de  M.  de  Tournai,  pour  se  procurer  un 

«  successeur  agréé  des  deux  puissances  opposées. 

c  Un  autre  feroit  plus  de  bien  que  lui  dans  cette 

ff  place,  après  les  contradictions  qu'il  a  eues.  D'un 

«  autre  côté,  il  iroit  à  Toulouse,  place  importante, 

«  dont  la  longue  vacance  ne  peut  manquer  d  être 

«  très-nuisible.  Ce  prélat,  comme  je  vous  l'ai  déj«\ 

«  dit,  ^^^  doux,  sage,  modéré,  de  bonnes  mœurs, 

c  mais  souple,  adroit  et  ambitieux.  Je  n'ai  rien  ou- 

a  blié  pour  gagner  son  cœur;  mais  ses  goûts  sont 

c  trop  loin  des  miens  ;  il  ne  sauroit  être  libre  et  à 

«  son  aise  avec  moi.  d  g. 

Le  départ  de  Tévéque  de  Tournai,  les  vexations    situation  afflî- 
que  les  États-crénéraux  ne  cessoient  d'exercer  en-  ««■»*«''«*****»*« 

^  ^     ^  ,      ^  ^  de  Tournai; 

vers  le  chapitre  de  son  Église,  pour  le  forcer  a  rece-    tagis  conseils 
voiries  nouveaux  chanoines,  l'esprit  de  secte  d'Er-      *** Feneion 

*^  .     ^    1  '"  chapitre 

Dest  et  de  ses  partisans ,  leur  refus  obstiné  de  se    de  cette  Église. 
soumettre  aux  décrets  du  saint*siége,  le  Bref  du  Pape 
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qui  défendoit  au  chapitre  de  reconnoitre  ces  intrus, 
lalssoient  cette  malheureuse  Église  dans  la  position 
la  plus  affligeante.  Réduits  à  Timpossibilité  de  rece- 
voir aucun  appui  ni  aucun  secours  de  leur  pasteur 
immédiat)  les  chanoines  s'adressèrent  à  leur  métro- 
politain ;  ils  lui  exposèrent  avec  candeur  leur  ein- 
harraS)  leurs  dangers,  et  leurs  vues  sur  les  expédients 
les  plus  propres  à  éluder  les  difficultés  du  premier 
moment,  en  sauvant  les  principes,  et  en  réservant  h 
un  temps  plus  heureux  les  résolutions  fortes  et  cou- 
rageuses. 

Nous  avons  la  réponse  de  Fénelon;  elle  nous 
paroît  remarquable  par  l'exactitude  des  principes, 
par  la  modération  dont  il  accompagne  ses  conseils, 
el  surtout  par  la  tendre  condescendance  avec  la- 
quelle il  partage  les  peines  de  ces  malheureux  ec- 
clésiastiques ,  et  semble  compatir  à  leur  foiblesse. 
<c.1e  puis  me  tromper,  leur  écrit  Fénelon  (i),  et  je 
ce  ne  vous  dis  mes  pensées  que  comme  très-impai^ 
c(  faites;  mais  je  ne  puis  vous  donner  que  le  peu 
«  que  j'ai  ;  et  je  vous  le  donne  de  tout  mon  cœur, 
a  comme  si  j'allois  mourir  dans  ce  moment,  i**  Il 
a  me  semble  qu'il  convient  que  votre  chapitre  sou- 
(c  tienne  avec  fermeté  et  patience,  ce  qui  lui  a  fait 
«  tant  d'honneur,  et  qui  a  tant  édifié  l'Église.  Je  ne 


(i)  Lettre  de  Fénelon  à  un  chanoine  de  Tournai^  du  i8 
septembre  171a.  {Corresp.  t.  V,  p.  3a3.) 
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c  suis  nullement  étonné  de  ce  qu'on  vous  menace. 
«  On  espère  que  le  chapitre  aura  peur,  et  reculera; 
fi  maïs  si  votre  corps  demeure  soumis^  respec* 
«  tueux  y  inodeste,  zélé  pour  V obéissance  à  V égard 
«  dii  temporel^  et  s'il  se  retranche  à  suivre  humble- 
<  ment  le  Bref  du  Pape^  qui  est  devenu  public,  que 
c  pouri'a-t-on  lui  faire  ?  On  n'emprisonnera  point  à 
c  la  fois  tant  de  chanoines.  Cette  conduite  seroit 
a  une  preuve  trop  évidente  de  la  violence  ou  de  la 
«  nullité  de  tout  ce  qu'on  feroit  dans  la  suite.  Heu* 
«  reux  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  !  Il  im- 
«  porte  qu'on  voie  des  ministres  de  l'autel,  qui  sa- 
c  chent  souffrir  avec  paix ,  douceur  et  soumission , 
«  pour  maintenir  les  lois  et  la  liberté  de  l'Église. 
«  La  cause  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  riéioit 
fi  pas  aussi  claire  que  la  vôtre. 

«  a^  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire  changer 
«  de  conduite.  C'est  la  même  liberté  de  votre  Église 
ff  à  conserver,  à  l'égard  d'une  puissance  souveraine 
«  qui  n'est  pas  dans  notre  communion,  quoique  vous 
«  deviez  dailleurs  lui  être  parfaitement  soumis 
«  pour  tout  ce  qui  est  temporel;  c^est  la  même  /w> 
«  cessité  de  ne  participer  point  à  la  réception  des 
«  intrus;  c'est  la  même  obligation  de  suivre  le  Bref 
«  du  Pape^  qui  vous  défend^  sous  peine  dexcom" 
«  munication^  de  les  recesfoir.  Pourquoi  changeriez- 
•t  vous  ? 

«  3^  Une  protestation  secrète  n'auroit  point  la 
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a  même  force  qu'un  refus  humble  ^  respectueux  et 
«  constant  d'admettre  les  intrus.  La  protestation 
(c  paroitroit  un  relâchement,  et  un  tour  politique 
ff  pour  paroitre  céder  en  ne  cédant  pas...  Elle  au- 
a  toriseroit,  au  moins  pour  un  temps,  les  intrus;  elle 
«  donneroit  une  dangereuse  couleur  à  leur  cause; 
«  elle  rendroit  leur  prétention  moins  odieuse,  par 
«  une  apparence  de  possession  paisible  et  de  récep- 
«  tion  canonique...  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  procède 
(€  ambigu  seroit  moins  simple,  moins  droit,  motos 
«  évangélique,  qu'un  refus  modeste ,  humble ,  sou- 
«  mis,  respectueux  et  ferme,  pour  obéir  au  Bref  du 
«  Pape. 

«  4^  Une  absence  du  chapitre  paroitroit  une  af- 
«(  fectation  et  un  abandon  de  la  bonne  cause,  tous 
«  les  bien  intentionnés  s'absentant  à  la  fois  et  d'un 
«  commun  accord.  D'ailleurs  ces  chanoines  absents 
«  d'une  seule  assemblée  du  chapitre,  se  trouveroient 
«r  à  cent  autres  chapitres  suivants,  et  à  tous  les  of- 
«  fices  où  il  faudroit  prier,  officier,  donner  le  baiser 
<c  de  paix,  et  reconnoître  pour  frères  ces  intrus  ex- 
a  communies.  Ce  seroit  l'équivalent  d'une  réception 
«  en  chapitre;  et  on  n'en  auroit  pas  moins,  aupi*ès 
If  du  souverain ,  tout  le  démérite  de  s'éti^  absenté 
ce  pour  ne  consentir  pas. 

«  5^  Ce  que  je  craindrois,  seroit  que  les  grands 
«  vicaires  de  M.  l'évéquene  fussent  chassés,  sur  leur 
«  refus  d'admettre  les  intrus.   Alors  le  souverain 
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a  temporel  seroît  peut-être  tenté  d'y  faire  suppléer 
«  par  les  intrus  et  leurs  adhérents  :  ce  seroit  une 
t  source  de  schisme.  On  pourroit  l'éviter  par  l'ab- 
(X  sence  des  grands  vicaires;  mais  les  grands  vicaires 
tf  donneroient  un  exemple  de  timidité  et  de  foi- 
«  blesse  par  leur  absence... 

a  6**  Je  ne  voudrois  cependant  pas  exiger  île 
«  ious  les  vocaux  une  résistance  oui^erle ,  dont 
«  tous  ne  sont  peut-être  pas  également  capables. 
a  Je  voudrois  que  tous  prissent  un  parti  uniforme^ 
«  que  tous  pussent  soutenir  jusqiCau  bout ,  dti 
«  crainte  cpiiui  parti  trop  dijficile  à  soutenir  ne 
«  causât  une  division  qui  ruineroit  tout.  Àinsi^  à 
«  toute  extrémitéyje  toléreivis  le  parti  de  t  absence 
«  et  de  la  protestation  secrète  que  fenverrois  à 
«  J/.  r internotice  :  humanum  dico^  propter  infirmi- 
c  tatem  carnis  vestrae  (i).  Il  faut  que  les  plus  forts 
«  s  accommodent  à  ceux  qui  le  sont  un  peu  moins. 
«  L  épreuve  est  longue  et  rude.  //  est  facile  de 
K  croire  de  loin  qiion  la  surmont eroit;  mais  je  crois 
«  sojis  peine  que  fjr  succomberois  sans  un  grand 
«  secours  de  la  grâce.  Je  vous  plains  tous;  je  vous 
a  révère  comme  des  confesseurs;  je  me  recommande 
«  à  vos  prières ,  et  je  ne  vous  oublie  pas  dans  les 
c  miennes.  » 

Quelle  modestie  dan3  un  pareil  langage,  surtout 
lorsqu'on  Tentend  sortir  de  la  bouche  de  Féne- 

(i)  itom.Ti^ig. 
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Ion  !  mais  en  même  temps  quelle  leçon  contre  ce 
zèle  amer,  ces  décisions  tranchantes  qu'on  hasarde 
quelquefois,  sans  en  calculer  les  inconvénients  et  les 
dangers,  sans  même  avoir  sérieusement  examiné 
si  elles  sont  conformes  aux  véritables  principes! 

Le  chapitre  de  Tournai,  dirigé  par  les  sages 
inspirations  de  Fénelon ,  se  conduisit  avec  une  pru* 
dence  qui  ne  permit  pas  aux  HoUandois  de  s*aban* 
donner  aveuglément  aux  suggestions  ardentes  d'Er- 
nest et  de  ses  partisans;  il  évita  d'offrir  aux  nouveaux 
souverains  que  le  sort  des  armes  lui  avoit  donnés, 
le  plus  léger  prétexte  d'inquiétude  sur  sa  soumission 
en  tout  ce  qui  concernoit  l'ordre  temporel,  et  sur  la 
fidélité  due  en  tous  les  temps  à  ceux  qui  exercent 
la  puissance  publique.  D'ailleui*s  les  HoUandois 
ne  pouvoient  attacher  la  même  importance  que 
les  disciples  d'Arnauld  aux  controverses  du  jansé* 
nisme  ;  ils  furent  touchés  de  la  conduite  régulière 
et  estimable  d'un  corps  qui  se  bornoit  à  réclamer  en 
sa  faveur  ces  mêmes  maximes  de  liberté  de  con- 
science ,  que  les  Etats-généraux  ne  cessoient  de 
proclamer  comme  le  principe  fondamental  de  leur 
constitution  politique  et  religieuse.  Peut-être  aussi 
les  HoUandois  prévoyoient-ils  dès  lors,  par  la  con- 
noissance  qu'ils  avoient  d'une  négociation  déjà  éta- 
blie entre  les  cours  de  Londres  et  de  Versailles, 
que  la  ville  de  Tournai  ne  resteroit  point  sous  leur 
domination  :  cette  considération  dut  naturellement 
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refroidir  le  zèle  qu'Ernest  avoit  prétendu  leur  in* 
spirer.  Enfin  la  Providence  vint  au  secours  de  ce 
malheureux  clergé.  Les  traités  d'Utrecht  et  de 
Rastadt  firent  passer  les  Pays-Bas  sous  la  domina- 
tion de  la  maison  impériale  d'Autriche.  M.  de  Beau- 
vau  donna  sa  démission  de  l'évêché  de  Tournai  en 
1713,  et  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse,  qui 
lui  étoit  destiné  depuis  trois  ans.  M.  de  Leuwesteiu 
fut  nommé  à  Tournai,  avec  l'agrément  de  la  cour  de 
Vienne;  et  le  chapitre  de  Tournai,  appuyé  sur  le 
Bref  du  Pape,  persévéra  à  rejeter  Ernest  et  les  cha- 
uoines  intrus,  qui  refusoientde  se  soumettre  aux  dé* 
crets  du  saint-siége  (  i  ) .  ^^ 

I>e  caractère  et  les  principes  de .  Fénélon  le  por-        Fermeté 
toient  touiours  a  préférer  les  voies  de  conciliation,  ^    . 

j  r  '    pour  le  maiDtien 

lorsqu'elles  pouvoient   le  conduire  à   un  résultat  de  m  juridictioo 
aussi  utile  pour  les  vues  qu'il  se  proposoit,  et  dont    ™*    ^  '**"**' 
il  étoit  de  son  devoir  d'assurer  le  succès  ;  mais  son 
caractère  toujours  ferme,  et  ses  principes  toujours 
dirigés  par  la  droiture  et  la  justice,  ne  lui  permet- 
toient  point  de  fléchir  devant  des  considérations 

(i)  On  lit  dans  la  Gallia  c/uistiana ,  t.  III ,  p.  aSa  : 
«Epistola  Insulis  scrîpta  die  4  februarii  171 1,  asserit  Belgii 
*  fœderati  proceres  praesentasse  capitulo  Tornacensi  D. 
«  Ruth  Ans-yan*-£rnest ,  Sanctae-Gudolse  Bruxellensis  ca- 
«  nonicnm,  ad  decanatum  ;  sed  ob  quaedain  impedimenta 
«  non  fuit  admissus  ;  et  adhuc  sedes  decanalis  vacat ,  hoc 
«  anoo  1722.  » 

T.  m.  17 
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personnelles,  lorsque  les  règles  de  Téquité  ou  les 
droits  de  son  ministère  lui  paroissoient  méconnus 
ou  compromis.  Il  Plusieurs  actes  de  sa  juridiction 
épiscopale  et  métropolitaine  fournissent  des  preuves 
remarquables  de  cette  disposition  si  essentielle  au 
bon  gouvernement,  et  si  importante  en  particulier 
pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  (i).| 
Il  eut  surtout  besoin  de  cette  sage  fermeté ,  dans 
plusieurs  occasions  où  il  avoit  à  combattre  les  pré- 
ventions de  quelques-uns  de  ses  suffragants,  à 
maintenir  ses  droits  de  métropolitain,  et  à  répri- 
mer, pour  ainsi  dire,  les  insinuations  timides  et  po- 
litiques dont  on  prétendoit  faire  usage  pour  enchaî- 
ner son  ministère  (2). 

(x)  Voyes  la  section  IV^  de  la  Correip,  de  Péneion^  ren- 
fermant les  Lettres  et  Mémoires  concernant  sa  juridiction 
épiscçpale  et  métropolitaine,  (Toni.  V.)  Remarquez  en  par- 
ticulier la  lettre  59^,  relative  à  une  discussion  qu'il  eut,  en 
170a,  avec  levéque  de  Saiut-Omer,  sur  l'établissement  de- 
mandé par  ce  prélat,  d'un  officiai  de  Cambrai,  sous  le 
ressort  du  parlement  de  Paris.  [Ihid.  p.  a54.)  Depuis  la 
publication  de  cette  pièce ,  nous  en  avons  découvert  quel- 
ques autres,  concernant  la  même  affaire,  aux  Archives 
de  la  ville  de  Saint-Omer,  et  aux  Archives  du  n>jraume. 
L'intérêt  de  la  discussion  qui  fait  l'objet  de  ces  pièces,  nous 
engage  à  les  joindre  aux  Opuscules  inédits  de  Fénelon, 
que    nous    nous    proposons    de    publier  prochainement. 

(ÉDIT.) 

(a)  Corresp,  de  Fénelon,  t.  V,  p.  256- a63. 


L  evéque  de  SaintrOmer,  le  mêine  qui  s'étoit  con- 
duit d'une  manière  si  peu  convenable  envers  Féae- 
Ion,  dans  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai 
(en  1699),  avoit  fait  instruire  une  procédure  contre 
un  ecclésiastique  de  son  diocèse,  qui  étoit  encore 
détenu  en  prison.  L'ecclésiastique  avoit  appelé  de 
cette  sentence  au  métropolitain  ;  et  l'archevêque  de 
Cambrai  avoit  ordonné,  en  cette  qualité,  que  la 
procédure  lui  fût  apportée,  pour  la  maintenir  si  elle 
étoit  régulière,  ou  pour  l'annuler  si  elle  étoit  dé- 
fectueuse. L'évéque  de  $aint-()mer,  qui  étoit  allé 
voir  sa  famille  en  Provence,  trouva  mauvais  que 
Fénelon  n'eût  pas  attendu  sou  retour,  pour  exercer 
un  acte  de  justice  dont  il  ne  pouvoit  se  dispenser. 
11  oublioit  apparemment  qu'un  accusé  détenu,  et 
qui  se  croit  innocent,  auroit  eu  le  dmit  de  se  plain- 
dre d'un  déni  de  justice,  qu'aucune  cause  canoni- 
que ne  pouvoit  légitimer.  L'évêque  de  Saiat-Omcr 
se  ressouvenant  peut-être  de  l'irrégularité  de  ses 
anciens  procédés  envers  Fénelon,  ou  redoutant  sa 
fermeté,  crut  devoir  faire  intervenir  un  de  sas  con^* 
frères ,  pour  l'engager  indirectement  à  faire  cause 
commune  avec  lui.  L'évêque  d'Arras  écrivit  à  Fé- 
nebn  sur  cette  affaire.  Ce  prélat  étoit  trop  éclairé 
pour  blâmer  la  marche  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai avoit  suivie;  il  savoit  qu'elle  étoit  fondée  en 
droit  et  en  principes.  Il  se  borna  à  des  considérations 
vagues  et  générales,  sur  les  égards  mutuels  que  des 

17. 
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confrères  se  doivent  ;  considérations  qui  méritent 
certainement  d'être  accueillies,  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
de  procédés,  mais  qui  ne  doivent  jamais  arrêter, 
lorsqae  les  règles  de  la  justice  et  les  droits  d'une  partie 
souffrante  et  malheureuse  sont  compromis  (i).  L'é* 
vêquod'Arras  insinuoit  aussi  dans  sa  lettre,  que  cette 
affaire  pourroit  nuire  à  Fénelon  auprès  de  la  cour  ; 
que  l'évêque  de  Saint-Omer  s'y  étoit  fait  un  mérite  de 
l'acharnement  très-peu  estimable  qu'il  avoit  mis  à 
le  poursuivre,  après  la  soumission  la  plus  édifiante  ; 
qu'on  profiteroit  de  cette  occasion  pour  achever 
d'aigrir  le  Roi ,  et  le  confirmer  dans  ses  préventions. 
Fénelon,  en  répondant  h  l'évêque  d'Arras  (a) 
dans  les  termes  les  plus  obligeants  et  les  plus  af- 
fectueux, se  crut  obligé  de  lui  rappeler,  que  a  c'est 
«  Dieu,  et  non  pas  le  Roi,  qu'il  faut  mettre  devant 
a  les  yeux  des  évêques,  lorsqu'il  s'agit  de  choses 
(c  spirituelles.  » 

Ses  disciusions        On  voit  par  une  autre  lettre  de  Fénelon  à  ce 

même  évêque  d'Arras,  écrite  plusieurs  années  après 
celle  que  nous  venons  de  rapporter,  combien  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  étoit  obligé  d'employer  de 
douceur  et  de  ménagements ,  pour  concilier  le  main- 
tien  de  ses  droits  et  les  règles  de  la  justice,  avec  la 

(i)  Lettre  de  Vévéque  dArras  à  Fénelon^  du  7  novembre 
1703.  [Corresp.  t.  V,  p.  a56.) 

(2)  Lettre  de  Fénelon  h  Vévéque  d^Arras;  novembre  1703. 
{Ihid,  p.  a58.) 
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susceptibilité  toujours  un  peu  inquiète  et  un  peu 
jalouse  de  ses  comprovinciaux.  Mais  dans  toutes  les 
occasions  oii  Fénelon  se  trou  voit  force,  par  la  justice 
et  le  devoir,  à  annuler  quelques  jugements  rendus 
par  des  ëvêques  de  sa  métropole,  il  étoit  le  premier 
à  les  inviter  à  se  pourvoir  au  tribunal  supérieur  con- 
tre ses  propres  sentences,  s'ils  les  présumoient  con- 
traires aux  lois  ou  à  leurs  droits,  k  Vous  savez, 
«  Monseigneur  (i),  écrivoit-il  à  l'évêque  d'Arras,  les 
€  démarches  que  j'ai  faites,  pour  éviter  de  vous  causer 
a  quelque  peine,  et  pour  vous  témoigner  ma  véné- 
a  ration.  J'ai  même  retardé  jusqu'à  l'extrémité  ce  que 
<  j'ai  cru  devoir  faire  ;  et  je  ressens  une  peine  infinie 
a  de  ce  qui  peut  vous  mécontenter.  Je  me  suis  dé- 
s  fié  de  mesfoibles  lumières;  j'ai  eu  recours  à  celles 
c  d'autrui  ;  j'ai  représenté  avec  soin  tout  ce  qui 
s  pouvoit  appuyer  votre  sentiment;  j'ai  désiré, 
ff  avec  la  plus  sincère  déférence,  de  pouvoir  entrer 
c  dans  vos  pensées  ;  enfin ,  j'ai  suivi  un  sage  con- 
«  seil ,  et  ma  propre  conscience.  Quand  les  chemins 
c  seront  plus  libres,  j'irai,  si  vous  l'agréez,  à  Arras, 
«  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Quoiqu'un 
c  juge  ne  doive  rendre  compte  qu'à  son  seul  supé- 
«  rieur  des  motifs  de  son  jugement,  je  vous  ouvri- 
«  rai  alors  mon  cœur,  avec  une  confiance  sans  ré- 


(i)  Lettre  de  Fénelon  h  Tévéqtie  d'Arras^  du  x6  juin  17 1 1. 
[Correip,\.  V,  p.  a65.) 
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«r  serve,  sur  le^  choses  que  vous  voudrez  éclaircir  ; 
le  et  j'espère  que  vous  trouverez  que  j'ai  suivi  les 
«  véritables  règles.  J'âvoue  néanmoins,  Monsei* 
(K  gneur,  que  je  puis  facilement  me  tromper  ;  mais 
ce  chacim  de  nous  doit ,  ce  me  semble,  êe  borner  à 
(c  remplir  sa  fonction  en  jugeant  selon  sa  conscience, 
<c  sans  se  faire  un  point  d'honneur  de  faire  prëva- 
a  loir  son  jugement.  J'ai  jugé  comme  j'ai  cru  de- 
(t  voir  le  faire.  Vous  êtes  trop  éclairé  et  trop  équi- 
a  table,  pour  trouver  mauvais  qu^un  métropolitain 
a  supplée  doucement  ce  qu'il  croit  que  l'Eglise  le 
«  charge  de  suppléer.  De  mon  côté ,  je  n'ai  garde 
«  de  souffrir  impatiemment  que  mon  confrère  fasse 
<r  corriger  par  mon  supérieur,  ce  que  je  puis  avoir 
«  fait  de  trop  en  qualité  de  métropolitain.  En  ce  cas, 
<t  nous  pouvons  donner  l'exemple  d'une  conduite 
d  douce,  paisible  et  édifiante,  quoique  nous  pen- 
<t  sions  diversement.  Je  ne  serai  nullement  peiné, 
«  quand  vous  prendrez  le  parti  de  vous  pourvoir 
«  par  les  voies  canoniques.  Nous  n'en  garderons 
a  pas  moins  l'union  parfaite  qui  doit  être  inviolable 
«  entre  nous.  J'espère  que  vous  ne  cesserez  point  de 
a  m'honorer  de  votre  bienveillance,  comme  je  veux 
«  être  le  reste  de  ma  vie,  avec  un  attachement  et  un 

ff  respect  sincère b 

Il  paroi t  que  l'archevêque  de  Cambrai  se  crut 
obligé,  en  cette  affaire,  de  réformer  la  sentence  ren- 
due par  l'évêque  d'Arras,  et  que  ce  prélat  eut  là 
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foiblesse  d'en  savoir  mauvais  grë  à  soli  métropo- 
litain ;  c'est  ce  qu'on  peut  présumer  d'une  lettre 
que  Fénelon  lui  écrivit  quelques  mois  après  : 
«Jamais  personne,  Monseigneur  (i),  ne  fut  plus 
«  éloigné  que  moi  de  vouloir  exercer  un  pouvoir 
t  arbitraire.  J'y  suis  très-opposé,  même  pour  le  dio* 
«  cèse  de  Cambrai  ;  et  je  ne  tente  jamais  d'y  faire 
c  que  ce  qui  m'est  réglé  par  la  loi.  Il  est  vrai  que 
n  je  puis  me  tromper  ;  mais  j'ai  pris,  ce  me  semble, 
tf  les  plus  grandes  précautions  pour  me  défier  de 
«  moi-même.  D'ailleurs  je  ne  puis  m'empécher  de 
a  me  rendre  ce  témoignage,  que,  depuis  seize  ans,  je 
«  n'ai  perdu  aucune  occasion  de  vous  montrer  les 
or  plus  grands  égards,  au  delà  même  de  toutes  les 
«  mesures  ordinaires.  Si  les  chemins  étoient  plus 
or  sûrs,  et  les  temps  plus  tranquilles,  j'irois  avec 
a  plaisir  à  Arras,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir, 
ff  Monseigneur,  et  pour  vous  expliquer  les  fonde- 
c  ments  sur  lesquels  je  pense,  à  mon  grand  regret, 
a  autrement  que  vous.  J'ai  maintenant  ma  maison 
«c  pleine  de  malades  de  la  première  condition  de 
c  l'année  ;  et  j'y  ai  de  plus  mon  neveu ,  qui  a 
a  été  très-dangereusement  blessé  depuis  quelques 
«  jours  (a).  J'espère  trouver  un  autre  temps  moins 
«  triste  et  plus  sûr.  » 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  l'épéque  tt Arras,  du  S  septembre 
1911.  (Corresp.  t.  V,  p.  167.) 
(ft)  Le  marquis   de  Fénelon  ,   depuis  ambassadeiit*  de 
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Lettre  1  Cette  diversité  de  sentiments  entre  TarcheYé* 

«  ce  prélat,     q^^  jg  Cambrai  et  Tévêque  d'Arras,  à  roccasion 

de  tÉeriture    de  quelqaes  affaires  de  juridiction,  n'altéra  jamais, 
sainte  en  langue  Jn^g  Tesprit  de  Ce  dernier,  les  sentiments  d'estime 

vulgaire» 

et  de  confiance  que  lui  inspiroient  la  sagesse  et  les 
lumières  de  son  métropolitain.  Ce  fut  par  suite  de 
ces  dispositions ,  que  l'évéque  d'Arras  eut  recours  à 
Fénelon,  en  1 707,  pour  éclaircir  quelques  difficultés 
qu'il  éprouvoit ,  dans  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse, relativement  à  la  lecture  de  rÉcriture  sainte 
en  langue  vulgaire,  interdite  aux  simples  fidèles  par 
la  quatrième  règle  de  V Index.  Fénelon  répondit  à 
Tévêque  d'Arras  par  une  lettre ,  ou  plutôt  par  une 
savante  dissertation,  dans  laquelle  il  explique  et 
justifie  la  différence  qui  existe ,  sur  ce  point ,  entre 
la  discipline  ancienne  et  celle  des  derniers  siècles 
de  l'Église  (i). 

1 1l  avoue,  en  commençant,  que  la  lecture  de  l'É- 
criture sainte  en  langue  vulgaire  étoit  généralement 
permise  autrefois,  et  même  recommandée  aux  fidèles; 
mais  il  prouve  en  même  temps,  par  des  témoignages 
irrécusables,  que  cette  lecture  n'étoit  permise  qu'a- 

Fraoce  en  Hollande.  Fénelon  avoit  en  ce  moment  dans  son 
palais  tous  les  généraux  et  ofÏÏciers  blessés  dans  différentes 
actions  très-meurtrières,  qui  venoient  d'avoir  lieu  en  Flandre. 
(i)  La  lettre  de  l'évéque  d'Arras,  avec  la  réponse  de  Fé- 
nelon,  se  trouvent  dans  le  t.  III  des  CEupres  de  Fénelon  j 
p.  38o,  etc. 


LIVRE   QUATRIÈME.  a65 

▼ec  une  certaine  réserve  ;  qu'oD  avoit  égard  en  cela 
aux  besoins  et  aux  progrès  de  chacun  ;  que  la  lec- 
ture des  livres  saints  n'étoit  pas  regardée  comme 
absolument  nécessaire  aux  fidèles,  auxquels  il  suffit, 
pour  être  solidement  instruits,  d'écouter  leurs  pas- 
teurs, selon  la  doctrine  expresse  de  saint  Augustin. 
Fénelon  ajoute  que,  dans  ces  anciens  temps,  plu- 
sieurs circonstances  empéchoient  qu'on  n'abusât 
de  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  :  la  simplicité  de  la 
foi,  la  docilité  des  esprits,  la  grande  autorité  des 
pasteurs,  les  instructions  qu'ils  faisoient  assidûment 
sur  le  texte  sacré,  étoient  des  préservatifs  suffisants 
contre  les  abus.  Mais,  depuis  l'hérésie  des  Yau* 
dois ,  qui  prétendoient  mieux  entendre  l'Écriture 
que  leurs  pasteurs,  et  surtout  depuis  les  hérésies  du 
seizième  siècle ,  qui  ont  séduit  et  entraîné  tant  de 
peuples  par  l'abus  de  ces  paroles  :  ScnUamini  Scrh 
pluras,  approfondissez  les  Écritures  (i);  l'expé- 
rience a  montré  combien  il  étoit  dangereux  de 
laisser  lire  le  texte  sacré  à  tous  les  fidèles  indistinc- 
tement, dans  un  temps  où  les  pasteurs  n'avoient 
plus,  ni  l'ancienne  autorité,  ni  la  même  habitude 
d'expliquer  les  livres  saints,  et  où  l'esprit  d'indocilité 
avoit  pris  la  place  de  la  soumission  et  du  respect  des 
premiers  fidèles  pour  leurs  pasteurs.  De  là,  les  sages 
précautions  qu'on  a  prises,  dans  ces  derniers  temps, 

(i)  Joan.  V,  39. 
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pour  oter  rÉcriture  sainte  des  mains  de  ceux  qui  ne 
pouvoient  plus  la  lire  sans  danger  :  précautions  qui 
ont  dû  être  plus  sévères  dans  les  Pays-Ras  que  dans 
bien  d'autres  contrées ,  à  cause  des  ravages  que  les 
hérétiques  y  ont  faits.  De  là  encore  la  quatrième 
règle  de  Vindexy  en  vigueur  dans  les  Pays-Bas^  et 
qui  défend  à  tous  les  fidèles  sans  exception,  de  lire 
l'Ecriture  sainte  en  langue  vulgaire,  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission,  par  écrit,  de  Tévêque  ou  de 
l'inquisiteur.  Pénelon  termine  sa  lettre,  par  une 
longue  énumération  des  écueils  que  l'Écriture  sainte 
renferme,  pour  les  personnes  peu  instruites,  qui  ne 
la  lisent  pas  avec  un  esprit  docile  et  une  foi  simple; 
d'où  il  conclut ,  qu'il  seroit  très-dangereux,  de  nos 
jours,  de  livrer  le  texte  sacré  indifféremment  à  la 
téméraire  critique  de  tous  les  peuples. 

1  <K  Je  conclus  de  tout  ceci,  dit  Fénelon  (f  ),  que 
a  l'Église,  en  paroissant  un  peu  changer  sa  discipline 
ff  extérieure,  n'a  jamais  changé  en  rien  ses  véritables 
a  maximes.  Elle  en  a  toujours  eu  deux  très-constan- 
«  tes  :  la  première  est ,  de  donner  le  texte  sacré  à 
a  tous  ceux  d'entre  ses  enfants  qu'elle  trouve  bien 
cr  préparés  à  le  lire  avec  fruit  ;  la  seconde  est,  rie  ru; 
«  jeter  point  les  perles  devant  les  pourceaux,  et  de 
<x  ne  donner  point  ce  texte  à  ceux  qui  ne  le  liroient 
«  que  pour  leur  perte.  Dans  les  anciens  temps, 

(i)  OEnvrrs  de  Féneion ,  t.  III,  p.  899,  etc. 
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c  oii  le  commun  des  fidèles  étoit  simple ,  docile , 
«  attaché  aux  instructions  des  pasteurs  ^  on  leur 
<r  confioit  le  texte  sacré ,  parce  qu'on  les  voyoit 
tf  solidement  instruits  et  préparés  pour  le  lire 
<r  avec  fruit.  Dans  ces  derniers  temps,  où  on  les 
a  a  vus  présomptueux,  critiques ,  indociles ,  cher* 
ff  chant  dans  l'Écriture  à  se  scandaliser  contre  elle, 
a  pour  se  jeter  dans  l'irréligion ,  ou  tournant 
tf  l'Écriture  contre  les  pasteurs,  pour  secouer  le 
«  joug  de  l'Église,  on  a  été  contraint  de  leur  dé** 
a  fendre  une  lecture  si  salutaire  en  elle  -  même , 
ff  mais  si  dangereuse  dans  l'usage  que  beaucoup 
c  de  laïques  en  faisotent.  Ma  pensée  est  qu'il  ne 
ff  faut  jamais  séparer  ces  deux  maximes  de  l'Église  : 
c  Tune,  de  ne  donner  l'Écriture  qu'à  ceux  qui  sont 
c  bien  préparés  pour  la  lire  avec  fruit;  l'autre,  de 
i  travailler  sans  relâche  à  les  y  préparer.  Si  vous 
ff  vous  contentez  de  supposer  que  tous  les  fidèles  y 
«  sont  préparés ,  sans  les  y  préparer  effectivement , 
c  Yous  nourrissez  la  curiosité,  la  présomption,  la 
c  critique  téméraire ,  et  vous  lui  donnez  pour  ali- 
c  ment  l'Écriture  même  :  c'est  ce  qu'on  ne  voit  que 
c  trop  en  nos  jours.  Si  au  contraire  vous  supposez 
ff  toujours  que  les  fidèles  ne  sont  pas  encore  assez 
c  préparés  à  cette  lecture,  sans  travailler  jamais 
c  sérieusement  à  les  y  préparer,  vous  les  privez  de 
a  la  consolation  et  du  fruit  que  les  premiers  chré- 
tc  tiens  tiroient  sans  cesse  des  saints  livres.    Ma 
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n  conclusion  est,  qu'il  faut  travailler  sans  relâche 
a  à  préparer  les  fidèles  à  cette  lecture;  qu'on  ne 
«  doit  compter  au  nombre  de  ceux  qui  sont  vë- 
«  ritablement  instruits  et  solidement  affermis  en 
ce  Jésus-Christ  y  que  ceux  qu'on  a  mis  en  état  de 
n  digérer  ce  pain  des  forts;  et  qu'il  faut,  selon 
<(  la  décision  des  directeurs  expérimentés^  leur  don* 
ce  ner  peu  à  peu  les  divers  livres  de  l'Écriture ,  * 
«  suivant  qu'ils  sont  capables  de  les  porter  ;  leur 
ce  disant  sur  les  autres  :  Nonpotestis  poriare  modo^ 
«  poteritis autem postea (i)...«  Jeconclus, enfin (2), 
ce  qu'il  seroit  aujourd'hui  très-dangereux  de  livrer 
«  le  texte  sacré  indifféremment  à  la  téméraire  criti- 
«  que  de  tous  les  peuples.  Il  faut  songer  à  rétablir 
«  l'autorité  douce  et  paternelle  (des  pasteurs)  ;il  faut 
ce  instruire  les  chrétiens  sur  l'Écriture;  avant  que 
a  de  la  leur  faire  lire  ;  il  faut  les  y  préparer  peu  à 
ce  peu,  en  sorte  que,  quand  ils  la  liront,  ils  soient 
(c  déjà  accoutumés  à  l'entendre,  et  soient  remplis  de 
ce  son  esprit  avant  que  d'en  voir  la  lettre  ;  il  ne  faut 
«  en  permettre  la  lecture  qu'aux  âmes  simples,  do- 
<c  ciles,  humbles,  qui  y  chercheront,  non  à  con- 
cc  tenter  leur  curiosité,  non  à  disputer,  non  à  dé- 
cc  cider  ou  à  critiquer,  mais  à  se  nourrir  en  silence; 
<(  enfin ,  il  ne  faut  donner  l'Écriture,  qu'à  ceux  qui, 

(1)  Joan.  XVI,  la. 

(a)  OEupres  de  Fénelony  t.  III,  p.  41 3. 


[ 
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ff  ne  la  i^ecevant  que  des  mains  de  l'Église^  ne  veu- 
«  lent  y  chercher  que  le  sens  de  l'Église  même.  » 

1  Tel  est  le  fond  de  cette  lettre ,  dont  l'évêque 
d'Arras  se  montra  pleinement  satisfait,  comme  on 
le  voit  par  sa  réponse  à  Fénelon,  du  1 1  mars  1707, 
qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  lettre  de  l'archevêque 
de  Cambrai  (i).  L'exposition  solide  et  lumineuse 
que  Fénelon  y  fait  des  vrais  principes,  sur  le  sujet 
en  question ,  semble  avoir  acquis  un  nouveau  degré 
d'intérêt,  depuis  l'établissement  des  Sociétés  bibli" 
ques  protestantes  y  dont  l'ardeur  indiscrète  répand 
indistinctement,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
des  versions  du  texte  sacré,  souvent  infectées  des 
erreurs  condamnées  par  l'Église,  et  toujours  inu- 
tiles ou  dangereuses,  pour  la  plupart  de  ceux  aux- 
quels on  les  distribue  avec  tant  de  profusion.  g^ 

0  Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  son  diocèse  et  dans        Aflaire 
les  limites  de  sa  métropole,  que  la  sagesse  et  les      chinoises 
lumières  de  Fénelon  lui  attiroient  de  si  grands  té*         1700. 
moignages  d'estime  et  de  confiance.il  On  est  étonné 
de  le  voir,  si  peu  de  temps  après  la  condamnation 
du  livre  des  Maximes^  jouir  en  France  et  à  Rome 

(i)  Ihid.  L'auteur  du  Supplément  aux  Histoires  de  Bossuet 
et  de  Fénelon j  a  prétendu  que  les  principes  de  Fénelon,  s.ur 
ce  sujet,  étoient  en  opposition  avec  ceux  de  Bossuet.  C'est 
une  erreur;  le  parfait  accord  des  deux  prélats,  sur  ce  point, 
est  démontré  dans  V Histoire  littéraire  de  Fénelon.  (F*  partie, 
p,  99,  etc.)   (feniT.) 
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d'un  crédit  et  d'une  considération  qui  iiivitoient 
ceux  mêmes  qui  s'étoient  déclarés  contre  lui ,  à  im- 
plorer son  appui  auprès  du  Pape  et  du  sacré  col- 
lège. FéneloUy  du  fond  de  sa  solitude  de  Cambrai, 
exerçoit  à  Rome  et  dans  TEurope^  une  espèce  d'au- 
torité d'opinion,  qu'il  ne  devoit  pas  moins  à  la 
renommée  de  ses  lumières  qu'à  celle  de  sa  vertu. 
Les  supérieurs  des  Missions-Étrangères  de  Paris 
avoient  dénoncé  au  saint-siége  les  Jésuites  de  la 
Chine,  comme  coupables  d'idolâtrie,  par  la  tolé- 
rance qu'ils  accordoient  à  certains  honneurs  que  les 
Chinois  sont  dans  l'usage  de  rendre  à  leurs  ancê- 
tres, et  à  la  mémoire  de  Confucius  ;  ou  plutôt,  cette 
controverse  n'étoit  qu'une  suite  de  celle  qui  s'étoit 
élevée,  quarante  ans  auparavant,  entre  les  Jésuites  et 
les  Dominicains  (i).  ULe  Pape  Alexandre  Vllavoit 
espéré  y  mettre  fin,   par  son  décret  du  a 3  mars 

(i)  L'histoire  de  cette  controverse,  et  la  suite  des  décrets 
du  saint-siége  sur  cette  matière,  sont  exposées  dans  la  Bulle 
de  Benoît  XIV,  JSx  quo  singuiarif  du  il  juillet  1742«  Voyez 
aussi  le  Bref  du  même  pontife  à  1  evéque  de  Pékin,  du  19  dé- 
cembre 1 7  4  A  •  —  Mémoires  pour  serpir  à  V histoire  ecclésiastique 
du  dix-huitième  siècle  (par  M.  Picot)  ;  Pr^/âc^,  p.  ccxxxi,  etc. 
t.  i",  p.  4i>  ï?^»  etc.  t.  II,  p.  17 8,  etc.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage, quoique  sincèrement  attaché  aux  Jésuites ,  accuse  le 
P.  d'Avrigny,  et  plusieurs  de  ses  confrères,  d'avoir  oublié, 
dans  cette  controverse,  les  principes  de  respect  et  de  sou* 
mission  dont  la  Société  a  toujours  fait  profession  envers  le 
saint-siége,  et  qu'elle  a  si  bien  défendus  contre  les  partisans 
de  Jansénius  et  de  Quesnel.  (Édit.) 
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j656,  qui,  d'après  l'expose  fait  par  les  mission* 
naires,  permet  toit  certaines  cérémonies,  comme  pu- 
rement civiles  et  politiques,  et  en  proscrivoit  d'au- 
tres comme  superstitieuses.  ||  Mais  cette  controverse 
venoit  de  se  renouveler  avec  plus  de  véhémence  et 
d'aigreur.  Les  supérieurs  des  Missions-Etrangères 
de  Parts  y  étoient  intervenus  ;  et  leur  opinion  for- 
moi  t  un  préjugé  d'autant  plus  imposant  contre  les 
Jésuites,  qu'on  ne  pouvoit  les  soupçonner  de  cette 
rivalité  de  corps  qu'on  reprochoit  aux  Dominicains. 
I^  réputution  de  vertu  et  de  piété  dont  jouissoient 
MM.  Tiberge  et  firisacier,  supérieurs  des  Missions- 
étrangères,  devoit  encore  ajouter  un  nouveau  poids 
à  leur  témoignage.  Instruits,  par  leurs  relations  à 
Rome,  de  la  singulière  estime  que  le  Pape  et  la  plu- 
part des  cardinaux  avoient   pour  l'archevêque  de 
Cambrai,  connoissant  d'ailleurs  son  amitié  pour  les 
Jésuites,  ils  parurent  craindre  que  ce  prélat  ne  fût 
consulté  par  le  saint-siége  sur  cette  controverse,  et 
que  son  opinion  ne  leur  fût  contraire.  Us  lui  adres- 
sèrent leui*s  mémoires,  leurs  griefs  et  leurs  deinan*- 
des,  en  réclamant  son  appui  et  son  suffrage  (i). 

Fénelon  avoit  vu  sans  doute  avec  peine  s'élever  une 
discussion  qu'il  étoit  difficile  de  saisir  avec  une  exacte 
précision,  parce  qu'elle  exigeoit  une  connoissance 

(i)  lettre  4e  MM.  de  Brisacier  et  Tiberge  à  Fénehny  du 
I9jui|i  1700.  {Corre$p,  t.  JJ,p.  400.) 
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profonde  des  usages  j  des  maximes  et  de  la  langue 
d'une  nation  lointaine ,  séparée  du  reste  du  monde  par 
des  barrières  presque  insurmontables.  La  question 
étoit  d'ailleurs  obscurcie  par  une  multitude  de  faits 
et  d'assertions  conti*adictoires.  Il  jugeoit  avec  rai- 
son,  que  l'effet  naturel  de  cette  disputé  étoit  d'offrir 
à  un  peuple  méfiant  et  ombrageux ,  le  spectacle 
d'une  division  scandaleuse,  sur  les  points  les  plus 
essentiels  de  la  religion  à  laquelle  on  prétendoit  le 
convertir.  Il  ne  falloit  qu'un  degré  de  pénétration 
très-ordinaire,  pour  prévoir  que  le  résultat  inévi- 
table de  cette  discussion  seroit  la  ruine  totale,  ou 
du  moins  un  affoiblissement  notable  de  la  religion 
chrétienne  dans  la  Chine,  principalement  redevable 
des  progrès  qu'y  avoit  faits  le  christianisme  au  zèle 
éclairé  des  premiers  Jésuites  qui  y  avoient  pénétré, 
et  dont  l'ingénieuse  industrie  étoit  parvenue  à  faire 
connoître  et  goûter  les  maximes  les  plus  sublimes  de 
la  religion  à  l'empereur  et  aux  lettrés  de  la  Chine, 
en  mêlant  à  leurs  instructions  religieuses  l'appât  des 
sciences  humaines.  L'événement  avoit  justifié  cet 
heureux  et  innocent  artifice;  un  empereur  sage,  hu- 
main et  éclairé,  avide  de  ces  sciences  curieuses  qui 
manquoient  à  son  empire,  avoit  approché  la  reli- 
gion chrétienne  de  son  trône,  en  avoit  admis  les 
ministres  dans  son  palais^  et  avoit  favorisé  le  succès 
de  leurs  desseins,  par  la  bienveillance  et  la  pro- 
tection la  plus  éclatante.  Fénelon  gémissoit  de  voir 
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près  de  s'écrouler  ce  grand  ouvrage,  élevé  avec  tant 
de  soins  et  de  peines,  cimenté  par  le  sang  de  tant 
de  martyrs  et  les  travaux  de  tant  d'hommes  apo- 
stoliques, qui  alloient,  à  six  mille  lieues  de  leur  pa- 
trie, conquérir  des  chrétiens  par  la  mort ,  les  souf- 
frances, et  la  privation  de  toutes  ces  douces  affections 
qui  attachent  les  hommes  à  leurs  familles  et  au  pays 
qui  les  a  vus  naître  (1). 

Mais  Fénelon  étoit  en  même  temps  trop  pénétré 
de  l'esprit  de  soumission  dû  à  l'autorité  de  l'Église, 
pour  se  permettre  de  préjuger  une  question  portée 
au  tribunal  du  saint-siége.  il  I^  manière  dont  il 
s'explique  sur  ce  sujet,  dans  plusieurs  de  ses  lettres, 
montre  tout  à  la  fois  combien  il  désapprouvoit  la 
chaleur  extrême  avec  laquelle  cette  controverse 
étoit  alors  agitée,  et  la  ferme  résolution  où  il  étoit 
d'adhérer  sans  réserve  au  jugement  qu'on  attendoit 
de  Rome.  | 

Il  Le  P.  de  la  Chaise  lui  avoit  écrit,  ainsi  qu'à  plu-       Féndon 

/A  1*11  ^  consulte 

sieurs  autres  eveques,  pour  lui  demander  sou  avis  ii.d«„us  par  le 
sur  cette  controverse  qui  occupoit  alors  tous  les  es-  p.  de  la  chaise; 

prits,  et  sur  les  bruits  fâcheux  que  les  ennemis  des  ii^'^Î^Jui!^^^ 

170Û. 

(i)  Les  événements  n'ont  que  trop  confirmé  les  justes 
craintes  de  Fénelon.  Cette  malheureuse  dispute  a  servi 
de  motif  ou  de  prétexte  aux  sanglantes  persécutions  qui 
ont  arrêté  tout  à  coup  les  progrès  du  christianisme  dans  la 
Chine.  (Note  de  l'auteur.) 

T.  m.  18 
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Jésuites  rëpandoient,  à  cette  occasion,  contre  eux, 
contre  TÉglise  gallicane,  et  contre  le  saint-siége 
lui-même  (i).  Il  La  réponse  de  Fénelon  développe 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  rapports  délicats  et 
intéressants  que  pouvoit  offrir  l'examen  de  la  ques- 
tion des  cttrtlmonies  chinoises.  Il  eût  été  sans  doute 
à  désirer  que,  dans  l'origine,  au  lieu  de  la  chaleur 
et  même  de  l'amertume  que  les  deux  partis  avoient 
apportées  dans  cette  discussion,  ils  eussent  recher- 
ché, avec  la  même  sollicitude  et  le  même  calme  que 
Fénelon,  toutes  les  considérations  qui  pou  voient 
servir  à  expliquer,  à  modifier,  ou  à  faire  proscrire 
l'usage  de  ces  cérémonies. 

ce  Mon  révérend  Père,  écrivoit  Fénelon  au  P.  de 

(  I  )  Lettre  du  P,  de  la  Chaise  à  Fénelon ^  du  1 2  septembre 
1702.  (Corresp,  t.  II,  p.  i\Sl^,)  II  est  certain  cjue  cette  lettre 
fut  alors  adressée  à  plusieurs  autres  évéques  ;  mais  l'éditeur 
des  OEuvres  de  Bossuet  (t.  XXXVIII,  p.  34 1)  conjecture, 
sans  aucun  foudement,  qu'elle  fut  aussi  adressée  à  Bossuet. 
Un  article  du  Journal  de  l'abbé  LedieUy  sous  la  date  du 
17  janvier  1703,  nous  apprend  que  «la  lettre  n*avoit  pas 
«  été  envoyée  au  cardinal  de  Nouilles ,  ni  au  cardinal  de 
«  Coislin,  ni  au  cardinal  Le  Camus,  ni  à  l'archevêque  de 
Cl  Reims,  ni  à  révoque  de  Montpellier,  ni  à  celui  d'Arras,  ni 
«  à  celui  de  Meatix,  ni  à  d'autres.  »  Bossuet  lui-même,  dans 
une  lettre  au  cardinal  de  Noailles,  du  4  octobre  170a,  sup- 
pose clairement  que  la  lettre  du  P.  de  la  Chaise  ne  lui  avoit 
pas  été  envoyée;  et  il  désapprouve  hautement  la  démarche 
de  ce  religieux  auprès  d'un  certain  nombre  d'évéques. 
(  Édit.) 
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la  Chaise  (  j  ),  puisque  vous  me  pressez  de  dire  ce 
que  je  crois  des  bruits  que  vous  m'assurez  qu'on 
répand  à  Rome,  je  vais  le  faire  sincèrement, 
a  |0  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  écrit 
à  Sa  Sainteté  même,  que  toute  l'Église  gallicane 
se  soidesfoit  contre  le  saint^siége^  sur  sa  lenteur 
à  condamner  les  opinions  îles  missionnaires  de 
la  Chine;  et  que,  si  elle  ne  cassoit  promptement 
le  décret  par  lequel  Alexandre  VU ,  pour  faci^ 
Uter  te  progrès  de  la  vraie  foi,  Ui^oit  réglé  les  céré- 
monies qu'on  pouifoit  ou  qiion  devoitjr  conserver^ 
cela  causeroit  toujours  le  plus  grand  obstacle 
quon  trouve  aujourdhui  ci  la  conversion  des  héré^ 
tiques  de  France.  Pour  moi,  je  serois  très-fâché 
qu  on  crût  que  je  wxy&soules^écoxxXx^  le  saint-siége, 
sur  la  lenteur  du  Pape  en  cette  occasion  ;  et  il  me 
semble  qu'on  fait  tort  aux  autres  évêques ,  quand 
on  leur  attribue  un  tel  sentiment.  On  connoît  mal 
«  l'autorité  de  l'Eglise  mère,  et  la  sage  fermeté  du 
«  PApe,  quand  on  espère  lui  faire  ainsi  la  loi.  Il  ne 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  P,  de  la  Chaise,  septembre  170a. 
[Corresp,  t.  II,  p.  465,  etc.]  Le  cardinal  deBausset,  dans  la 
3*édit.  de  cetle  Histoire  (t.  III,  p.  197),  suppose  que  celte 
lettre  est  postérieure  à  celle  de  Fénelon  à  MM.  Tiberge  et 
Brisacier»  sur  le  même  sujet,  qu'on  verra  un  peu  plus  bas. 
Il  n'a  pas  fail  attention  que  cette  supposition  est  démentie 
par  la  date  des  deux  lettres,  et  par  le  contenu  de  celle  de 
Fénelon  à  MM.  Tiberge  et  Brisacîer.  C'est  ce  qui  nous  a 
obligé  à  changer  ici  Tordre  de  son  récit.    (Édit.) 

18. 
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<c  s'agit  en  cette  affaire  ^  comme  nous  Talions  voir, 
«  d'aucun  point  doctrinal ,  mais  seulement  d'une 
ce  très-importante  question  de  fait,  sur  des  missions 
«  dont  tous  les  ouvriers  sont  envoyés  immédiate- 
ce  ment  par  le  saint-siége.  N'est-il  pas  naturel  que 
«  le  Pape  règle  ses  propres  missions?  N'est-ce  pas 
«  le  moins  qu'on  puisse  donner  à  un  juge  dont  le 
«  tribunal  est  si  élevé,  que  de  lui  laisser  le  temps 
a  qu'il  croit  nécessaire  pour  instruire  exactement 
ff  le  procès  qu'il  doit  juger?  Quoique  je  demande 
a  tous  les  jours  à  Dieu ,  qu'il  donne  bientôt  la  paix 
«  à  son  Église,  j'attends  sans  impatience  que  le  Pape 
ce  ait  achevé  ses  informations  pour  assurer  la  grâ- 
ce vite  de  son  jugement. 

«  a^  Il  ne  s'agit  point  de  condamner  les  opinions 
a  des  missionnaires  de  la  Chine;  on  ne  dispute  sur 
a  aucun  point  dogmatique.  D'un  côté,  les  Jésuites 
a  ne  croient  pas  moins  que  leurs  adversaires ,  que 
«  ce  culte  doit  être  retranché,  s'il  est  religieux; 
a  d'un  autre  côté,  leui*s  adversaires  ne  reconnois- 
«  sent  pas  moins  qu'eux,  que  ce  culte  ne  devroit 
«  point  être  retranché,  de  peur  de  troubler  tant 
ce  d'Églises  naissantes,  et  de  casser  le  décret  d'un 
«  Pape,  comme  favorable  à  l'idolâtrie,  supposé  que 
ce  ce  culte  soit  purement  civil.  Tout  se  réduit  donc 
a  h  une  pure  question  de  fait.  Les  uns  disent  :  Un 
ce  tel  mot  chinois  signifie  le  ciel  matériel;  les  au- 
«  très  répondent.  Il  signifie  aussi  le  Dieu  du  ciel. 
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ff  Les  uns  disent:  Voilà  un  temple,  un  autel  et  un 
9  sacrifice;  les  autres  répondent:  Non,  ce  n'est, 
c  suivant  les  mœurs  et  les  intentions  des  Chinois, 
ff  qu'une  salle,  qu'une   table,  et  qu'un  honneur 
ff  rendu  à  de  simples  hommes ,  sans  en  attendre  au- 
«  cun  secours.  Qui  croirai-je?  Personne.  Chacun, 
«  quoique  plein  de  lumières,  peut  se  prévenir  et  se 
ff  tromper.  Les  zélateurs  non  suspects  assurent  qu'il 
«  faut  une  très-longue  étude,  pour  bien  apprendre  la 
c  langue  chinoise.  Les  mœurs  et  les  idées  de  ces 
«  peuples,  sur  les  démonstrations  de  respect,  sont 
«  infiniment  éloignées  des  nôtres.  D'ailleurs  nous 
a  savons,  par  notre  propre  expérience,  que  les  signes 
«  qui  expriment  le  culte  religieux ,  peuvent  varier 
c  selon  les  temps  et  les  usages  de  chaque  nation.  Le 
«  même  encens  qui  exprime  le  culte  suprême,  quand 
«  on  le  donne  à  l'Eucharistie,  ne  signifie  plus  le 
a  même  culte,  dans  le  même  temple  et  la  même  ce- 
ff  rémonie,  quand  on  le  donne  à  tout  le  peuple  et 
a  aux  corps  mêmes  des  défunts.  On  rend ,  dans  nos 
«  églises,  le  Vendredi  saint,  à  un  crucifix  d'argent 
a  ou  de  cuivre,  des  honneurs  extérieurs  qui  sont 
ff  plus  grands  que  ceux  qu'on  rend  à  Jésus-Christ 
a  même  dans  l'Eucharistie,  quand  on  l'expose  sur 
a  l'autel.   L'officiant  ôte  ses  souliers,  le  Vendredi 
«c  saint  ;  et  tout  le  peuple  se  prosterne,  dans  la  céré- 
cc  monie  de  l'adoration  de  la  croix.  Ainsi  on  donne 
«  les  plus  grands  signes  de  culte ,  en  présence  du 
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a  moindre  objet  ;  et  Ton  donne  des  signes  de  culte 
a  qui  sont  moindres,  en  présence  de  l'objet  qui  me* 
«  rite  le  culte  suprême.  Quel  Cbinois  ne  s'y  mé- 
a  prendroil   pas,  s'il  venoit   à  examiner   nos  ce- 
ci rémonies?  I^es  Protestants  mêmes,  qui  sont  si 
«  ombrageux  sur  le  culte  divin,  et  qui  auroient  hoi> 
«  reur  de  saluer,  en  passant,  une  image  du  Sauveur 
ce  crucifie,  ont  réglé  néanmoins  que  chaque  propo^ 
a  sont  (i)  se  mettra  à  genoux  devant  le  ministre  qui 
«(  doit  lui  imposer  les  mains.  Autrefois  c'étoit  ado- 
«  rer  une  image,  que  de  se  baiser  la  main  devant 
<(  elle.  Adorare  n'est  autre  chose  que  manum  on 
«  admoifere.  Aujourd'hui  un  homme  ne  seroit  point, 
<x  suivant  nos  mœurs,  censé  idolâtre,  s'il  avoit  porté 
a  la  main  à  sa  bouche  devant  un  autre  homme  en 
«c  dignité,  ou  devant  son  portrait.  Fléchir  le  genou, 
ce  est  chez  nous  un  signe  de  culte  bien  plus  fort,  que 
(c  de  baiser  simplement  la  main  pour  saluer  ;  et  ce- 
ce  pendant  la  génuflexion  est   un   honneur  qu'on 
a  rend  souvent  aux  rois,  sans  aucune  crainte  d'ido- 
ff  latrie.  Il  est  donc  évident,  par  tant  d'exemples, 
(C  que  les  signes  du  culte  sont  par  eux-mêmes  arbi- 
«  traires,  équivoques^  et  sujets  à  variation  en  chaque 
«  pays  :  à  combien  plus  forte  raison  peuvent-ils  être 
«  équivoques  entre  des  nations  dont  les  mœurs  et 
«  les  préjugés  sont  si  éloignés  ! 

(1)  On  appelle  Proposants^  dans  les  Églises  réformées,  les 
aspirants  au  tilre  de  Pasteur  ou  de  Ministre.  (Édit.) 
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«  Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que  le 
«  culte  chinois  soit  exempt  d'idolâtrie  ;  mais  elles 
«  suffisent  pour  faire  suspendre  le  jugement  des 
c  personnes  neutres.  Elles  ne  donnent  pas  gain  de 
«  cause  aux  Jésuites;  mais  elles  justifient  la  sage 
«  lenteur,  ou  pour  mieux  dire,  la  conduite  pré- 
a  cautionnée  du  Pape,  Que  ceux  qui  savent  à  fond 
<  la  langue  et  les  mœurs  chinoises,  aient  impatience 
a  de  voir  ce  culte  condamné,  s'ils  le  croient  idolâ- 
tf  tre  ;  pour  moi  qui  ne  sais  aucune  de  ces  choses, 
ff  je  suis  édifié  de  voir  que  le  Pape  veut  s'assurer 
c  sur  les  lieux,  par  son  légat,  des  faits  qui  sont  dé- 
a  cisifs  sur  une  pure  question  de  fait, 

et  3**  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  Pape? 
«  Il  s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  VII,  qui 
tf  fut  dressé  après  avoir  oui  les  parties  ;  de  flétrir 
tf  tant  de  zélés  missionnaires ,  comme  fauteurs  de 
c  l'idolâtrie  ;  et  de  faire  un  changement  qui  peut 
a  ébranler  la  foi  naissante  dans  un  si  grand  empire, 
a  T^  Pape  ne  doit-il  pas  craindre  la  précipitation, 
et  aussi  bien  que  la  lenteur,  dans  une  affaire  aussi 
a  importante?  Que  seroit-ce,  si  on  venoit  dans  la 
a  suite  à  reconnoître  avec  évidence ,  par  un  témoi- 
«  gnage  décisif  de  toute  la  nation  chinoise ,  qui  ex- 
«  pliqueroit  sa  propre  langue ,  ses  propres  coutu- 
ff  mes,  sa  propre  intention,  que  le  culte  contesté  est 
a  purement  civil,  et  que  la  religion  n'y  a  aucune 
«  part?  Que  seroit-ce,  si  le  Pape  paroissoit  avoir 
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c(  cassé  avec  précipitation  le  décret  de  son  prédé- 
«  cesseur,  avoir  troublé  tant  d'Églises  naissantes  ^ 
cr  et  flétri  sans  raison  tant  de  saints  missionnaires  ? 
<c  Que  diroient  alors  les  impies  et  les  hérétiques  ? 
tt  Le  Pape  se  consoleroit-il  en  disant  :  J'ai  craint  le 
tt  soulèvement  de  toute  l'Église  gallicane  sur  ma 
or  lenteur  ?  De  plus,  je  ne  vois  aucune  lenteur  dans 
V  tout  ce  que  le  Pape  a  fait.  D'abord  il  a  voulu 
«  revoir  ce  qui  avoit  précédé  son  pontiBcat  ^  pour 
a  en  pouvoir  répondre  devant  Dieu  et  ^devant  les 
a  hommes.  Cette  précaution  n'est-elle  pas  digne  de 
«  lui  ?  Ensuite  il  a  choisi  un  prélat  pieux  et  éclairé  (  i  ) 
(c  pour  examiner  à  fond^  sur  les  lieux,  une  question 
<r  de  fait  qui  dépend  des  coutumes  et  des  intentions 
(c  des  Chinois,  infiniment  éloignées  de  nos  préjugés, 
«c  .N'est-ce  pas  aller  au  but  par  le  chemin  le  plus  droit, 
«  le  plus  court  et  le  plus  assuré  ?  N'est-ce  pas  montrer 
ce  un  cœur  exempt  de  partialité  et  de  prévention  ? 
oc  Puisque  personne  ne  cherche  que  l'éclaircissement 
(C  de  la  vérité,  personne  ne  doit  craindre  le  voyage  du 
a  légat,  qui  va  la  découvrir  sur  les  lieux.  De  quoi 
a  est-on  en  peine  ?  L'Église  romaine  n'attend  cet 
«  examen,  que  pour  donner  plus  de  poids  et  de  cer- 

(i)  M.  Maillard  de  Tournon,  patriarche  d*Antioche,  avoît 
été  nommé  par  le  Pape  Clément  XI,  au  mois  de  décembre 
1701,  légat  a  iaterCypouv  la  Chine  et  les  pays  voisins.  Voyez 
les  Mémoires  pour  servir  à  PHist,  £cciés»  du  dix  •huitième  siècle 
(par  M.  Picot);  t.  l*"",  p.  9,  27,  4a,  etc.  (Édit.) 
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c  tîtude  à  sa  décision.  Après  avoir  éclatrci  les  faits 
ff  décisifs,  elle  ne  tolérera  point  un  culte  idolâtre.  Qui 
c  est-ce  qui  veut  être  plus  zélé  ou  plus  éclairé  qu'elle? 
«  4^  Peut-on  dire  sérieusement,  que  la  lenteur  du 
ff  Pape  à  casser  le  décret  d'Alexandre  Y II,  est  le  plus 
«  grand  obstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  con- 
a  version  des  hérétiques  en  France  ?  Il  est  vrai  que 
c  les  hérétiques  attendent  avec  impatience  cet 
«  exemple  de  variation  de  l'Église  romaine  ;  mais  ils 
«  le  font ,  comme  ils  souhaitent  tout  ce  qui  peut 
«  tourner  contre  elle.  Ils  seroient  ravis  de  pouvoir 
ic  dire  :  Cette  Église  est  enfin  convaincue,  par  son 
ff  propre  aveu ,  d'avoir  autorisé  l'idolâtrie  par  un 
c  décret  solennel.  Au  contraire,  ils  seroient  réduits 
ff  à  se  taire,  et  le  scandale  cesseroit,  si  on  trouvoit 
<r  dans  l'examen  des  faits,  que  ce  culte  est  purement 
«  civil.  Il  est  vrai  que,  s'il  est  idolâtre,  il  faut,  quoi 
ff  qu'il  en  puisse  coûter,  arracher  jusqu'à  la  racine 
c  d'un  si  grand  mal.  Je  cesserois  d'estimer  les  Jé- 
«r  suites,  si  je  ne  les  croyois  pas  sincèrement  dis- 
ce  posés  à  sacrifier  tout,  pour  un  point  si  essentiel  à 
K  la  religion.  Mais  si  on  se  trouve  actuellement  dans 
c  ce  cas  extrême,  il  me  semble  qu'on  doit  casser  le 
c  décret  d'Alexandre  Vil,  comme  on  se  fait  couper 
«  un  bras  gangrené ,  pour  sauver  sa  vie.  Il  seroit 
a  même  à  souhaiter  en  ce  cas,  si  je  ne  me  trompe, 
a  que  le  Pape  usât  d'une  absolue  autorité,  pour 
«  faire  exécuter  sans  bruit,  sur  les  lieux,  le  chan- 


Sà82  HISTOIRE    DE   FÉNELOIT. 

ce  gement  qui  seroit  nécessaire,  et  pour  imposer  un 
a  perpétuel  silence  en  Europe  à  toutes  les  parties, 
a  de  peur  que  les  accusateurs  ne  triomphassent  des 
«  accusés ,  et  que  leur  triomphe  ne  devînt,  mal- 
ce  gré  eux,  par  contre-coup,  celui  des  libertins  et 
ce  des  hérétiques. 

ce  Enfin,  mon  révérend  Père,  si  vous  me  deman- 

ci  diez  ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question,  je 

ce  vous  répondrois  que  j'attends  d'apprendre,  par 

a  la  décision  du  Pape,  ce  qu'il  en  faut  penser.  11  ap- 

«  prendra  lui-même,  par  sou  légat,  quelle  est  la  véri- 

ce  table  intention  des  Chinois  pour  rendre  ce  culte  ou 

ce  religieux  ou  purement  civil  ;  et  c'est  ce  que  j'ignore. 

ce  Plût  à  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  adversaires 

ce  n'eussent  jamais   publié  leurs  écrits,   et  qu'on 

ce  eût  épargné  à  la  religion  une  scène  si  affreuse  ! 

ce  Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  donné  de  concert  et 

ce  en  secret  leurs  raisons  au  Pape, et  qu'ensuite  ils 

a  eussent  attendu  en  paix  et  en  silence  sa  décision  ! 

94.  ce  Jesuis  toujours,  avec  une  parfaite  sincérité,  etc.  » 

n  fait  conooitre       ^  Cette  lettre  de  Fénelon  ne  tarda  pas  à  se  ré- 

de cette répoiue  pandre  dans  le  public,  vraisemblablement  par  les 

aux  supérieurs    soins  du  P.  de  la  Chaise,  qui  la  regardoit  comme 

àe»  Missions-  ^     i-     •  l  "        '     r*   i  i 

étrangères.  Ircs-proprc  a  ciissipcr  les  préjuges  tacheux  que  les 
ennemis  des  Jésuites  répandoieut  contre  eux,  à  l'oc- 
casion de  leur  conduite  dans  l'affaire  des  cérémo- 
nies chinoises»  L'abbé  I^dieu  nous  apprend,  dans 
son  Journal^  que,  ce  le  17  janvier  1703,  l'archevêque 
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«  de  Reims  (Maurice  Ije  Tellier)  montra  à  M.  de 
c  Meaux  la  réponse  de  Tarchevêque  de  Cambrai  à 
ff  la  lettre  du  P.  de  la  Cliaise,  du  1 2  septembre  1 70a, 
ff  sur  les  affaires  de  la  Chine  ;  »  et  que  les  deux 
prélats  désapprouvèrent  également  cette  réponse, 
MM.  Tiberge  et  Brisacier,  en  ayant  eu  aussi  con- 
noîssance  par  le  bruit  public,  s'adressèrent  direc- 
tement à  Fénelon,  pour  en  apprendre  le  contenu, 
qu'il  s'empressa  de  leur  faire  connoître  par  la  lettre 
suivante,  du  5  octobre  170a  (1)  : 

a  Messieurs,  il  est  vrai  qu'on  m'a  écrit  pour  me 
c  demander  ma  pensée,  sur  les  bruits  qui  ont  été, 
«  dit-on,  répandus  à  Rome,  que  la  lenteur  du  Pape 
a  à  juger  la  question  du  culte  de  la  Chine,  impa« 
«  tientoit  TÊglise  gallicane ,  et  empéchoit  la  couver- 
ic  sion  des  hérétiques.  J'ai  répondu  selon  ma  con- 
«  science;  et  voici  à  quoi  se  réduit  ma  réponse.  Il 
a  me  semble  que  le  moins  qu'on  puisse  attendre 
ce  d'un  Pape  pieux ,  ferme  et  éclairé ,  c  est  qu'il  ne 
«  voudra,  par  aucune  considération  humaine,  ni 
«  prolonger  le  scandale,  ni  tolérer  un  seul  moment 
cr  l'idolâtrie,  si  elle  est  bien  prouvée.  Ainsi,  j'attends 
«  sans  impatience  sa  décision,  le  croyant  également 
«  éloigné  de  toute  précipitation  et  de  toute  lenteur. 
«  Il  est  naturel  qu'il  veuille  s'assurer  de  la  vérité 
c  des  faits,  que  les  parties  rapportent  si  diverse- 

(1)   Corresp,  Hc  Fénelon^  t.  Il,  p.  474- 
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a  ment.  11  s'agit  des  mœurs  des  Chinois,  très-éloi- 
«  gnëes  des  nôtres ,  et  de  Tintention  que  ces  peuples 
«  ont,  en  faisant  les  cérémonies  sur  lesquelles  on 
«  dispute.  Il  n'appartient  qu'au  juge ,  de  décider  si 
a  les  informations  sont  suffisantes ,  ou  non ,  pour 
«  pouvoir  prononcer.  Pour  moi ,  Messieurs,  qui 
a  ne  connais  ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des 
«  Chinois,  je  ne  puis  sai>oirce  qu* il  faut  désirer. 
«  Quand  le  Pape  aura  jugé  l'affaire ,  je  conclurai 
«  qu'il  a  trouvé  les  faits  suffisamment  éclaircis; 
cr  quand,  au  contraire,  il  retardera  le  jugement,  je 
«  supposerai  qu'il  n'aura  point  trouvé  les  preuves 
tf  concluantes.  A  l'égard  des  hérétiques  de  France,  je 
a  dois  les  connoître ,  ayant  été  chaîné  de  leur  in- 
«  struction  pendant  toute  ma  jeunesse,  tant  à  Paris 
cr  qu'à  la  Rochelle  et  ailleurs.  Je  ne  doute  pas  que 
«  le  grand  éclat  de  cette  affaire  n'ait  attiré  leur  at- 
ff  tention  ;  mais  leur  disposition  n'est  pas  de  cher- 
c[  cher  ce  qui  pourroit  lever  le  scandale,  et  faciliter 
cr  leur  réunion  avec  l'Église  catholique,  au  contraire, 
cr  ils  seroient  ravis  de  pouvoir  dire  à  ceux  qui  veulent 
cr  les  convertir,  que  l'Église  romaine  est  enfin  con- 
«  vaincue,  par  son  propre  aveu,  d'avoir  autorisé, 
«  depuis  environ  cinquante  ans,  par  le  décret  d'un 
(c  pape ,  l'idolâtrie  manifeste  des  chrétiens  chinois, 
cr  Mais  leur  critique  ne  doit,  ce  me  semble,  ni  avan- 
cr  cer  ni  retarder  le  jugement.  //  ne  s^agit  que  du 
ce  fond  de  ce  culte ,  qui  ne  doit  pas  être  toléré  un 
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«  seul  moment  s  il  est  idolâtre ,  et  auquel  il  faut 
«  bien  se  garder  de  donner  aucune  atteinte^  pour 
tf  complaire  aux  hérétiques  y  si  les  preuves  de  lUdo^ 
€t  Idtrie  tiont  rien  de  concluant,..  Y oilà, Messieurs, 
«  ce  que  je  pense,  sans  prévention  ni  partialité.  Vous 
a  savez  que  j'ai  toujours  aimé  et  révéi*é  votre  œuvre 
«  et  votre  maison.  Je  conserve  pour  vos  personnes 
a  toute  Testime  qui  est  due  à  votre  mérite  et  à 
«  votre  piété.  C'est  avec  ce  sentiment  très-sîncère 

«  que  je  veux  être »  ^5 

\  Il  paroît  que  cette  réponse  de  Fénelon  ne  put         suites 

1  .•>  .  1         •  »        -.  /    X  «■■««-  rvy'      de  celle  afliirc ; 

calmer  entièrement  la  peme  qu  avoit  causée  a  MM .  1 1-  ^  conclusion 
berge  et  Brisacier  la  démarche  du  P.  de  la  Chaise.  en  1704. 
L'article  déjà  cité  du  Journcd  de  Vabbé  LedieUj 
suppose  en  effet  ce  qu'ils  firent  de  la  lettre  de  ce  re- 
c  ligieux ,  une  critique  qui  a  été  estimée.  »  Nous 
avons  sous  les  yeux  la  critique  dont  parle  ici  l'abbé 
Ledieu  ;  ce  sont  des  notes  jointes  à  la  lettre  du 
P.  de  la  Chaise,  et  qui  relèvent  avec  sévérité  les  torts 
attribués  à  ce  religieux  et  à  ses  confrères,  dans 
toute  la  suite  de  cette  affaire  (  i  ). 

1  Au  milieu  de  ces  discussions  si  animées ,  le 
saint-siége  procédoit,  avec  une  sage  lenteur,  à  un 

(1)  Cette  écUtîon  de  la  lettre,  avec  les  notes,  forme  a4  pages 
în«ia.  Elle  fait  partie  d'an  Recueil  de  pièces  in-li%  qui  se 
coosenre  à  la  Bibliothèque  Mazarine  (n.  16960),  et  qui 
renferme  plusieurs  autres  documents  importants ,  sur  la 
même  controyerse.   (Édit.) 
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nouvel  examen  des  points  contestés.  Cet  examen, 

commencé  sous  le  Pape  Innocent  Xll,  fut  terminé 

sous  Clément  XI,  son  successeur,  qui   proscrivit, 

en  1 704 ,  un  certain  nombre  de  cérémonies  chinoises, 

comme  superstitieuses.  Cette  décision  fut  renouvelée 

en  171 5,  avec  une  plus  grande  solennité,  par  le  même 

pontife,  dans  une  constitution  qui  fut  confirmée  plus 

tard  par  Benoit  XIV  (en  174^)^  ^t  ^tii  sert  encore 

g   ,         aujourd'hui  de  règle  aux  missionnaires  (1). 

Lettre  tfe  Fé-        1  Dans  le  temps  même  où  la  réputation  de  sa- 

neonau   ape,  ^^^^  ^^  j^  piété  dont  Fénelon  iouissoit  en  France, 

potir  ftoUiciler     or  j  1 

la  béatification  le  faisoit  Consulter  avec  un  égal  empressement  par 
*  "*°p  '°*^*  les  deux  partis  opposés,  sur  une  question  si  déli- 
cate ,  il  se  voyoit  appelé ,  par  sa  position  et  par 
son  caractère  sacré,  à  prendre  part  à  une  discus- 
sion  d'une  nature  bien  différente,  et  qui,   loin  de 

(1)  La  constitution  de  Benoît  XIV  rapporte  textuelle- 
ment celle  de  Clément  XL  On  peut  voir  le  résumé  de  ces 
^  deux  constitutions,  dans  le  chap.  9  du  traité  De  sacrù  Bili- 
bus,  ajouté  à  la  Théol.  morale  du  P»  Antoine^  par  le  P.  Bo* 
naventure  Staidel.  (T.  IV.) 

Il  est  à  remarquer  que  le  jugement  porté  sur  les  <rr/tv 
monies  chinoises,  par  les  souverains  pontifes  Clément  XI  et 
Benoît  XIV,  est  confirmé  par  celui  des  savants  moderneS| 
qui  ont  le  plus  soigneusement  étudié  la  langue  et  les  usages 
des  Chinois.  Voyez  Abel  Rem  usât,  Nom>eaua:  Mêlants  asia- 
tiques y  t.  V^,  p.  36,  etc.  3oo,  etc.  —  Malte-Brim,  Précis  de 
la  Géographie  universelle,  t.  IX,  p.  419-4^0.  —  Annales  de 
Philosophie  chrétienne,  t.  VI,  p.  75.  (Édit.) 
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troubler  la  paix  de  TEglisc,  ne  pouvoit  que  rani- 
mer, parmi  les  fidèles,  l'amour  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Le  saint-siége  ctoit  alors  occupé 
de  prendre,  sur  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Yin- 
ceiit  de  Paul ,  les  informations  préparatoires  h  sa 
béatification,  sollicitée  de  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien  (  i).  De  tous  cotés,  on  adressoit  au 
souverain  Pontife,  pour  cet  objet ,  les  instances  les 
plus  pressantes,  fondées  sur  la  réputation  univer- 
selle de  sainteté  dont  jouissoit  le  serviteur  de  Dieu, 
sur  les  services  de  tout  genre  qu'il  avoit  rendus  à 
l'Eglise  et  à  i'£tat,  et  sur  les  miracles  incontestables 
par  lesquels  il  avoit  déjà  plu  à  Dieu  d'honorer  sa  mé- 
moire. Dans  ces  conjonctures,  Fénelon^  comme  tous 
les  éveques  de  France,  fut  invité,  par  les  Prêtres  de 
la  Mission,  à  faire  connoître  au  saint-siége  ce  quHI 
avoit  pu  apprendre  des  vertus  de  leur  saint  fonda- 
teur, soit  par  la  notoriété  publique,  soit  par  d'au- 
tres témoignages  dignes  de  foi.  Pour  répondre  h 
cette  invitation,  il  n'avoit  pas,  comme  plusieurs  de 
ses  collègues,  l'avantage  de  pouvoir  se  donner 
comme  témoin  oculaire  des  travaux  et  des  vertus 
de  saint  Vincent  de  Paul  ;  mais  il  lui  étoit  facile  de 
suppléer   à   cet  avantage,  en  faisant  connoître  ce 

(1)  On  peut  voir  l'histoire  abrégée  des  procédures  rela- 
tives à  la  béatiiication  et  à  la  canonisation  de  saint  Vincent 
de  Paul,  dans  le  dernier  livre  de  sa  Fie  composée  par  Collet. 
T.  n ,  p.  53a,  etc.  (ÉDiT.) 


l 


a88  HISTOIRE   DE   PiHELON. 

qu^il  avoit  pu  recueillir  de  la  bouche  luême  de  té- 
moins oculaires  du  plus  grand  poids,  et  au  sein  de 
sa  propre  famille  (  i  ). 

1  <K  II  est  vrai ,  très-saint  Père,  disoit  Fénelon  au 
a  Pape  (a) ,  je  suis  trop  jeune  pour  avoir  connu 
ce  Vincent  ;  mais  j*ai  eu  la  consolation  d'entendre, 
a  dans  ma  jeunesse ,  les  glorieux  témoignages  ren- 
ie dus  à  ses  actions  et  à  ses  paroles,  par  deux  on- 
ce clés  qui  ont  pris  soin  de  mon  éducation  après 
a  la  mort  de  mon  père. 

1(f  Le  premier  est  Tévêque  de  Sarlat, aussi 

«  zélé  pour  le  bien  de  son  troupeau,  qu\\  en  étoit 
a  lui-même  chéri  (3).  Ce  prélat,  très-sobre  en  ma- 
«(  tière  d'éloges,  traçoit  à  peu  près  en  ces  termes,  le 
(c  portrait  du  vénérable  vieillard  : 

^  «  Il  avoit,  au  premier  abord,  quelque  chose  de 
<c  rude  et  de  grossier;  mais  l'onction  intérieure  de 
«  la  grâce  lui  donnoit  une  merveilleuse  affabilité. 
«  U  parloit  peu,  disoit  beaucoup  de  choses  en  peu 
a  de  mots;  étoit  plein  d'égards  envers  tous,  sans 
ft  flatter  personne  ;  prenoit   toujours  à  propos  le 

(i)  On  a  vu,  dans  le  premier  livre  de  cette  Histoire,  que 
la  famille  de  Fénelon  avoit  eu  des  rapports  particuliers  avec 
saint  Vincent  de  Paul.  (Édit.) 

(2}  Lettre  de  Fénelon  au  Pape  Clément  XT^  du  20  avril 
1706.  [Corresp,  €ie  Fénelon,  t.  III,  p.  io3.) 

(3)  Voyez  une  courte  notice  sur  ce  prélat,  dans  le 
tome  I*'  de  cette  Histoire  ;  Pièces  justificatives,  n.  I,  p.  Ifik* 
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a  temps  et  le  lieu  convenables  pour  ses  entreprises, 
«  qu'il  conduisoit  paisiblement  et  peu  à  peu  à  leur 
<  but.  C'est  ainsi  qu'il  s'opposa,  pendant  vingt  ans 
c  environ,  à  ce  qu'on  mit  par  écrit  les  constitutions 
Il  de  sa  congrégation  déjà  si  florissante,  craignant 
«  qu'une  rédaction  prématurée  ne  rencontrât  des  op- 
«v  positions;  jusqu'à  ce  que  les  membres  de  cette 
ff  congrégation ,  voyant  tous  les  points  de  la  règle 
«t  longtemps  confirmés  par  l'usage  journalier,  en  de- 
«  mandassent  eux-mêmes  la  rédaction  définitive:  telle 
«  étoit  la  patience  dans  laquelle  il  possédait  son 
€d/ne{i). 

1  «  Malgré  l'obscurité  de  sa  naissance,  il  jouis* 
ff  soit  à  la  cour  de  la  plus  haute  faveur,  sans 
«  exciter  l'envie;  il  travailloit  sans  relâche,  et  de 
«  tout  son  pouvoir,  à  la  réforme  difficile  du  clergé, 
«  sans  blesser  ni  attaquer  personne.  H  découvrit 
ce  et  envisagea  aussitôt  avec  horreur  le  jansé- 
c  nisme,  dans  les  discours  séduisants  de  l'abbé 
«  de  Saint-Cyran.  On  admiroit  surtout,  dans  cet 
c  homme  de  Dieu,  un  rare  discernement  des  esprits, 
«  et  une  constance  extraordinaire  dans  ses  résolu- 
9  tions.  Sans  égard  pour  la  faveur  et  la  haine  des 
«  grands,  il  considéroit  uniquement  les  intérêts  de 
c  l'Eglise,  en  donnant  son  avis  sur  le  choix  des  évê- 
«  ques,  dans  le  conseil  de  conscience,  où  il  avoit  été 

(1)  Zac.  XXI,  19. 

V.  ni.  19 
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a  appelé  par  la  reine  Anne  d'Autriche,  mère  du  Roi. 
«(  Si  les  autres  membres  du  conseil  eussent  toujours 
«  suivi  les  avis  que  lui  inspiroit  une  sage  prévoyance, 
ff  on  eût  éloigné  de  l'épiscopat  quelques  sujets,  qui 
«  ont  depuis  excité  de  grands  troubles  dans  TÉglise. 
1  «  L'autre  oncle  dont  j'ai  parlé,  jouissoit  à  la 
a  cour  et  à  l'armée,  d'une  juste  réputation  de  sa* 
a  gesse  et  de  bravoure  (i).  Il  avoit  pour  directeur 
a  M.  Olicr,  instituteur  du  séminaire  de  Saint-^ul- 
«  pice,  homme  tout  à  fait  apostolique,  et  entière* 
«  ment  livré  h  la  gmce  de  Dieu  (a).  Celui-ci  étant 
«  attaché  à  Vincent  par  les  liens  d'une  étroite  ami* 
«  tic  et  d'une  vénération  profonde,  mon  oncle,  si 
«  cher  à  M.  Olier,  connut  très-particulièrement  Yin- 
«  cent;  et  ce  fut  avec  l'approbation  de  l'un  et  de 
c<  l'autre,  qu'il  engagea  plusieurs  gentilshommes, 
«(  distingues  par  leurs  exploits  et  leur  naissance,  à 
a  faire  serment  avec  lui,  de  renoncer  pour  toujours 
«  à  la  fureur  impie  du  duel  :  serment  qu'ils  prê* 
«  tèrent  tous  ensemble,  dans  la  chapelle  du  sémi- 
«  naire  de  Saint-Sulpicc,  le  jour  de  la  Pentecôte 
a  (de  l'année  i65i.)    Cet  engagement   ayant  été 
«  signé  par  un  si  grand  nombre  de  seigneurs  dis* 
«  tingués  par  leur  courage  et  leur  noblesse,  la  pieuse 

(i)  Il  s*agit  ici  du  marquis  Antoine  de  Fénelon^  dont  il  a 
été  souvent  question  dans  le  premier  livre  de  cette  Histoire. 
(T.  r',  p.  1 1 ,  etc.) 

(a)  Act.  XIV,  a5  ;  XV,  40. 
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'  c  reine  n'a  jamais  cessé,  à  la  persuasion  de  Viu- 
«  cent,  de  soutenir  et  de  favoriser  une  œuvre  coin- 
c  mencée  sous  de  si  iieureux  auspices  ;  et  le  Roi , 
c  depuis  sa  majorité,  a  combattu  avec  tant  de  sa- 
c  gesse  et  de  fermeté  la  fureur  des  duels,  qu'elle  est 
c  aujourd'hui  presque  éteinte,  ctqu  ona  maintenant 
«  de  la  peine  à  croire  que  nos  rois  aient  autrefois 
c  désespéré  d'en  triompher  :  tant  cette  coutume 
c  insensée,  que Tancienne  barbarie  avoit  introduite, 
€  est  aujourd'hui  tombée  ! 

1  «  De  plus,  j'ai  entendu  souvent  M.  de  la  Mothe- 
9  Houdancourt,  archevêque  d'Auch,  prélat  distin- 
«  gué  par  ses  lumières  et  par  toutes  les  autres  qua- 
c  lités  de  l'esprit,  et  qui  avoit  assisté  pendant  plu- 
«  sieurs  années,  avec  Vincent,  aux  délibérations  du 
«  conseil  de  conscience  sur  le  choix  des  évéques; 
«  je  l'ai,  dis-je,  entendu  souvent  admirer  la  sinipli- 
a  cité,  ia  sagesse,  l'humilité  et  la  grandeur  d'âme 
c  de  ce  saint  prêtre. 

1  c  Enfin ,  j'ai  aussi  entendu  parlet*,  sur  ce  sujet , 
«  M.  Tronson ,  successeur  de  M.  Olier,  et  l'héritier 
tf  de  ses  vertus.  Nourri  par  lui  des  paroles  de  la  foi, 
c  et  formé  par  ses  soins  à  la  vie  cléricale,  je  m'ho- 
a  nore  d'avoir  été  élevé  à  l'ombi^e  de  ses  ailes.  Il  ne 
«  le  cadoit  à  personne,  si  je  ne  me  trompe,  pour  le 
cr  zèle  de  la  discipline  ecclésiastique,  pour  l'habileté, 
«  la  prudence,  la  piété,  enfin  pour  sa  pénétration 
a  dans  le  discernement  des  esprits.  Or,  il  avoit  cou- 

«9- 
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cr  tume  de  dire,  que. Vincent  possédoit  éminemment 
«  cette  douceur  et  cette  modestie  de  Jésus-Christ^ 
et  par  laquelle  saint  Paul  conjuroit  les  Corin^ 
<c  thiens  {\)\  et  qu'il  avoit  été  de  nos  jours ,  au 
ce  jugement  de  M.  Olier,  la  source  et  le  principe  du 
«  renouvellement  de  Tesprit  apostolique  en  France. 

\  a  Voilà,  très*saint  Père,  ce  que  je  crois  devoir 
«  attester,  après  l'avoir  appris  de  témoins  dignes  de 
«  toute  croyance.  Si  la  voix  du  peuple  doit  être 
a  considérée  comme  la  voix  de  Dieu ,  tant  de  vœux 
ce  présentés  de  toutes  les  parties  de  la  France,  au 
a  cœur  de  Votre  Sainteté,  nous  donnent  lieu  d'es- 
c(  pérer  une  heureuse  issue  ;  car  il  n'est  parmi  nous 
a  aucun  homme  véritablement  pieux,  qui  ne  désire 
«  ardemment  de  voir  ce  vénérable  prêtre  proposé 
«  pour  modèle  à  tous  les  fidèles,  et  invoqué  par 
u  eux  dans  leurs  besoins.  » 

1  II  étoit  sans  doute  bien  consolant  pour  Fénelon, 
de  pouvoir  joindre  son  suffrage  à  celui  de  ses  col- 
lègues, dans  une  cause  si  intéressante  pour  la  gloire 
de  la  religion  ;  mais  il  n 'étoit  pas  moins  consolant 
pour  lui,  de  trouver,  dans  les  traditions  mêmes  de 
sa  famille,  de  si  précieux  témoignages  des  rapports 
particuliers  qu'elle  avoit  eus  avec  ce  saint  prêtre, 
que  le  suffrage  universel  du  monde  chrétien  jugeoit 
digne  d'un  culte  public. 

(i)  llCor.X,!. 
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^Toutefois,  la  maturité  que  le  saint-slége  a  6ou- 
tume  d'apporter  à  l'examen  de  ces  sortes  de  causes, 
ne  permit  pas  à  Fénelon  de  voir  Faccomplissement 
de  ses  vœux;  les  procédures  delà  béatification  de 
saint  Vincent  de  Paul  ne  furent  terminées  qu'en 
1729,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIII;  et  le  dé- 
cret de  sa  canonisation  ne  fut  publié  qu'en  1737, 
par  Clément  XII.  ^ 

Fénelon  eut  encore,  vers  la  fin  de  sa  vie,  une  oc-    RemoDinoceg 
casion  bien  consolante  et  bien  conforme  au  vœu  de    ,  Jf,*"!^» 

à  dément  XI, 

son  cœur,  de  faire  usage  de  son  crédit  à  la  cour  de     sur  le  refus 
Rome;  ce  fut  en  faveur  du  plus  ancien,  du  plus      d««^""«« 

*  *  fait  à  rabbe 

fidèle  et  du  plus  respectable  de  ses  amis,  le  duc  de  deSaînt-Aiguan 
Beauvilliers.  L'abbé  de  Beauvilliers  (i),  son  frère,  '''^* 
avoit  été  nommé,  le  i^^  avril  171 3,  à  l'évêché  de 
Beauvais,  vacant  par  la  mort  du  cardinal  de  Janson. 
Le  Pape  refîisoit,  depuis  plus  de  trois  mois,  de  lui 
en  accorder  les  Bulles;  le  motif  de  ce  refus  étoit  une 
thèse  que  cet  ecclésiastique  avoit  soutenue,  pendant 
son  cours  de  licence,  sur  les  maximes  et  les  libertés 
de  l'Église  gallicane.  Fénelon,  instruit  de  cette  dif- 
ficulté inattendue,  en  craignit  les  suites  ;  il  crut  de- 
voir écrire  au  P.  Daubenton,  Jésuite,  en  qui  le  Pape 
avoit  une  singulière  confiance,  une  lettre  très-pres- 
sante, pour  faire  sentir  les  dangers  de  cette  conduite 

(i)  François-Honorat-Antoine  de  Beauvilliers  de  Saint- 
Aignan,  nommé  à  Tévéchc  de  Beauvais  en  i7i3,  s'en  démit 
en  1728. 
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de  la  cour  de  Rome,  dans  les  circonstances  où  Ton 
se  trouvoit;  il  préféra  cette  voie  indirecte,  pour 
faire  parvenir  la  vérité  jusqu'au  Pape.  Elle  lui  lais- 
soit  la  liberté  de  présenter  des  réflexions  très-justes 
et  très-sages,  auxquelles  il  n'auroit  pu  donner  au- 
tant de  force  dans  une  lettre  au  Pape  lui-même  :  on 
sait  que  les  justes  égards  dus  à  une  grande  dignité, 
et  les  formules  consacrées  par  l'usage  et  le  respect, 
affoiblissent  quelquefois  les  raisons  en  adoucissant 
les  expressions.  Voici  le  texte  de  cette  lettre ,  datée 
du  la  juillet  1713  (i). 

«  J'apprends,  mon  révérend  Père,  avec  une  vé- 
«  ritable  douleur,  que  le  Pape  a  refusé  les  Bulles 
a  de  M.  l'abbé  de  Saint-Aignan,  nommé  à  l'évêdië 
«  de  Beauvais,  à  cause  d'une  thèse  que  cet  abbé  a 
a  soutenue  dans  sa  licence.  Cette  affaire  fait  un 
«  grand  bruit  à  Paris  et  à  la  cour.  Le  parti  Jansé- 
(c  niste,  et  tous  ceux  qui  supportent  impatiemment 
«  l'autorité  de  Rome,  espèrent  profiler  de  ce  ti'ou- 
c(  ble,  pour  exciter  une  très-dangereuse  division  en- 
te tre  les  deux  puissances.  Pour  moi,  je  ne  puis 
ce  que  m'afïliger  devant  Dieu,  dans  une  si  triste  oc- 
(c  casion .  Je  ne  puis  même  m'empêcher  de  vous  sup- 
«  plier  instamment  de  parler  à  Sa  Sainteté,  et  de 
«  prendre  la  liberté  de  lui  montrer  cette  lettre ,  si 
(c  elle  a  la  bonté  de  vous  le  permettre.  Je  puis  tom- 

(t)  Corresp,  deFcnelon ,  t.  IV,  p.  3oa,  etc. 


ber,  par  cette  démarche ,  dans  une  grande  indis* 
crétion  ;  mais  j'espère  qu  un  pontife  si  pieux  et  si 
éclairé  me  pardonnera  cet  excès  de  zèle  :  ui  minus 
sapiens  dico. 

c  i^  Je  n'ai  point  lu  la  thèse,  et  je  ne  sais  point 
ce  qu'elle  contient.  J 'ai  su  seulement,  quelques  mois 
après  qu'elle  a  été  soutenue,  que  M .  l'abbé  de  Sain  t- 
Aignan,  qui  est  frère  de  M.  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  ministre  d'État,  très-zélé  pour  le  saint- 
siège 9  et  qui  a  été  nourri  dans  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice ,  où  l'autorité  de  t Église  mère  et 
nuUtresse  est  dans  une  singulière  recommanda- 
tion, l'a  soutenue  (i). 
«  a^  Le  Pape  a  eu  la  bonté  d'ignorer  la  thèse 
«  du  neveu  de  feu  M.  l'évêque  de  Chartres,  quand 


(f  )  Nous  supprimons  ici  un  fragment  de  cette  lettre,  où 
Fénclon  suppose  que  Tabbë  de  Saitit-Aîgnun  avoit  soutenu 
les  quatre  articles,  par  ordre  du  Roi.  Ce  fragment  se  trouve, 
il  est  vrai,  dans  un  manascrit  original  que  nous  avons  sous 
les  yeux  \  d'où  il  a  passe  dans  les  éditions  précédentes  de 
celte  Histoire  y  et  dans  le  tome  IV  de  la  Corrcsp,  de  Fénelon, 
Mais  il  ne  se  trouve  point  dans  plusieurs  copies  venues  de 
Rome.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  suppression  aura 
été  faite  par  Fénelon  lui-même,  qui  avoit  d'abord  été  mal 
instruit  du  fait  dont  il  s*agit.  Cette  conjecture  est  confir- 
mée par  les  observations  qu'on  lit,  sur  ce  sujet,  dans  les 
Nouveaux  Opuscules  de  Fîcury,  (a*  édit.  p.  75,  etc.  263,  etc.) 
Voyez  aussi  VHist,  littér,  de  Fénelon^  IV*  partie,  p.  366. 
(Édit.) 
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«  il  lui  a  accordé  favorablement  ses  Bulles  (i)  ;  Sa 
«  Sainteté  u^auroit-ellepaspuy  par  la  même  bonté, 
ce  ignorer  aussi  celle  de  M.  Tabbéde  Saint-Aîgnan? 

a  y  Avant  l'assemblée  du  clergé  de  i68a,  où 
a  les  quatre  propositions  furent  données  comme  la 
a  règle  de  la  doctrine  en  France,  et  même  avant 
«  toutes  les  contestations  des  pontificats  précédents, 
ft  Tusage  de  la  feculté  de  Paris  étoit  que  chacun 
ce  soutint  en  liberté  l'une  ou  Tautre  des  opinions 
«  opposées.  Ainsi ,  M.  l'abbé  de  Saint-Aignan  n'a 
«  fait  que  suivre  cette  ancienne  liberté,  dont  Rome 
ce  ne  se  plaignoit  point  autrefois.  En  parlant  ainsi, 
a  Je  dois  excepter  t indépendance  du  temporel  de 
«  nos  rois  y  qiion  ne  laissoit  mettre  en  aucun  doute. 

cr  4^  Le  parti  Janséniste ,  et  un  grand  nombre 
tt  d'honnêtes  gens  sans  science ,  auxquels  ce  parti 
ce  impose  par  toutes  sortes  d'intrigues  et  d'artifices, 
«  ne  cherchent  qu'une  mésintelligence  entre  le  Pape 

«  et  le  Roi On  rend  Rome  odieuse j  disant 

«  qiielle  ne  peut  souffrir  qiCon  réifoque  en  doute 
«  son  infnllibililéj  à  laquelle  elle  veut  attacher 
et  inséparablement  sa  puissance  pour  détrôner  les 
ce  rois.  On  s'efforce  de  donner  au  Roi ,  et  à  tout  ce 
tt  qui  l'environne ,  les  ombrages  et  les  préventions 

(i)  Charles-François  Desmontiers  de  Mérinville, nommé, 
le  a6  avril  1709,  coadjuteur  de  son  oncle  Paul  Godet-<]es~ 
Marais,  évê(|ne  de  Chartres  ;  celui-ci  mourut  le  26  septem- 
bre de  la  morne  année  1709. 
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c  les  plus  fâcheuses.  Sa  Majesté  est  modérée,  pieuse, 
«  attachée  au  saint-siége  par  la  plus  sincère  religion  ; 
a  mais  on  tâchera  de  lui  faire  entendre  que  son  au- 
a  torité  seroit  ébranlée  par  les  fondements ,  si  on 
c  ne  réprimoit  pas  les  entreprises  des  Ultramon- 
«  tains.  Kien  n*est  si  dangereux  qu'un  prétexte 
«  si  plausible,  dans  la  conjoncture  présente . . . 

c  5^  Quoique  le  Roi  jouisse ,  Dieu  merci ,  d'une 
<  très-bonne  santé ,  le  parti  Janséniste  et  tous  les 
ff  malintentionnés  pour  Rome,  regardent  l'âge  de  ce 
«  prince  qui  a  soixante-quinze  ans;  ils  comptent  que  si 
«  ce  grand  appui  de  l'Église  venoit  à  nous  manquer, 
ff  ils  seroient  aussitôt  en  pleine  liberté  de  lever  la 
c  tête,  pendant  les  orages  d'une  minorité,  pour  $e- 
c  couer  le  joug  du  saint-siége,  ou  du  moins  pour 
c  en  énerver  absolument  l'autorité.  Ce  funeste  évé- 
c  nement  est  infiniment  à  craindre;  j'ose  dire  qu'il 
et  est  de  la  profonde  sagesse  d'un  si  grand  pontife, 
«  d'éviter  jusqu'au  moindre  prétexte  d'ombrage  et  de 
«  division,  dans  une  conjoncture  si  périlleuse.  Ce  se* 
«  roit  un  grand  malheur  pour  l'Église,  que  la  perte 
ff  d'un  roi  si  zélé  survint  dans  un  temps  de  division, 
«  oîi  le  gros  de  la  nation  françoise  seroit  indisposé 
a  contre  Rome.  C'est  un  cas  singulier,  qui  semble 
«  demander  une  condescendance  toute  singulière. 
«  C'est  le  refus  de  cette  paternelle  condescendance, 
«r  que  les  malintentionnés  cherchent,  pour  indispo- 
«  ser  et  pour  prévenir  toute  la  nation.  Cest  ce  qui 
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a  peut  répandre  les  semences  secrètes  dun  schis^- 
€  me ,  pour  les  temps  que  nous  ne  saurions  prévoir 
a  qu*atfec  crainte  et  douleur. ... 

a  6®  (Ea  vous  présentant  ces  réflexions,  et  en 
a  vous  invitant  y  mon  révérend  Père ,  à  les  mettre 
«  sous  les  yeux  du  Pape),  j'aime  mieux  être  indis- 
<c  cret ,  et  paroître  tel ,  que  de  négliger  aucun  des 
«  moyens  d'union  et  de  concert  entre  un  si  pieux 
a  pontife  et  un  roi  si  zélé  pour  la  religion,  surtout 
ce  la  conjoncture  étant  si  périlleuse. 

a  7^  Au  reste ,  je  ne  songe  nullement  à  paroître 
a  dans  cette  grande  affaire  qui  est  au-dessus  de  moi, 
«  ni  à  me  faire  aucun  mérite  de  mes  bonnes  inten- 
a  tions  pour  la  paix.  Il  me  suffit  de  représenter,  dans 
«  le  plus  grand  secret,  mes  foibles  pensées  à  un 
a  pontife  qui  est  plein  d'indulgence,  et  qui  m'honore 
«  de  ses  bontés.  Je  le  fais  avec  le  plus  profond 
«  respect  et  avec  la  conBance  la  plus  filiale.  Je  lui 
ce  demande  pardon ,  avec  la  soumission  la  plus  par^ 
«  faite,  si  je  ne  demeure  point  dans  mes  bornes,  en 
«  un  si  pressant  besoin  de  parler  pour  la  sûreté  de 
ce  l'Église.  J'ose  dire  que  je  n'aime  point  les  partis 
<x  foibles  et  timides,  où  l'on  hasarde  tout,  en  lais- 
c(  sant  voir  au  monde  qu'on  n'ose  rien  hasarder.  Je 
ce  sais  combien  les  esprits  audacieux  se  prévalent  de 
u  telles  condescendances ,  et  que  c'est  ce  qui  les  en* 
a  hardit  pour  les  plus  dangereuses  extrémités.  Je 
d  n'ignore  pas  qu'il  y  a  certains  points  indivisibles 
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«  et  essentielsi  sur  lesquels  on  ne  peut  ni  reculer 
«  ni  conniver ,  parce  qu'on  perd  tout  si  on  ne  sauve 
<r  pas  tout  ;  mais  ou  peut  trouver  un  juste  tempé- 
<  rament^  et  où  l'on  sauvera  tout  ce  que  le  cardinal 
«  Bellai*min  soutient  être  de  foi  ^  et  où  Ton  ne  lais- 
«  sera  à  la  liberté  des  opinions  que  ce  qui  n*est 
fL  jmnt  de  la  foi  ^  selon  ce  cardinal. . . 

€t  J'espère ,  mon  révérend  Père ,  que  vous  vou- 
a  drez  bien  vous  prosterner  pour  moi,  aux  pieds  du 
«  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  m'y  prosterne  moi- 
«  même  en  esprit  et  du  fond  du  cœur,  pour  le  sup- 
ff  plier  très-respectueusement  de  n'écouter,  en  cette 
ff  occasion ,  que  la  patience  du  bon  pasteur  et  que 
a  la  tendresse  du  père  commun.  »  ^3 

Cette  lettre  fit  la  plus  forte  impression  sur  l'es-   Ré«uluideees 
prit  de  Clément  XI  ;  il  voulut  même  la  garder,  pour    '*^  jj^^y^  ' 
se  mieux  pénétrer  des  sages  réflexions  qu'elle  rcn-   sont  accordées 
fermoit  ;  et  il  n'hésita  plus  à  accorder  à  l'abbé  de  deSaim-Aicnan 
Saint-Aignan  les  Bulles  de  l'évêché  de  Beauvais. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  réponse  même  du 
P.  Daubenton,  à  qui  Fénclon  s'étoit  adressé,  et  dont 
nous  avons  l'origiual  entre  les  mains  (i). 

«  Monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  au  Pape 
«  ce  que  Votre  Grandeur  a  pris  la  peine  de  m'écrire, 
•  sur  les  difficultés  que  l'on  faisoit  à  M.  l'abbé  de 

(i)  Lettre  du  P,  Daubentonà  Fénelon^  9  septembre  17 13, 
[Corresp.  de  Fénelon,  t.  IV,  p.  3a3.) 
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(€  Saint-Aignan.  Ce  qui  regardoit  M.  le  duc  de  Beau- 
ce  vilHers  y  fit  plaisir  au  Pape,  déjà  instruit  du  l'are 
«  mérite  de  ce  seigneur.  Sa  Sainteté  fut  touchée  des 
«  sages  réflexions  que  Votre  Grandeur  faisoit,  sur 
a  les  conjonctures  présentes  et  sur  les  périls  à  ve- 
«r  nir  ;  et^  par  cette  raison^  elle  retint  la  lettre,  avec 
or  promesse  de  me  la  rendre.  Je  communiquai  la 
«  même  lettre  à  M.  l'abbé  de  Livry,  qui  fut  très- 
n  sensible  au  zèle  de  Votre  Grandeur  pour  son  oncle. 
«La  chose  s'est  passée  très-heureusement.  Le  Pape 
«  a  proposé  lui-même  au  consistoire  M.  l'abbé  de 
ff  Saint-Âignan  pour  Tévêché  de  Beauvais  ;  et  ou 
a  lui  a  obtenu  le  gratis  (i).  » 
Correspondance  II  L'estime  et  la  confiance  que  les  lumières  et  la 
de  Féneion      ycrtu  de  Féuclon  lui  attiroient  de  toutes  parts,  se 

avec  les  daes  ,^         . 

de  BeaupiWers   mauifestoient  surtout  dans  sa  correspondance  ha- 
et  de  ciievreuse,  bituclle  avcc  les  vcrtucux  amis  dont  il  étoit'autre- 

fois  environné  à  la  cour^  et  que  sa  disgri^ce  lui  avoit 
encore  plus  étroitement  attachés.  Ils  s'étoient  fait, 
pour  ainsi  dire,  une  loi  de  ne  prendre  aucune  dé- 
termination sur  leurs  intérêts  les  plus  chers,  sans 
la  soumettre  à  son  avis  et  à  son  approbation.  {|  a  Ja- 
«  mais  liaison  ne  fut  plus  forte  ni  plus  inaltérable, 

(i)  Le  cardinal  deBaussetrapportoity  en  cet  endroit,  quel- 
ques faits  antérieurs  à  la  nomination  de  Fénelon  à  l'arche- 
vêché de  Cambrai.  Ces  faits  nous  ont  paru  plus  naturelle- 
ment placés  dans  le  second  livre  de  celle  Histoire,  {N.  h^ 
t.  I*%  p.  294 ,  etc.) 
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c  dit  le  duc  de  Saint-Simon  (i),  que  celle  de  lar- 
«  chevêque  de  Cambrai  avec  MM.  de  Beauvilliers 
«  et  de  Chevreuse ,  et  toute  cette  société  qu'il  diri- 
«  geoit  du  fond  de  sa  retraite.  Cette  liaison  ëtoit 
«  fondée  sur  une  confiance  intime  et  fidèle,  qui  elle-^ 
«  même  l'étoit,  à  leur  avis,  sur  l'amour  de  Dieu  et 
ff  la  religion.  Ils  étoient  presque  tous  gens  d'une 
c  grande  vertu  et  de  beaucoup  d'esprit;...  tous  ne 
«  vivoient  et  ne  respiroient  que  pour  Fénelon;  ils 
ff  ne  pensoient  et  n'agissoient  que  sur  ses  principes; 
«  ils  recevoient  ses  avis  en  tous  genres ,  comme  les 
tr  conseils  de  la  sagesse  même...  Les  duchesses  de 
«  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  partageoient  la  tendre 
ff  vénération  de  leurs  maris  pour  l'archevêque  de 
ff  Cambrai;  et  tous  les  quatre,  intimement  unis  par 
ff  ce  lien  commun  que  sa  disgrâce  n'avoit  fait  que 
ff  fortifier,  n'étoient  qu'un  cœur,  une  âme,  un  sen- 
ff  timent ,  une  pensée.  »  La  suite  de  cette  histoire 
nous  en  offrira  des  preuves  bien  intéressantes,  à 
l'occasion  de  la  correspondance  de  Fénelon  avec  les 
ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  sur  les  affaires 
politiques.  Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  l'ex- 
trait d'une  de  ses  lettres  au  duc  de  Chevreuse,  sur 
le  mariage  de  son  petit-fils;  elle  fera  voir  le  talent 
singulier  de  Fénelon  pour  manier  les  cœurs,  les  ca- 
ractères et  les  esprits,  en  les  dirigeant  toujours  vers 

(i)  Mém.  de  Saint-Simon;  t.  XVII,  p.  i8o,  édit.  in-xa. 
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le  goût  de  la  vertu  et  par  les  conseik  de  la  raison . 
Les  avis  qu'il  donne  au  duc  de  Chevreuse  peuvent 
s'adresser  également  à  tous  les  pères  et  à  toutes  les 
mères  qui  se  trouvent  dans  des  cireonstances  sein« 
blables  ;  ils  peuvent  du  moins  contribuer  à  pi%- 
venir  les  suites  funestes  de  ces  mariages  préma- 
turés,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  donner 
à  des  enfants  le  titre  de  chef  de  famille ,  sans  leur 
en  donner  la  sagesse  et  rexpérience,  et  de*  les 
soustraire  à  l'autorité  paternelle^  au  moment  oii 
elle  pourroit  influer  le  plus  utilement  sur  leur  bon- 
heur. Cette  contradiction  de^  institutions  sociales 
avec  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  place  quel* 
quefois  les  jeunes  gens  entre  la  tentation  de  faire 
le  dangereux  essai  de  leur  indépendance,  et  cette 
pudeur  estimable  qui  les  avertit  intérieurement  que 
le  respect  et  la  raison  leur  interdisent  ce  que  la  loi 
iQQ^  leur  accoude. 
Avis  au  duc         I^  du€  de  Gievrcuse  venoit  de  marier  le  duc  de 

de  chevreuse,    ^  ,   y.  >    m       s        •        *    r    t 

pour  u  conduite  "»y«»«»  (»)>«»«  pctit-fiU,  a  peiiie  âge  de  ^quatone 

,  de  sa  famille. 

(i)  Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes,  marié ,  le 
24  février  17 10,  avec  Lonise-Lcontine- Jacqueline  de  Bout- 
bofi-SoissoDS,  fille  aînée  de  Louis*Henri,  légitime  de  Bour* 
boD-Soissons ,  et  d'Angélique-Cuoégondc  de  MonUnorenci* 
Luxembourg  :  elle  mourut  en  sa  vingt-quatrième  année»  le 
II  janvier  1721.  Ce  Louis-Henri  étoit  fils  naturel  du  dernier 
comte  de  Soissons  de  la  maison  de  Bourbon,  tué  à  la  bataille 
de  la  Marfée ,  en  164 1 .  (Wote  de  rauteur,) 


r 
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aDS,  à  mademoiselle  de  Bourbon  -  Soissons,  qui  n*en 
avoit  que  treize.  Féaelon  écrivoit  à  ce  sujet  au  due 
de  Cheyreuse,  le  ao  mars  1710(1):  «  Je  suis  charmé 
f  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de  votre  petit 
a  joli  mariage,  qui  est  encore  tout  neuf.  Dieu,  bc-* 
«  uissez  ces  enfants  !  Je  ne  vois  rien  de  meilleur 
«que  de  les  observer  sans  g^ne,  de  les  occuper 
«  gaiement,  de  les  instruire  chacun  de  son  coté,  de 
«  régler  leur  société,  aux  heures  publiques  des  repas 
«  et  des  conversations  de  la  famille.  Si  la  paix  vient, 
9  vous  pourrie  faire  voyager  M.  le  duc  de  Luynes  ; 
c  mais  il  faudroit  trouver  un  homme  bien  sensé, 
c  qui  lui  fît  remarquer  tout  ce  que  les  pays  étran* 
<  gers  ont  de  bon  et  de  mauvais,  pour  en  faire  une 
«  juste  comparaison  avec  nos  mœurs  et  notre  gou* 
ff  verncnient.  Il  est  honteux  de  voir  combien  les 
«  personnes  de  la  plus  haute  condition,  en  Fraticc, 
«  ignorent  les  pays  étrangers  où  ils  ont  n^fanmoips 
«voyage,  et  à  quel  point  ils  ignorent,  de  plus, 
«  notre  gouvernement  et  le  véritable  état  de  notice 
«  nation.  Pour  la  jeune  duchesse,  je  crois  que  ma<^ 
«  dame  la  duchesse  de  Chevreuse  doit  la  traiter  fort 
«  doucement ,  ne  se  presser  point  de  la  reprendre 
a  sur  ses  défauts,  parce  qu'il  ÙLUt  d'abord  les  voir 
«  dans  leur  étendue,  et  lui  laisser  la  liberté  de  les 
«  montrer;  ensuite  viendra  peu  à  pen  la  correction. 

(1)  Carresp.  1 1*%  p.  35«,«tc. 
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a  Autrement  on  lui  fetineroit  le  cœur;  elle  se  ca- 
(c  cheroity  et  on  ne  ver  roi  t  ses  défauts  qu'à  demi. 
«  11  faut  gagner  sa  confiance,  lui  faire  sentir  de 
<x  l'amitië,  lui  faire  plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui 
«  nuisent  pas,  la  bien  instruire  sans  la  prêcher;  et, 
«  après  l'instruction,  s'attacher  aux  bons  exemples, 
ce  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour  lui  par- 
ce 1er  de  la  pieté;  alors  le  faire  sobrement,  mais 
«  avec  cordialité,  et  la  laisser  toujours  dans  le 
a  désir  d'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui  en  aura  dit. 
a  II  faut  de  bonne  heure  l'accoutumer  à  compter, 
ce  à  examiner  sa  dépense ,  à  la  régler^  à  voir  les 
«  embarras  et  les  mécomptes  des  revenus.  Il  faut 
a  tâcher  de  lui  trouver  des  compagnies  de  jeunes 
«  personnes  sages  et  d'un  esprit  réglé,  qui  lui  plai- 
a  sent,  qui  l'amusent,  et  qui  l'accoutument  à  se 
a  distraire  sans  aller  chercher  et  sans  regretter  de 
<K  plus  grands  plaisirs. 

«  Il  est  extrêmement  à  désirer,  qu'il  n'y  ait  jamais 
ce  ni  jalousie  ni  froideur  secrète  entre  les  deux  fa- 
a  milles  qui  se  forment  dans  la  vôtre...  Les  intérêts 
cr  sont  réglés;  il  ne  peut  y  avoir  de  délicatesse  que 
a  par  rapport  aux  traitements  que  vous  ferez  aux 
<K  deux  familles,  et  aux  procédés  journaliers  qu'elles 
«t  auront  entre  elles.  C'est  sur  quoi  vous  devez  veiller 
a  en  bon  père  de  famille,  de  concert  avec  madame 
cr  la  duchesse  de  Chevreuse  :  un  rien  blesse  les 
ce  cœurs  et  cause  des  ombrages;  l'union  ne  se  ré- 


de  Féoelon 
pour  ses  amis. 
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«  tablit  pas  facilement,  dès  qu'elle  est  altérée.  » 

1  Depuis  que  Fénelon  eut  souscrit  avec  une  si  par-     inquiétudes 
faite  docilité  au  jugement  du  saint-siége  contre  le 
livre  des  Maximes,  il  avoit  sans  doute  lieu  d'espé- 
rer que  son  humble  soumission^  et  le  profond  si- 
lence qu'il  s'étoit  imposé  à  cet  égard,  suffiroient 
pour  calmer  ses  ennemis  et  dissiper  tous  leurs  om* 
brages.  On  peut  même  croire  que  cette  espérance 
se  fût  réalisée,  si  la  publication  du  Télémaque  n'eût 
tout  à  coup   réveillé  contre  lui  les  plus  fâcheuses 
préventions  (i);  mais,  par  suite  de  cette  indiscrète 
publication ,  il  se  vit  bientôt  en  butte  à  de  nou- 
veaux soupçons,  plus  difficiles  peut-être  à  dissiper 
que   les  premiers.  0  II  ne  lui  fut  plus  permis   de 
jouir  qu'en  tremblant  des  consolations  de  l'amitié  ; 
il  avoit  toujours  à  craindre  qu'on  ne  fît  un  crime 
à  ses  amis  de  leur  fidélité  pour  lui  ;  et  il  repous-^ 
soit,  avec  une  attention  inquiète  et  délicate,  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  montroient  plus 
empressées  de  venir  partager  son   exil  de  Cam- 
brai ,  qu'intimidées  par  le  danger  de  déplaire  a  la 
cour. 

Il  écrivoit  h  rabl>é  de  Langeron,  le  i^^  juillet 
1700  (2)  :  «  11  n'y  a  que  quinze  jours  que  j'ai  prié 

(1)  On  a  vu  plus  haut  (p.  i5,  etc.)  ce  qui  donna  Heu  à 
ces  nouvelles  préventions.  (Édit.) 

(a)  Corresp.  de  Fénelon,  t.  V,  p.  aao. 

T.  III.  ao 
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(c  biea  scrieusement  M.  de  Blainville(i)  de  ne  poiut 
a  venir  cet  été  à  Cambrai.  Tort  ou  non,  je  Fai  fait, 
a  Quelle  apparence  de  lui  mander,  sitôt  après^  tout 
ce  le  contraire?  Que  pourroit-il  penser?  Après  tout, 
ff  le  Roi  est  certainement  indigné  contre  moi,  et  le 
«  fait  assez  voir.  M.  de  Blainville  n'est  pas  comme 
«  vous  et  comme  Leschelle.  Il  est  actuellement  do- 
«  mestique  du  Roi  ^  et  un  de  ses  grands  officiers, 
ce  Doit-il  aller  voir  un  homme  contre  lequel  le  Roi 
cr  paroit  si  indigné  ?  Je  vous  le  demande  ?  Mais  je 
cr  suppose  que  je  me  sois  trompé,  en  décidant  qu'il 


(i)  Jules -Armand  Colbert ,  marquis  de  Blainville  et 
d'Ormoy,  quatrième  fils  du  grand  Colbert, ëtoit  né  en  1664. 
D'abord  surintendant  général  des  bâtiments  du  Roî,  en  sur- 
vivance (le  son  père,  il  se  démit  de  cette  charge  en  i683,  et 
obtint,  en  i685,  celle  de  grand-maître  des  cérémonies  de 
France.  Le  litre  de  lieutenant  général,  qui  lui  (ut  donné 
en  170a,  fut  la  récompense  du  courage  qu'il  avoit  déployé 
dans  plusieurs  occasions  importantes,  et  spécialement  dans 
la  campagne  de  cette  année.  Il  mourut  à  Ulm,  en  1704,  des 
blessures  quUl  avoit  reçues  à  la  bataille  d'Hochstet.  De  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  Rochechouart,  il  ne  laissa 
qu'une  fille  unique,  mariée  au  comte  de  Maure,  son  cousin 
germain,  également  de  la  maison  de  Rochechouart.  Le  mar- 
quis de  Blainville  partagea  constamment  Testime  et  la  véné- 
ration de  sa  famille  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  en 
profita  pour  entretenir  en  lui  les  sentiments  et  la  pratique 
de  la  piété.  Voyez,  à  ce  sujet,  les  lettres  41  et  suiv.  49  et 
suiv.  parmi  les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon,    (Ébit.) 


LIVRK    QUATHJKMK.  3o7 

«  ne  doit  fwis  venir;  sur  quoi  paroîtrai-je  tout  à 
tf  coup  changer  ?  d 

«  Si  vous  apprenez  (  i  ) ,  ëcrivoit-îl  h  l'âbbë  de 
«  Beauniont  son  neveu  ^  le  i6  mai  1702/que  Tài- 
«  greur  soit  augmentée  contre  moi ,  examinez  avec 
«  la  bonne  P.  D.  (la  duchesse  de  Beauvilliers) ,  si 
«  les  gens  qui  nous  sont  chers  doivent  s'abstenir 
«  de  nous  venir  voir.  Je  ne  veux  causer  de  peine  à 
«  aucun  de  nos  bons  amis  ;  et  Je  crains  même  qu! on 
«  ôte  la  pension  h  voire  sœur  (madame  de  Clievi^y.)  » 
La  rigueur  avec  laquelle  on  avoit  traité  tous  ses 
amis  et  tous  ses  parents,  pouvoît  justifier  ses  inquié- 
tudes, et  donne  une  idée  des  excès  où  la  haine  peut 
porter  des  hommes  passionnés. 

La  haine  veiiloit  avec  un  tel  acharnement  sur 
Fénelon,  que,  plus  de  trois  ans  après  la  condamna*^ 
tion  de  son  livre,  il  avoit  encore  à  redouter  qu'on  ne 
lui  enlevât  la  consolation  de  vivre  avec  ceux  de  ses 
plus  fidèles  amis,  que  des  titres  anciens  et  sacrés 
paroissoient  attacher  inviolablemeut  n  sa  peraonne 
et  à  ses  malheurs.  Il  en  étoit  encore  réduit  à  écrire 
à  labbé de Langeron ,  le  1 7  novembre  1 70a  :  «  Tout 
«  m'alarme  pour  vous.  Je  crains  que,  dans  l'excès 
«  d'aigreur  où  l'on  est,  on  ne  prenne  quelque  parti 
«  d'autorité  contre  vous,  pour  me  causer  la  plus 
«  grande  douleur,  pour  épouvanter  ce  qui  me  reste 

(i)  Corresp.  t.  II,  p.  89» 
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«c  d'amis,  et  pour  me  dëconcerter.  Au  nom  de  Dieu, 
ce  ne  paraissez  en  aucune  affaire,  si  petite  qu'elle 
«  puisse  être.  11  ne  leur  faudroit  qu'un  très-léger 
f(  prétexte.  Vous  savez  que  la  passion ,  quand  elle 
<c  a  l'autorité,  ne  garde  point  de  mesures....  Je  vous 
«  écris  par  la  voie  de  M.  le  marquis  de  Janson  ,  qui 
102.  ^  revient  de  l'armée  (i).  » 
(k;  que  Fénelon       Qn    ne    connoîtroit   que    bien    imparfaitement 

étoit  CD  amitié.    „^  it^/i  •  iii»  t 

1  ame  de  Fénelon,  si  on  ne  la  cherchoit  que  dans 
ses  ouvrages  imprimés;  c'est  dans  des  lettres  qui 
étoient  destinées  à  ne  jamais  voir  le  jour,  daas  ces 
lettres  écrites  avec  toute  la  rapidité  et  tout  l'aban- 
don d'un  cœur,  qui ,  n'ayant  rien  à  cacher,  se  mon- 
tre tel  qu'il  est,  qu'on  pourroit  surprendre  ses  foi- 
blesses;  mais  on  y  découvre,  au  contraire,  tout  ce 
que  l'âme  la  plus  noble,  la  plus  douce  et  la  plus  sen- 
sible peut  offrir  d'aimable  et  d'attachant.  C'est  là 
qu'on  voit  combien  Fénelon  méritoit  d'avoir  des 
amis,  par  l'idée  qu'il  se  faisoit  de  l'amitié,  telle  qu'elle 
doit  exister  entre  des  cœurs  vertueux.  «  T^s  bons 
(c  amis,  écri voit-il  au  marquis  de  Fénelon  son  petit- 
.  «  neveu  (a),  sont  une  ressource  dangereuse  dans  la 
a  vie;  en  les  perdant  on  perd  trop.  Je  crains  les  dou- 
«  ceurs  de  l'amitié....  O  que  nous  serons  heureux,  si 
«  nous  sommes  un  jour  tous  ensemble  au  ciel  devant 

(i)  Corresp.  t.  II,  p.  490. 

(a)  Lettre  du  9  /7m/  1713.  [Ibid.  p.  204 •) 
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«  Dieu ,  ne  nous  aimant  que  de  son  seul  amour, 
R  ne  nous  réjouissant  plus  que  de  sa  seule  joie,  et 
ff  ne  pouvant  plus  nous  séparer  les  uns  des  autres  ! 
R  L'attente  d'un  si  grand  bien  est,  dès  cette  vie, 
«  notre  plus  grand  bien.  Tfous  sommes  déjà  heu- 
tf  reux  au  milieu  de  nos  peines,  par  l'attente  pro- 
«  chaine  de  ce  bonheur.  Qui  ne  se  réjouiroit  pas, 
«  dans  la  vallée  des  larmes  même,  à  la  vue  de  cette 
c  joie  céleste  et  éternelle  ?  Souffrons ,  espérons,  ré- 
«  jouissons-nous 

«  Nous  avons  passé  ici  (à  Chaulnes)  quatre  jours 
«  en  repos,  liberté,  douceur,  amitié  et  joie.  Il  n'y 
c  a  que  le  paradis  oîi  la  paix ,  la  joie  et  l'union  ne 
«  gâtent  plus  les  hommes 

«  Les  gens  qui  aiment  pour  l'amour  de  Dieu ,  ai- 
«  ment  bien  plus  solidement  que  les  autres.  Une 
«  amitié  de  goût  et  d'amour-propre  n'est  pas  de 
a  grande  fatigue,  et  elle  est  de  grand  entretien  ; 
«  l'expérience  vous  en  convaincra  (i).  » 

C'est  encore  dans  une  autre  de  ses  lettres  à  son 
petit-neveu,  que  nous  trouvons  cette  pensée  si 
délicate  et  si  sensible  (a)  :  «  Faut-il  vous  remercier 
ce  de  tous  vos  soins  pour  moi,  mon  enfant  ?  Je  crois 
«  que  non  ;  l'amitié  ne  remercie,  ni  se  laisse  remer- 
cc  cier.... 

(i)  Lettre  du  mois  davril  1713.  (Corresp.  U  II,  p.  ao3.) 
(a)  Lettre  du  11  noi^emhre  1710.  [Ibid^  p.  i36.) 


sur  ses 
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a  Rien  n'est  si  sec,  si  dur,  si  froid,  si  resserré, 
<c  qu'un  cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses. 

a  Rien  n'est  si  tendre,  si  ouveit ,  si  vif,  si  doux, 
(c  si  aimable,  si  aimant,  qu'un  cœur  que  possède  et 
«  anime  une  amitié  épurée  par  la  religion.  » 

Si  on  réunissoit  toutes  les  pensées,  ou  plutôt  tous 
les  sentiments  que,  dans  l'efïusion  de  son  cœur,  Fé- 
nelon  a  répandus  dans  ses  lettres,  on  auroit  peut- 
être  l'idée  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  penser  et 
103.         sentir  de  plus  délicat  sur  l'amitié. 
Ck>inineDt  il         ||  j]  convcuoit  avec  candeur  de  ses  défauts,  lors- 

recevoit  les  avis  •     i      i    •  i     •  -n  -a 

défaiiu.  ^^  ^^  ^^'^  '^  '^^  reprochoient.  Il  recevoit  même 
avec  reconnoissance  les  observations,  quelquefois 
sévères,  qu'ils  ne  craignoient  pas  de  lui  adresser;  et 
il  étoit  le  premier  à  exiger  de  leur  vertueuse  amitié 
cette  franchise  austère.  Rien  de  plus  touchant  que 
la  manière  dont  il  s'exprime,  à  ce  sujet,  dans  plu- 
sieurs lettres  à  l'abbé  de  Langeron.  a  Je  vous  remer- 
((  cie,  mon  très-cher  enfant,  de  vos  bons  avis  sur 
a  mes  prévoyances  superflues;  j'en  avois  besoin; 
a  et  je  vous  prie  de  les  recommencer,   quand  je 

«  m'échapperai  encore  (i) Vos  remontrances, 

<K  ajoute-t-il  peu  de  jours  après,  me  firent  quelque 
a  légère  peine  sur-le-champ;  mais  il  étoit  bon 
a  qu'elles  m'en  fissent,  et  elle  ne  dura  pas.  Je  ne 

(i)  Lettrv  à  Vabbéde  Langemn^  du  i*' juillet  1 700.  (Cor^ 
resp,  t.  V,  p.  a  16.) 
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a  VOUS  ai  jamais  tant  aimé.  You»  manqueriez  à 
c  Dieu  et  à  moi ,  si  vous  n'étiez  pas  prêt  à  me  faire 
a  ces  sortes  de  peines,  toutes  les  fois  que  vous  croi- 
«  rez  me  devoir  contredire.  Notre  union  roule  sur 
a  cette  simplicité  ;  et  Tunion  ne  sera  parfaite,  que 
a  quand  il  y  aura  un  flux  et  reQux  de  cœur  sans 
ff  réserve  (i).  »  Il 

On  retrouve  le  même  langage  et  les  mêmes  sen- 
timents dans  plusieurs  autres  lettres  de  Fénelon  à 
ses  vertueux  amis,  n  II  est  vrai,  Madame,  écrivoit-il 
«  à  la  duchesse  de  Mortemart  (a) ,  que  l'amour- 
«  propre  me  décide  souvent.  J'agis  même  beaucoup 
a  par  prudence  naturelle,  et  par  un  arrangement 
a  humain.  Mon  naturel  est  précisément  opposé  au 
a  vôtre.  Vous  n'avez  point  l'esprit  complaisant  et 
a  flatteur,  comme  je  l'ai  quand  rien  ne  me  fatigue , 
a  ni  ne  m'impatiente  dans  le  commerce.  Alors  vous 
u  êtes  bien  plus  sèche  que  moi;  vous  trouvez  que 

(i)  Lettre  au  même,  du  tio  juillet  1700.  (Corrvi/?.  t.  II, 
p.  4^8.)  Ce  fragment  étoit  placé  un  peu  plus  bas,  dans  les 
éditions  précédentes  de  cetle  Hittoire;  (3*édit.  t.  III,  p.  35^) 
mais  il  nous  a  paru  plut  natureUement  placé  en  cet  en- 
droit. 

La  comparaison  de  cette  lettre  avec  celle  du  1^' jîiillet, 
nous  persuade  qu'elles  sont  toutes  deux  de  1700.  C'est  par 
erreur  que  celle  du  ao  juillet  est  datée  de  i7o3,  dans  les  édi- 
tions précédentes  de  V Histoire,  et  de  1 701 ,  dans  le  tome  II 
de  la  Correspondance,    (Édit.) 

(a)  Corresp.  t,  VI,  p.  197. 
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a  je  vais  alors  jusqu'à  gâter  les  gens^  et  cela  est 
tf  vrai.  Mais  quand  on  veut  de  moi  certaines  at- 
«  tentions  suivies  qui  me  dérangent,  je  suis  sec  et 
<c  tranclianty  non  par  indifférence  ou  dureté,  mais 
ce  par  impatience  et  par  vivacité  de  tempérament 
(c  Au  surplus,  je  crois  presque  tout  ce  que  vous 
ce  me  dites  ;  et  pour  le  peu  que  je  ne  trouve  pas  en 
ff  moi  conforme  à  vos  remarques,  outre  que  j'y  ac- 
cr  quiesce  de  tout  mon  cœur,  sans  le  connoître,  je 
tt  crois  voir  en  moi  infiniment  pis,  par  une  con- 
te duite  de  naturel ,  et  de  naturel  très-mauvais.  » 

Fénelon  écrivoit  à  un  autre  de  ses  amis  :  «  Je 
«  vous  demande  plus  que  jamais,  de  ne  m'épai^er 
«  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en  croirez 
((  voir  quelques-uns  que  je  n'aurai  peut-être  pas, 
«  ce  ne  sera  point  un  grand  malheur.  Si  vos  avis 
ti  me  blessent,  cette  sensibilité  me  montrera  que 
a  vous  avez  trouvé  le  vif.  Ainsi  vous  m'aurez  tou- 
«  jours  fait  un  grand  bien ,  en  m'exerçant  à  la  pe- 
«  titesse,  et  en  m'accoutumant  à  être  repris.  Je  dois 
tf  être  plus  rabaissé  qu'un  autre,  à  proportion  de 
ce  ce  que  je  suis  plus  élevé  par  mon  caractère, 
(c  et  que  Dieu  demande  de  moi  une  plus  grande 
c<  mort  à  tout.  J'ai  besoin  de  cette  simplicité;  et 
a  j'espère  qu'elle  augmentera  notre  union,  loin  de 
«  l'altérer.  » 

C'est  par  cette  espèce  d'enchantement  que  Féne- 
lon apportoit  dans  le  commerce  de  l'amitié,  qu'il 
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sut  mériter  et  obtenir  des  amis  qui  lui  restèrent 
fidèlement  unis  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie 
et  de  sa  fortune.  Il  étoit  impossible  de  le  connuitre, 
sans  l'aimer  avec  une  espèce  de  passion  ;  et  on  ne 
pouvoit  plusse  détacher  de  lui,  lorsqu'on  avoit com- 
mencé à  l'aimer,  «c  On  ne  pouvoit  le  quitter,  dit  le 
«  duc  de  Saint-Simon  (1)9  ni  s'en  défendre,  ni  ne 
(t  pas  chercher  à  le  retrouver.  C'est  ce  talent  si  rare, 
<r  qu'il  avoit  au  dernier  degré,  qui  lui  tint  ses 
ff  amis  si  étroitement  attachés  toute  sa  vie ,  mal- 
ff  gré  sa  chute,  et  qui ,  dans  leur  dispersion ,  les 
<  réunissoit  pour  se  parler  de  lui ,  pour  le  regret- 
ff  ter,  pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de  plus  en  plus 
«  à  lui.  » 

C'est  ainsi  que  Fénelon ,  au  sein  de  la  disgrâce , 
trouva  deux  sources  inépuisables  de  bonheur,  dans 
le  fidèle  accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  son 
ministère,  et  dans  les  douces  affections  de  la  nature 
et  de  l'amitié.  «  Quoique  je  fasse  tous  les  jours  un 
«  grand  travail  par  rapport  à  mes  forces,  écrivoit-il 
a  à  la  comtesse  de  Fénelon  sa  belle-sœur,  ma 
«  santé  est.  Dieu  merci,  assez  bonne ,  et  meilleure 
ff  que  quand  j'élois  autrefois  dans  une  vie  si  tran- 
«  quille,  et  dans  un  régime  si  précautionné  (2).  » 

(i)  Mémoires  de  Saint-Simon^  t.   XXII,  p.  i36,   édit. 

(a)  Lettre  à  la  comtesse  de  Fénelon^  du  3o  juillet  1699. 
(Corresp,  t.  U,  p.  70.) 
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104. 

Si  tendretM         Son  cœur  étoit  aussi  sensible  et  aussi  délicat 
pour  sef  iMrents;     ^^^^  ^^  parents  que  Dour  ses  amis  ;  mais  celte  affec- 

sages  «VIS         r  r  t       r  ' 

à  la  marquise    tîon  si  naturelle  n'admettoit  jamais  ces  coupables 
l  ]f^^  '       complaisances,  que  la  vanité  et  Tamour  du  nom  se 

sa  bclle-SŒur.  .  . 

plaisent  si  souvent  à  excuser,  comme  une  foiblesse 
honorable  qui  n^appartient  qu'aux,  bons  cœurs.  11 
aimoit  tendrement  sa  famille  ;  mais  il  ne  dissimu- 
loit  point  à  ceux  de  ses  parents  qu'il  afTectionnoit 
le  plus,  ce  qu'il  trouvoit  de  réprëhensible  dans  leur 
conduite. 

On  a  vu  combien  il  étoit  attaché  à  la  marquise 
de  Laval  sa  cousine ,  devenue  sa  belle-sœur,  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Fcnelon  (i).  Elle  avoit  eu  de 
son  premier  mariage  un  fils  unique  (a)  ;  Fénelon  le 
Ht  venir  auprès  de  lui  à  C4ambrai9  pour  surveiller  sa 
première  éducation.  I^a  voix  de  la  chair  et  du  sang 
ne  lui  inspiroit  point  un  sentiment  aveugle  pour 
tout  ce  qui  lui  appartenoit.  Plus  il  aimoit  la  mère , 
plus  il  crut  devoir  lui  parler  avec  force,  sur  l'aban- 
don coupable  où  elle  laissoit  son  fils,  par  un  excès 
de  tendresse  maternelle.  Cette  foiblesse,  trop  natu- 
relle aux  parents,  leur  coûte  souvent  des  regrets 
amers  et  inutiles;  ils  sont  toujours  les  premiers 
punis,  d'avoir  négligé  ces  précieuses  années  de  la  vie, 

(i)  Ci-dessiis,  liv.  I*',  n.  io6  et  107.  (T.  P',  p.  a54,  etc.) 
(a)  Gui-André  de  Mon tmorencl- Laval,  marquis  de  Lé- 

zaî  et  de  Magnac,  âgé  seulement  de  huit  mois  à  la  mort  de 

«on  père. 
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les  seules  où  l'on  peut  donner  aux  enfants  une  édu- 
cation convenable  au  rôle  et  aux  devoirs  auxquels 
leur  naissance  les  appelle  dans  le  monde,  a  Je  dois, 
c  ma  chère  sœur  (i  ),  lui  dit  Fénelon,  vous  parler  sur 
«  le  chapitre  de  votre  fils  avec  une  entière  ouverture 
«  de  cœur.  Il  ne  m'incommode  en  rien  céans,  et  je 
ff  suis  au  contraire  très-aise  de  l'avoir,  car  je  l'aime 
c  fort.  Il  est  très-poli,  très-complaisant,  très-cares- 
c  sant,  et  très-empressé  pour  moi.  Plût  à  Dieu  qu'il 
ff  fît  aussi  bien  pour  lui-même,  qu'il  fait  pour  moi 
<  dans  notre  société  !  J'ai  très-peu  de  temps  pour  le 
«  voir,  pour  lui  parler,  pour  le  faire  parler,  pour  le 
«  £siire  agir  naturellement  devant  moi,  et  pour  le 
«  redresser;  mes  occupations  presque  continuelles 
«  m'en  ôtent  la  liberté.  D'ailleurs  il  ne  voit  pér- 
it sonne  à  Cambrai.  Il  auroit  besoin  de  voir  et  d'en- 
(K  tendre  des  gens  propres  à  le  former;  il  ne  peut 
«  voir  ici  que  des  ecclésiastiques.  Comptez  que  ses 
a  études  n'ont  été  presque  rien  jusqu'ici,  et  qu'à 
a  l'avenir  il  ne  faut  pas  se  flatter  de  l'espérance 
«  qu'elles  lui  soient  plus  utiles,  quoiqu'on  n'y  né- 
«  glige  rien.  L'enfant  a  l'esprit  vif  et  ouvert,  avec 
a  de  la  facilité  pour  comprendre  les  choses  exté- 
ff  rieures,  et  beaucoup  de  curiosité  pour  les  choses 
ce  qui  se  passent  autour  de  lui.  Mais  il  a  l'esprit 

(i)  Lettre  à  la  comtesse  de  Fénelon^  du  i5  août  1700. 
[Corresp.  t.  II,  p.  71.) 
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c<  encore  fort  léger  ;  il  ne  fait  guère  de  réflexion  se- 
a  rieuse;  il  n'a  ni  goût  de  curiosité  pour  aucune 
«  étude  y  ni  application ,  ni  suite  de  raisonnement. 
«  Toutes  ses  inclinations  se  tournent  aux  exercices 
«  du  corps  et  aux  amusements  de  son  âge.  Il  est  déjà 
ce  grand;  son  corps  se  fortifie,  et  tous  les  exercices 
c(  lui  font  beaucoup  de  bien.  Je  crois  bien  quMl  ue 
<c  les  lui  faut  permettre  qu'avec  modération  ;  car  il 
«  est  encore  fluet,  délicat,  et  d'une  santé  très-fra- 
cc  gile  ;  ce  qui  pourra  bien  lui  dui-er  toute  sa  vie.  Je 
«  le  garderai  encore  avec  grand  plaisir,  si  vous  le 
«  souhaitez,  jusqu'au  printemps  prochain  ;  mais  c'c^t 
a  à  vous  à  bien  examiner  si  vous  ne  pourriez  pas 
c(  lui  faire  employer  son  temps  plus  utilement  ail- 
«  leurs,  tant  pour  les  exercices  du  corps,  que  pour 
«  la  société  propre  à  lui  former  l'esprit  et  à  le 


a  mûrir.  » 


Fénelon  cherche  ensuite  à  prémunir  sa  belle-sœur 
contre  la  manie  de  faire  voyager  les  jeunes  gens  de 
trop  bonne  heure,  a  Les  voyages  sont  fort  dange- 
ce  reux  à  la  jeunesse,  d'une  grande  dépense  quand 
«  on  veut  les  bien  faire,  et  absolument  inutiles 
a  quand  on  n'a  pas  encore  des  pensées  sérieuses  et 
«  solides.  S'il  falloit  quelque  voyage,  ce  devroit  être 
ff  après  l'académie.  Le  temps  qu'il  passeroit  en  pro- 
ie vince  avec  vous,  à  voir  la  nature  de  vos  biens,  de 
«  vos  embarras,  et  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
«  pourroit  être  utilement  employé.  Il  s'ennuie  hor- 
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«  riblement  à  Cambrai  ;  et,  quoi  qu'on  puisse  lui 
€  dire^  il  s'imagine  toujours  que,  quand  il  ira  ou  à 
<r  Paris,  ou  dans  vos  terres,  il  sera  un  seigneur  bien 
a  brillant.  Cette  foiblesse  de  cerveau  est  assez  natu- 
«  relie  à  quatorze  ans(i).  Je  l'exhorte  à  s'appliquer, 
a  à  s'instruire ,  à  faire  des  réflexions  sérieuses ,  à 
ff  écouter  les  conseils  des  personnes  qui  ont  de 
«  l'amitié  pour  lui  et  de  l'expérience,  à  agir  en 
ff  toutes  choses  d'une  manière  simple  et  naturelle, 
«  à  fuir  les  mauvaises  compagnies,  à  travailler  à  se 
•c  rendre  digne  des  bonnes,  à  ne  prendre  des  hommes 
«t  que  le  bon  sens  et  la  vertu,  sans  affecter  de  les 
«  imiter  dans  les  petites  choses  (a).  » 

Fénelon  eut  le  malheur  de  chagriner  sa  belle- 
sœur  sans  le  vouloir.  La  comtesse  de  Fénelon  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  placer  son  (ils  unique  au  ser- 
vice ;  et  Fénelon  condamnoit  avec  sévérité  une  foi- 
blesse aussi  coupable.  Il  pensoit  avec  raison,  que 
dans  un  temps  où  toute  l'Europe  étoit  en  guerre,  et 
où  la  France,  réduite  aux  dernières . extrémités , 
sembloit  commander  à  tous  les  François  de  courir 
aux  armes,  rien  n'étoit  plus  honteux  que  de  voir 
un  Montmorenci  mener  une  vie  oisive  et  ignoble 
dans  le  château  de  ses  pères,  où  tout  devoit  lui  rap- 
peler les  services  et  la  gloire  de  ses  ancêtres  j  il  pa- 
roit  même  qu'il  avoit  écrit  à  sa  belle-sœur  avec  une 

(i)  Corresp,  t.  II,  p.  7a. 

(2)  Lettre  du  10  septembre  1701.  [Ibid,  p.  75.) 
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franchise  assez  austère,  pour  exciter  en  elle  un  léger 
mouvement  de  dépit  et  d'humeur.  Fénelon  s'em- 
pressa de  consoler  avec  douceur  le  cœur  de  cette 
sœur  affligée,  dont  les  torts  ne  tenoient  qu'à  un  ex- 
cès de  tendresse  malernelle,  mais  sans  chercher  à 
affbiblir  la  force  des  considérations  qui  exigeoient 
dans  une  mère  une  tendresse  plus  éclairée,  et 
un  peu  plus  de  fermeté,  a  En  arrivant  ici  de 
«  Bruxelles  (i),  lui  écrivoit-il,  j'ai  reçu  votre 
«  lettre  du  27  janvier.  J'avoue,  ma  chère  sœur, 
c<  qu'elle  m'a  bien  surpris  et  affligé.  J'espérois  «jue 
«  vous  me  sauriez  quelque  gré  de  vous  avoir  repré- 
c<  sente  cordialement  mes  pensées,  dans  une  lettre 
«  qui  n  etoit  que  pour  vous ,  et  sans  me  mêler  de 
«  décider  sur  la  conduite  de  M.  votre  fils.  Il  me 
9  sembloit  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
«  décider,  et  proposer  avec  zèle  ce  qu'on  croit 
«  voir.  Ainsi ,  j'étois  bien  éloigné  de  croire  que  ma 
«  lettre  pût  m'attirer  celle  que  vous  m'avez  écrite. 
«  Mais  je  suppose  que  j'ai  tort,  puisque  vous  leju- 
«  gez  ainsi  ;  du  moins  ma  faute  sera  courte  ;  car  je 
ic  m'abstiendrai,  puisque  vous  le  souhaitez,  de  vous 
«  proposer  mes  pensées.  D'ailleui's,  je  recevrai 
M  toujours  d'un  cœur  ouvert  tout  ce  qu'il  vous 
«  plaira  de  me  mander  de  vos  raisons.  Personne  ne 


(1)  Lettre  à  la  mémey  du  12  février  1706.  [Corresp,  t.  Il, 

p.  xo5.) 
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a  sera  plus  content  que  moi ,  de  reconnoitrc  qu'elles 
«  sont  bonnes;  comme  personne  ne  seroit  plusaf- 
a  fligé  que  moi,  si  elles  n'étoient  pas  décisives. 
ff  Mais  supposé  qu'elles  soient  aussi  fortes  que  vous 
«  le  croyez,  je  trouve  M.  votre  fils  bien  à  plaindre  ; 
«  car,  en  ce  cas,  il  se  trouve  entre  une  mère  qui  a 
f  de  bonnes  raisons  pour  vouloir  Tempécher  de  ser- 
«  vir,  et  le  public,  dans  lequel  il  sera  déshonore 
«  sans  ressource ,  malgré  ces  raisons  inconnues,  s*il 
K  ne  sert  pas.  Il  est  déjà  dans  sa  vingtième  année; 
«  les  autres  gens  de  condition  se  gardent  bien  d'at- 
«  tendre  un  âge  si  avance,  pour  commencer  à  ser- 
n  vir  ;  ils  servent  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
«r  ans.  On  ne  trouvera  en  France  aucun  exemple 
«  d'un  homme  d'un  nom  connu,  qui  n'ait  pas  déjà 
•<  fait  quelques  campagnes  dans  sa  vingtième  année, 
n  Le  public  ne  comprendra  jamais  les  raisons  d'une 
«  telle  singularité,  qui  est  si  contraire  aux  préjugés 
«  de  toute  la  nation.  J'en  conclus  que  la  situation 
a  de  M.  votre  fils  est  bien  violente.  Il  est  réduit  à 
a  l'une  de  ces  deux  extrémités,  ou  de  désobéir  à  sa 
c  mère,  qui  a  de  bonnes  raisons  pour  lui  défendre 
9  de  servir,  ou  de  se  laisser  déshonorer  dans  le 
c  monde,  parce  que  ces  bonnes  raisons  n'y  seront  ja- 
«  mais  comprises.  Pour  moi ,  je  n'ai  point  d'autre 
«  parti  à  prendre,  que  celui  de  me  taii*e,  d'être  vé- 
«  ritablement  affligé,  et  de  prier  Dieu  qu'il  donne 
c  son  esprit  de  sagesse  à  la  mère  et  au  fils.  Ce  qui 
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a  est  certain,  c'est  que  je  ne  paroitrai  jamais  en  rien 
«  désapprouver  votre  conduite ,  et  que  j'aimerois 
a  mieux  ne  parler  de  ma  vie,  que  de  laisser  écliap- 
«  per  une  parole  contre  vous.  C'est  du  fond  de  mon 
a  cœur,  ma  chère  sœur,  que  je  vous  suis  toujours 
ce  dévoué.  9 

Il  étoit  impossible  que  des  raisons  aussi  fortes, 
inspirées  par  l'amitié  la  plus  tendre,  ne  fissent  pas 
une  juste  impression  sur  l'esprit  de  la  comtesse 
de  Fénelon  ;  elle  eut  enfin  le  courage  de  triompher 
de  sa  foiblesse.  Le  nom  de  Montmorenci ,  et  la  va- 
leur brillante  que  son  fils  montra,  dès  ses  premiei^s 
pas  dans  la  carrière  militaire ,  lui  firent  prompte- 
ment  réparer  les  années  qu'il  avoit  perdues  ;  il  ob- 
tint, au  bout  de  très-peu  de  temps,  le  régiment  de 
Conflans,  et  ensuite  celui  de  Mortemart,  qui  prit 
de  lui  le  nom  de  Laval.  Ce  fut  à  la  tête  de  ce  régi- 
ment qu'il  fut  blessé,  le  1 3  octobre  1713,  au  siège 
de  Fribourg,  d'un  coup  de  mousquet  qui  lui  perça 
JQ5  les  deux  joues  (i). 

Avis  à  deux         En  parcourant  la  correspondance  de  Fénelon, 

de  ses  parentes,  ^  j         *.      *       1  •  a 

- .:  L^i^*      on  retrouve,  dans  toutes  les  occasions,  ce  même 

qui  aToieut  '  ' 

quitté  leur  pro- 

▼incepouryenir       (i)  n  épousa  depuis,  en  17^1,  Marie-Anne  de  Tiirnié' 
à  la  cour.  .     '  , 

nies,  veuve  de  Matthieu  de  la  Rochefoucauld,  marquis  de 

Bayers,  dont  il  eut  un  fils,  Gui- And  ré-Pierre  de  Laval, 
marquis  de  Magnac  et  premier  baron  de  la  Marche.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  7  mars  1745.  (Voyez,  ci-dessus,  1. 1*',  p.  1 5, 
note  1.)   (Édit.) 


r 
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caraclère  de  justice  et  de  sagesse.  Il  apprit  tout  à 
coup,  par  une  lettre  du  curé  de  Versailles  (i),  que 
deux  demoiselles  de  qualilé  de  Périgord,  du  nom 
de  la  Châtaigneraye,  alliées  à  la  maison  de  Fénelon, 
avoient  quitté  leur  province  et  étoient  venues  à  la 
cour,  dans  l'espérance  d'obtenir  des  secours  que 
l'on  n'y  étoit  guère  en  état  de  leur  donner.  Fénelon 
avoit  déjà  beaucoup  de  peine  à  suffire  à  toutes  les 
demandes  du  même  genre,  dont  il  étoit  journelle- 
ment accablé.  On  voit  même,  dans  une  de  ses  let- 
tres, combien  sa  situation  étoit  gênée.  ocYous  con- 
c  noissez  tous  mes  embarras,  mandoit-il  à  l'abbé 
<  de  Beaumont  (a)  ;  une  grosse  dépense  ordinaire, 
«  de  grands  bâtiments  à  faire  et  à  meubler,  un  sé- 
«r  minaire  à  loger  et  à  établir,  presque  tous  mes 
«  séminaristes  à  nourrir,  de  bons  sujets  ù  entretenir 
«  à  Paris  ;  mon  neveu  à  aider  dans  le  service  ; 
«  d'autres  petits-neveux  qu'il  faudroit  faire  cheva- 
«  liers  de  Malte, ou  faire  étudier;  desfennes  en  par- 
«  tie  ruinées,  ou  prêtes  à  tomber  en  ruine. ...»  Mais 
rien  ne  pouvoit  arrêter  Fénelon ,  lorsqu'il  étoit 
question  d'une  œuvre  de  charité.  Ce  n'est  pas  qu'il 
comptât  sur  la  reconnoissance  ;  car,  selon  lui  (3), 

(i)  Hébert,  depuis  évéque  d*Ageu. 
(a)  Lettre  à  l'abbé  de  Beaumont,  du  7  novembre  1710. 
(Corresp,  t.  II,  p.  i3o.) 

(3)  Nous  ignorons  où  le  cardinal  de  Bausset  a  puisé  cette 
T.  m.  ai 
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ce  la  philanthropie  consiste  à  faii-e  du  bien  aux 
a  hommes  I  sans  en  espérer  aucune  reconnoissaii- 
«  ce  ;  »  mais  il  obéissoit  au  mouvemenl  ou  plutôt 
au  besoin  de  son  cœur.  En  envoyant  au  curé  de 
Versailles  les  secours  qu'on  lui  demandoit  pour 
mesdemoiselles  de  la  ChÂtaigneraye,  il  crut  devoir, 
pour  leur  propre  intérêt ,  ajouter  quelques  ré- 
flexions sur  Timprudence  et  le  peu  de  convenance 
delà  démarche  qu'elles  a  voient  faite  (i),  «  Je  ne 
(c  puis  approuver  qu'elles  aient  quitte  leur  pays,  pour 
u  aller  à  la  cour.  Des  filles  de  naissance^  sans  bien, 
tf  trouvent  toujours  dans  leur  province  des  parents 
«  ou  des  amis,  qui  leur  donnent  à  peu  de  frais  de 
«  petits  secours.  On  y  vit  presque  de  rien.  D'ail- 
<c  leurs  il  est  plus  honnête,  à  toute  extrémité,  de 
«  tenir  sa  subsistance  du  travail  de  ses  propres 
«  mains,  que  de  la  devoir  aux  libéralités  d'autrui. 
tt  £n  quittant  sa  province  pour  aller  à  la  cour,  on 
«  multiplie  ses  besoins,  au  lieu  de  les  diminuer  ; 
a  on  se  remplit  de  vaines  espérances  ;  et  on  s'aocou- 
«  tume  à  un  genre  de  vie  auquel  on  ne  devroit 
«  point  s'accoutumer.  » 

citation;  mai^  on  en  retrouvé  le  Tond,  et  presque  les  expres- 
sions, dans  le  Dialogue  intitulé  :  Socrate,  Alcibiade  et  Timon, 
(Dialog.  fies  Morts,  XFIIP  Diaiag*  OEupres  de  Féneion, 
t.  XIX^p.  ao4.)    (ÉoiT.) 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  M.  Hébert^  curé  fie  FtrsaiHes^  du 
27  septembre  1701.  {Corrcspn  t.  XI,  p.  44>) 
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106. 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé,  dans  la  correspon-    Ooâi  de  piéié 
daoce  particulière  de  Fénelon  avec  ses  amis  et  ses     *^°'  **'  ^.""^^ 

•  sont  empreintes; 

parents,  c'est  que  toutes  ses  lettres  sont  empreintes  Lettres  au  mar- 
ée ce  goût  de  religion  et  de  piété,  dont  son  âme    ^""'  **"*  ^'*^' 
étoit  habituellement  nourrie.  Les  affaires,  les  ma- 
ladies, les  circonstances  même  les  plus  indifférentes, 
tout  le  ramène  naturellement  à  cet  objet  continuel 
de  ses  méditations  et  de  ses  entretiens. 

11  écrivoît  au  chevalier  de  Fénelon  son  frère,  qui 
servoit  alors  dans  Tannée  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg :  «Votre  personne  m'est  assez  chère  (i), 
«  mon  cher  frère,  pour  vous  souhaiter  les  senti- 
«  ments  de  crainte  de  Dieu  et  de  confiance  en  lui , 
c  qui  mettent  le  cœur  en  repos,  et  qui  sont  la  plus 
c  sûre  ressource  dans  les  peines  de  la  vie  et  dans  les 
€  périls.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  donnasse  et  que  je 
<  ne  souffrisse,  pour  vous  voir  un  chrétien  solide, 
«  sans  grimaces  ni  façons.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
«  un  peu  lire,  faire  des  réflexions  simples  sur  sa 
«  lecture,  étudier  ses  défauts,  demander  à  Dieu  la 
«  vertu  y  et  diercher  son  amour,  qui  est  le  souverain 
«  bien.  Songez  à  quelque  chose  de  plus  solide  et  de 
«  plus  important  que  la  fortune  de  ce  monde.  » 

Mais  c'est  dans  ses  lettres  au  marquis  de  Fé- 
nelon (tï)  son  petit-neveu,  qu'il  se  livre,  avec  l'a- 

(i)  Leatv  du  %S  Juillet  1694.  {Ibid.  t.  II,  p.  48.) 
(1)  Gabriel-Jacques,  marquis  de  Fénelon,  petit-neveu  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  étoit  fils  de  François  de  Salignac, 

AI. 
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bandoQ  le  plus  touchant,  à  cette  tendre  et  aifec- 
tueuse  communication  de  deux  âmes  unies  par  une 
espèce  d'affection  céleste ,  et  qui  ne  vivent,  ne  se 
parlent,  ne  s'entendent  qu'en  présence  de  la  Divinité. 
L'âme  pure  et  sensible  de  Fénelou  donne  à  toutes 
ses  expressions  une  sorte  d'attrait  et  d'onction,  qui 
semble  appartenir  d'une  manière  particulière  à  une 
religion  toute  d'amour,  et  ne  permet  pas  aux  cœurs 
les  plus  froids  et  les  plus  indifférents  de  résister  à 
la  douce  chaleur  de  son  langage  et  de  ses  senti- 
ments. 

Le  marquis  de  Fénelon  avoit  été  élevé,  dès  son 
enfance,  à  Cambrai ,  sous  les  yeux  de  son  grand- 
oncle,  dont  il  étoit  devenu  le  fils  adoptif.  Jamais 
un  père  n'eut  une  amitié  plus  tendre  pour  son  fils; 
il  avoit  placé  en  lui  ses  principales  affections,  et 
toutes  ses  espérances  pour  sa  famille.  Il  l'avoit 
nouiri,  dès  sa  première  jeunesse,  des  sentiments  et 
des  maximes  de  la  plus  haute  piété;  et  ces  sentiments 
ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant  pendant  le 
cours  d'une  vie  consacrée  à  des  fonctions  honora- 
bles, et  terminée  par  une  mort  glorieuse.  Le  marquis 
de  Fénelon  avoit  conservé  pour  son  grand -oncle 
une  vénération  qu'on  pou  voit  appeler  une  espèce  de 
culte.  C'est  à  lui  qu'on  est  principalement  redeva- 

marquis  de  Fénelon,  mort  en  1742,  et  d'Elisabeth  de  Beau- 
poil  de  Saint-Aulaire.  Voyez,  ci-dessus  (t  I*^  p.  4^^)»  ^e 
n.  XI  de  la  Notice  géneaiogiqiœ  sur  la  famille  de  Fénelon, 
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ble,  non-seulement  des  magnifiques  éditions  in^fol. 
et  in-4^  des  Œuures  de  Tarchevêque  de  Cambrai, 
mais  de  la  publication  des  écrits  de  Fénelon  que 
les  circonstances  lui  permirent  de  faire  connoître. 
L'occupation  de  sa  vie  entière  fut  de  réunir  et  de 
conserver,  avec  un  soin  religieux,  tous  les  titres  et 
tous  les  monuments  qui  pouvoient  éterniser  la  gloire 
d'un  parent  aussi  cher  et  aussi  illustre  ;  il  prévit 
que  le  moment  arriveroit,  où  il  seroit  permis  de 
révéler  tous  les  secrets  de  cette  âme  vertueuse.  La 
reconnoissance  nous  imposoit  l'obligation  de  rap- 
peler le  souvenir  d'un  si  grand  service  rendu  à  la 
religion,  aux  lettres  et  à  l'humanité.  ^^^^ 

A  l'époque  oîi  commence  la  correspondance  de       Sagciav» 
Fénelon  avec  son  jeune  neveu  (i),  il  étoit  déjà  co-     '"  ■"'"*""» 

J  ^    ''  •'  pour  sa  coo- 

lonel  du  régiment  de  Bigorre.  Une  intrépidité  qui  duite habituelle. 
lui  étoit  naturelle  et  qui  finit  par  lui  coûter  la  vie, 
lui  faisoit  vivement  désirer  d'être  employé  en  Flan- 
dre, cil  étoit  le  principal  théâtre  de  la  guerre.  Fé- 
nelon, combattu  par  le  désir  de  voir  son  neveu 
marcher  avec  gloire  sur  les  traces  de  ses  ancêtres, 
et  par  les  dangers  auxquels  il  alloit  être  exposé, 
lui  écrivit  (2).  «  Il  est  vrai  que  vous  seriez,  sur 
c  cette  frontière,  plus  à  portée  d'être  connu ,  et  de 
ff  montrer  votre  bonne  volonté.  Mais ,  d'un  autre 

(i)  Au  mois  de  janvier  1709. 

(a)  Lettre  du  'j  janvier  1709.  [Corresp.  t.  II,  p.  107.) 


3^6  HISTOIRE    DB   FBNBLON. 

ce  coté,  je  serois  inconsolable  si  vous  veniez  à  périr 
«  dans  une  frontière  où  l'on  est  plus  expose  quVil- 
tf  leursy  suppose  que  vous  eussiez  demandé  à  y  ve* 
a  nir  par  un  sentiment  d'ambition^  et  que  j'eusse 
<c  approuvé  un  tel  dessein.  Ainsi  tout  ce  que  je  puis 
«  faire,  est  de  vous  laisser  à  la  Providence ,  et  de 
a  vous  conseiller  de  consulter  des  gens  plus  sages 
a  que  moiy  dans  le  lieu  où  l'on  vous  désire.  I>e  pria- 
a  cipal  est,  si  je  ne  me  trompe,  de  suivre  simplement 
(X  ce  que  vous  aurez  au  cœur,  en  n'y  écoutant  que 
ce  Dieu,  et  en  renonçant  à  toute  vue  mondaine.  » 

C'est  cette  résignation  entière  et  absolue  à  la 
Providence,  que  Fénelon  cherche  toujours  à  inspi- 
rer à  son  neveu,  dans  toutes  ses  lettres (i)  :  «  Je  ne 
a  veux  vouloir  que  ce  qui  plaît  au  maître  de  tout; 
a  vous  devez  vouloir  de  même,  le  tout  sans  tristesse 
<c  ni  chagrin.  O  qu'on  a  une  grande  et  heureuse 
ce  ressource,  quand  on  a  découvert  un  amour  tout* 
a  puissant  qui  prend  soin  de  nous,  et  qui  ne  nous 
a  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  nous  combler  de 
a  biens  !  Qu'on  est  à  plaindre,  quand  on  ne  connoît 
«  pas  cette  aimable  ressource  pour  le  temps  et  pour 
«  l'éternité  !  Combien  d'hommes  qui  la  repoussent!  » 

u  Un  bon  maître,  c'est  celui  qui  nous  aime  mieux 
<c  que  nous  ne  savons  nous  aimer  (i),  et  qui  ne  nous 

(i)  Lettre  du  i*^  avril  1713.  (Corresp.  t.  II,  p.  197.) 
(a)  Lettre  du  10  avril  l'ji'^.  (Ibid^  p,  199.) 


a  fiiit  jamais  aueun  mal,  que  pour  notre  plus  grand 
a  bien.  11  nous  paye  de  ce  qu'il  ne  nous  doit  pas;  et 

<  de  ses  esclaves  il  nous  fait  ses  enfants,  afin  que 
«  nous  soyons  ses  héritiers.  Son  héritage  est  le  ciel, 
flf  et  le  ciel  est  lui-même. 

•  Si  vous  pouvez  trouver  quelque  ami  sensé,  et  qui 
i>  craigne  Dieu,  soulagez-vous  un  peu  le  cœur,  en 
«  loi  parlant  des  choses  que  vous  le  croirez  capable 
8  de  porter.  Mais  comptez  que  Dieu  est  le  bon  ami 
«  du  cœur,  et  que  personne  ne  console  comme  lui. 
«  Il  n'y  a  personne  qui  entende  tout  h  demi-mot 
ff  comme  lui ,  qui  entre  dans  toutes  les  peines,  et  qui 

<  s'accommode  à  tous  les  besoins  sans  être  impor- 
«  tuné.  Faites-en  un  second  vous-même.  Bientôt  ce 
a  second  vous-^nême  supplantera  le  premier,  et  lui 
«  ôtera  tout  crédit  chez  vous*  » 

Fénelon  donnoit  à  son  neveu  les  conseils  les  plus 
sages,  sur  sa  conduite  avec  les  officiers  de  son  régi- 
ment ;  et  il  y  mêloit  d'utiles  leçons  sur  les  iuconvé- 
QÎents  qui  pouvoient  résulter  de  l'excès  d'austérité 
qu'il  portoit  dans  son  caractère,  et  qu'il  l'invitoit  à 
adoucir.  «  Faites  votre  devoir  parmi  vos  officiers , 
«  avec  exactitude ,  patiemment  et  sans  dureté.  On 
«  dés/ionorû  la  justice  quand  on  rCjr  joint  pas  la 
«  douceur  y  les  égards  et  la  condescendance  ;  c^est 
«  mal  faire  le  bien.  Je  veux  que  vous  vous  fassiez 
ff  aimer;  mais  Dieu  seul  peut  vous  rendre  aimable  : 
a  car  vous  ne  l'êtes  pas  par  votre  naturel  roide  et 
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(c  âpre...  Je  vous  présente  souvent  à  Dieu ,  et  je  le 
«  prie  de  vous  garder  encore  plus  de  la  contagion  du 
«  monde  y  que  des  coups  des  ennemis  (i).  » 

Ses  inquiétudes  pour  un  neveu  si  cher  à  son  cœur, 
et  si  digne  de  toute  sa  tendresse,  ne  furent  que  trop 
justifiées.  Le  marquis  de  Fénelon  reçut,  à  une  des 
actions  qui  eurent  lieu  pendant  la  campagne  de 
Flandre ,  en  1 7 1 1 ,  une  griève  blessure  à  la  jambe , 
dont  il  ne  put  jamais  entièrement  guérir,  et  qui  le 
laissa  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 
Sur  le  soin  mo-       J^  désir  de  consulter  les  gens  les  plus  habiles  de 

marqulidoît     ^*^^^f  '®  Conduisit  à  Paris,  aussitôt  que  les  prélimi- 
prendre  pour    naircs  de  la  paix  d'Utrecht  furent  signés.  Fénelon 

ton  avancement     1/  •  r^^A.    1 

dans  le  monde     desu'a  que  SOU  nevcu  profitât  de  ce  voyage,  pour  se 

faire  connoitre  d'une  manière  avantageuse  dans  le 
monde ,  et  cultiver  les  bontés  des  anciens  amis  de 
son  oncle  et  de  sa  famille.  «  Il  faut,  pendant  que 
«  je  suis  encore  au  monde,  que  mon  ombre  vous 
«  facilite  quelque  accès  ;  vous  ne  m'aurez  pas  tou- 
ce  jours  (^)...  Vous  devez  bien  croire,  mon  enfiaint, 
oc  que  je  serois  ravi  de  vous  avoir  ici;  mais  il  convient 
ce  que  vous  vous  accoutumiez  à  Versailles,  et  qu'on 
a  s'y  accoutume  à  vous.  Je  suis  vieux  et  éloigné  :  la 
«  famille  ne  peut  plus  avoir  ni  soutien  ni  espérance, 
a  que  par  votre  avancement  ^dans  le  monde  ;  vous 

(i)  Lettre  du  6  décembre  171a,  [Corresp.  t.  II ,  p.  160.) 
{%)  Août  171a.  [Ibid,  p.  iSiy  etc.) 
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c  ne  VOUS  avancerez  jamais  à  Cambrai.  Il  faut  d'un 
c  coté  bien  servir ,  et  de  lautre,  faire  usage  du  ser- 
c  vice,  pour  vous  procurer  quelque  considération 
a  et  un  établissement.  Je  vous  aime  pour  vous ,  et 
«  non  pour  mon  amusement.  A  Dieu  ne  plaise  que 
a  je  veuille  vous  rendre  ambitieux!  Je  voudrois  vous 
«  voir  mériter  les  plus  grands  honneurs  sans  les 
«  avoir,  et  vous  contenter  d'un  état  médiocre,  selon 
«  la  médiocrité  de  notre  condition  (  i  ).  » 

Fénelon  s'occupoit,  avec  une  attention  et  une  pa- 
tience vraiment  paternelle,  à  réconcilier  son  neveu 
avec  le  monde  et  la  société.  I^  marquis  de  Fénelon, 
comme  on  vient  de  le  voir,  a  voit  dans  le  caractère 
une  certaine  misanthropie,  qui  pouvoit  lui  faire  per- 
dre tout  le  fruit  de  ses  vertus,  et  de  l'excellente  édu- 
cation qu'il  avoit  reçue  auprès  de  son  grand-oncle. 
Celui-ci  eut  souvent  besoin  de  combattre  ce  dange- 
reux penchant,  qu'il  est  si  facile  et  si  commun  de 
transformer  en  vertu,  en  se  faisant  illusion  sur  les 
véritables  causes  de  cette  disposition  ;  mais  il  Tin- 
struisoit  en  même  temps ,  avec  autant  d'art  que  de 
douceur,  de  cette  juste  mesure  qu'il  faut  observer 
dans  le  monde,  lorsqu'on  y  apporte  des  titres  favo- 
rables pour  y  être  accueilli,  estimé  et  distingué. 
«  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  (a)  me  mande 

(i)  Lettre  du  iiya/iweri^iB.  (Corresp,  t.  II,  p.  i66.) 
(2)  Depuis  prince  de  Tingry. 
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«  que  ¥ou9  avez  trop  de  politesse  envers  lui.  Gar- 
«  dez*vous  bien  de  vous  en  corriger;  vous  ne  sauriez 
iî  lui  témoigner  trop  de  déférence  et  de  respect; 
(c  mais  il  faut  éviter  une  certaine  cérémonie  empcs 
et  sée,  et  un  sérieux  qui  le  géneroit.  Il  y  a  un  petit 
«  badinage  léger  et  mesuré,  qui  est  respectueux  et 
«  même  flatteur,  avec  un  air  de  liberté;  c'est  ce  qu*il 
«  faut  tâcher  d'attraper  (i).  » 

C'est  toujours  avec  ce  tact ,  ce  bon  goût  et  cette 
connoissance  du  monde,  que  Fénelon  renouvelle 
ses  avis  et  ses  instances,  pour  vaincre  la  répugnance 
presque  insurmontable  que  son  neveu  montroit  pour 
la  société.  «  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  gronder 
ce  un  peu  (a),  sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les 
«  gens  que  vous  devriez  cultiver.  Il  est  vrai  que  le 
«  principal  est  de  s'instruire,  et  de  s'appliquer  k  son 
a  devoir;  mais  il  faut  aussi  se  procurer  quelque 
«  considération,  et  se  préparer  quelque  avancement; 
a  or,  vous  n'y  réussirez  jamais ,  et  vous  demeurei^z 
a  dans  l'obscurité,  sans  établissement  sortable,  à 
«  moins  que  vous  n'acquériez  quelque  talent  pour 
(c  ménager  toutes  les  personnes  en  place  ou  en  chemin 
«  d'y  parvenir.  C'est  un  soin  tranquille  et  modéré, 
et  mais  fréquent  et  presque  continuel ,  que  vous  de- 
«  vez  prendre,  non  par  vanité  et  par  ambition,  mais 

(i)  Leitredu  7  jukUet  1710.  (Corresp.  t.  II,  p,  ti6.) 
(a)  Lettre  du  a 3  août  1710.  {IhùL  p.  i»o.) 
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ff  par  fidélité  pour  remplir  les  devoirs  de  votre  état, 
ff  et  pour  soutenir  votre  famille.  Il  ne  faut  y  mêler 
«ni  empressement  ni  indiscrétion;  mais^  sans  re- 
ff  chercher  trop  les  personnes  considérables,  on  peut 
«  les  cultiver,  et  profiter  de  toutes  les  occasions  na* 
ff  turelles  de  leur  plaire.  Souvent  il  n'y  a  que  paresse, 
a  que  timidité,  que  mollesse  à  suivre  son  goût,  dans 
«  cette  apparente  modestie  qui  fait  négliger  le  com« 
a  merce  des  personnes  élevées.  On  aime,  par  amour- 
c  propre,  à  passer  sa  vie  avec  les  gens  auxquels  on 
«  est  accoutumé,  avec  lesquels  on  est  libre,  et  parmi 
«  lesquels  on  est  en  possession  de  réussir,  f/amour* 
a  propre  est  con triste,  quand  il  faut  aller  hasarder 
a  de  ne  réussir  pas,  et  de  ramper  devant  d'autres 
a  qui  ont  toute  la  vogue...  Il  faut  mépriser  le  monde, 
ff  et  connoître  néanmoins  le  besoin  de  le  ménager; 
V  il  faut  s'en  détacher  par  religion  ;  mais  il  ne  faut 
oc  pas  l'abandonner  par  nonchalance  et  par  humeur 
w(  particulière....  Ménagez  le  monde  par  devoir, 
a  sans  l'aimer  par  ambition;  ne  le  négligez  point 
a  par  paresse,  et  ne  le  suivez  point  par  vanité,  » 

Nous  avons  encore  une  lettre   de  Fénelon  sur  atm  sur  rutage 
ce  sujet;  elle  nous  paroit  réunir  en  deux  pages,      <*«"»«»<>«• 
tout  ce  que  les  meilleurs  traités  d'éducation  et  une      par  devoir, 
lon^e  observation  du  monde  pourroient  offrir  de     ■•"*  ''»""«^ 
plus  juste  et  de  plus  délicat,  pour  1  instruction  des 
jeunes  gens  appelés,  par  leur  naissance  et  leurs 
emplois,  à  jo!ier  un  rôle  sur  le  théAtre  du  monde. 
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On  sera  peut-être  étonné  de  voir  Fénelon,  qui  a  voit 
passé  toute  sa  jeunesse  dans  les  obscures  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique  ;  qui  avoit  continué  à 
vivre  dans  la  retraite,  lors  même  qu'il  fut  trans- 
porté à  Yersailles  ;  et  qui,  relégué  à  Cambrai  y  ne 
s'y  étoit  vu  environné  que  d'un  petit  nombre  d'amis , 
occupés  comme  lui  des  simples  détails  de  l'admi- 
nistration d'un  diocèse,  posséder  à  un  degré  si  rare 
toute  cette  science  du  monde  qu'on  n'acquiert  or- 
dinairement que  par  un  long  usage ,  et  une  espèce 
d'étude  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  moments  : 
mais  l'étonnement  cessera,  ou  s'accroîtra  peut-être, 
lorsqu'on  apprendra  que  Fénelon  s'étoit  fait  distin- 
guer par  la  noblesse,  la  grâce,  la  décence  et  l'urbanité 
de  ses  manières,  à  la  cour  même  de  Louis  XIV.  «Tou- 
te tes  ses  manières,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  (  i  ), 
a  répondoient  au  charme  indéfinissable  de  sa  phy- 
cc  sionomie,  avec  une  aisance  qui  en  donnoit  aux 
c<  autres;  cet  air  et  ce  bon  goût,  qu'on  ne  tient 
<c  que  de  l'usage  de  la  meilleure  compagnie  et  du 
«  grand  monde ,  se  trouvoit  répandu  de  soi-même 
(c  dans  toutes  ses  conversations.  » 

«  Je  ne  m'étonne  point,  écrivoit  Fénelon  à  son 
a  neveu  (2),  de  votre  embarras  et  de  votre  dégoût 

(i)  Mém.  du  duc  de  Saint-Simon;  t.  XXII»  p.  i36,  édît. 
in-ia. 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  marquis  de  Fénelon^  7  janvier 
1713.  [Corresp,  t.  II,  p.  161 ,  etc.) 
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«  de  la  vie  de  la  cour  :  on  est  gêné  avec  les  gens 
«  qu*on  connoit  peu  ou  point  ;  on  fait  très-impar- 
«  faitement  ce  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  faire. 
«  L'amour-propre  s'ennuie  de  se  contraindre  beau- 
a  coup,  avec  peu  de  succès.  Vous  êtes  accoutumé  à 
«  une  vie  simple,  commode,  libre,  et  flatteuse  par 
9  l'amitié  de  la  compagnie  qui  vous  environne  ; 
«  celte  douceur  vous  gâte.  Il  faut  s'accoutumer, 
«  dans  le  monde,  à  la  fatigue  de  l'esprit  comme  à 
«  la  fatigue  du  corps  dans  un  camp.  Plus  vous 
«  retarderez  ce  travail  pour  votre  entrée  dans  le 
«  monde ,  plus  il  vous  deviendra  dur,  et  presque 
«  impossible.  Vous  courrez  risque  d'y  réussir  très- 
a  mal  à  un  certain  âge.  Si  vous  y  renoncez  pour 
a  toujours,  vous  passerez  votre  vie  dans  l'obscurité, 
ff  sans  amis  de  distinction,  sans  crédit,  sans  appui, 
«  sans  ressource  pour  faire  valoir  vos  services,  et 
«  sans  moyen  de  soutenir  votre  famille.  Il  est  donc 
«  capital  que  vous  rompiez  tout  au  plus  tôt  cette 
«  glace  avec  courage  et  patience,  sans  écouter  vo- 
«  tre  amour-propre  cootristé.  I^  facilité  viendra 
c  peu  à  peu  avec  l'habitude.  Vous  ne  serez  plus  si 
ff  embarrassé  quand  vous  connoîtrez  tout  le  monde, 
«  quand  tout  le  monde  vous  connoîtra,  quand  vous 
tf  serez  accoutumé  aux  choses  qu'on  fait  en  ce  pays- 
«  lày  et  quand  vous  aurez  de  quoi  entrer  à  propos 
a  dans  les  conversations  familières.  Dès  que  vous  y 
«  aurez  acquis  un  certain  nombre  d'amis,  honnêtes 
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a  gens  et  estimes,  ceux-là  vous  mettront  dans  leur 
«c  commerce.  De  proche  en  proche  ^  vous  irez  peu 
«  à  peu  à  tout  ce  qui  vous  conviendra.  Vous  ver- 
a  rez  poliment  tout  le  monde  en  public  ;  vous  ren- 
te drez  des  devoirs  selon  l'usage  aux  particuliers  ; 
«  et  pour  la  vraie  société ,  vous  vous  bornerez  aux 
((  amis  sohdes.  Il  ne  faut  pas  chercher  en  eux  la 
ce  seule  vertu  ;  il  faut  tâcher  d'en  trouver  quelques- 
ce  uns  qui  joignent  à  un  vrai  mérite,  la  condition 
a  et  même  quelque  rang.  En  attendant,  prenez 
«  patience  :  gagnez  chaque  jour  quelque  chose 
M  sur  vous  ;  cette  contrainte  servira  à  vous  corri- 
a  ger  d'un  libertinage  d'esprit  qui  vous  séduisoit 
ce  par  une  apparence  de  vie  sérieuse,  régulière  et 
ce  solidement  occupée.  Pour  Paris,  réservez-Vous-y 
a  des  heures  de  travail;  évitez  les  soupers  qui  mè« 
ce  nent  trop  avant  dans  la  nuit,  et  qui  dérangent 
cr  tout  le  jour  suivant  ;  sauvez  un  peu  vos  matinées. 
ce  Lisez,  et  pensez  sur  vos  lectures.  Je  sais  bien 
ce  qu'on  ne  peut  pas  être  toujours  si  rangé  ;  il  faut 
a  se  laisser  envahir  quelquefois,  par  complaisance 
ce  pour  certains  amis  ;  la  société  le  veut,  l'âge  le  do* 
a  mande  :  mais  en  accordant  un  peu  d  amusement 
a  aux  amis,  il  leur  faut  dérober  des  heures  sans 
a  lesquelles  on  ne  se  rendmit  capable  de  rien,  pour 
tf  mériter  leur  estime. . .  Ne  laissez  point  gâter  le 
a  petit  page  (  i  )  ;  il  faut  lui  ouvrir  le  cœur  par  bonne 

(i)  G'étoît  UB  frère  du  ntcirquis. 
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c  amitié;  mais  les  louanges  prématurées  gâtent  les 
«  enfants.  Il  faut  laccoutumer  de  bonne  heure  à  se 
«  i*egardcr  comme  un  pauvre  petit  cadet,  sans  autre 
a  ressources  que  le  mérite,  le  travail,  la  sagesse  et 
«  la  patience.  Jugez,  mon  cher  Fanfan,  par  cette 
«  lettre^  avec  quelle  tendresse  je  vous  aime.  » 

Il  ajoute,  dans  une  autre  lettre  sur  le  même  su- 
jet (i)  :  a  II  faut  cultiver  les  hommes  dans  l'ordre 
a  (le  la  Providence,  sans  jamais  compter  sur  eux, 
a  non  pas  même  sur  les  meilleui^s.  Dieu  est  jaloux 

V  de  tout,  et  même  des  siens  ;  il  ne  faut  tenir  qu'à 
«  lui ,  et  le  voir  sans  cesse  à  travers  les  hommes, 
a  comme  le  soleil  à  travers  des  vitres  fragiles 

V  Cependant  il  ne  faut  pas  craindre  d'ouvrir  son 
«  cœur  à  des  amis  pieux.  C)  qu'on  est  heui*eux  d'é- 
y  tre  ami  des  amis  de  Dieu  !  Ils  valent  bien  mieux 

tf  que  les  distributeurs  de  la  fortune.  »  .^^ 

Ije  tendre  intérêt  que  Fénelon  portoit  à  son  ne-    Tendre  imérét 
veu»  l'exposa  à  de  cruelles  inciuiétudes  sur  les  suites       *,  *"  ^, 

'         f  i  pour  le  marquis, 

de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  à  l'armée  :  il  avoit      grièvement 
exigé  de  lui  qu'il  se  fît  traiter  à  Paris,  par  les  mé-  en  1711. 

decins  et  les  chirurgiens  les  plus  renommés.  Les 
cruelles  et  douloureuses  opérations  qu'il  eut  à  su- 
bir ne  lui  procurèrent  qu'un  foible  soulagement  ; 
on  lui  ordonna  les  eaux  de  Baréges,  dans  l'espé- 
rance qu'elles  rétabliroient  entièrement  le  mouve- 
ment de  sa  jambe%  C'est  à  cette  époque  que  Féne- 

(i)  Lettre  du  6  août  I7x3.  (Corresp.  t.  Il,  p.  229.) 
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Ion  lui  écrivit  des  lettres  où  son  âme  se  montre  toute 
entière,  avec  ce  caractère  de  sensibilité  qui  semble 
lui  appartenir  d'une  manière  particulière.  Nous  nous 
bornerons  à  en  rapporter  quelques  fragments. 

«  Ne  craignez,  mon  cher  enfant,  aucune  dépense 
«  de  vraie  nécessité  (  i  ).  Votre  père  selon  la  chair,  n'est 
«  pas  autant  votre  père  que  moi  ;  c'est  votre  princi- 
«  pal  père  qui  doit  payer  tout  ce  que  l'autre  ne  peut 
«  payer.  Dieu  nous  le  rendra  au  centuple.  Pour  les 
«  sommes  nécessaires  aux  médecins  et  chirurgiens 
«  qui  vous  ont  traité,  je  veux  les  payer  noblement 
ce  et  sans  faste  :  il  vaut  mieux  faire  un  peu  trop,  que 
(K  de  s'exposer  au  moindre  risque  de  faire  trop  peu, 
«  avec  tout  le  monde,  et  surtout  avec  des  personnes 
«  de  ce  mérite  et  de  cette  profession....  Toute  ma 
«  peine  est  de  ne  pouvoir  aller  vous  secourir  et  vous 
«  soulager;  je  serois  votre  garde-malade,  et  je  vous 
ce  servirois  fort  bien.  » 

Son  neveu  se  proposoit  d'aller  le  rejoindre  à 
Calnbrai,  à  son  retour  des  eaux  de  Baréges;  et  Fé- 
nelon  lui  écrivoit  (a)  :  «  Je  compte  les  jours,  jus- 
ce  qu'à  celui  qui  nous  réunira;  mais  c'est  sans  in- 
a  quiétude  ni  impatience.  On  peut  me  croire  sur 
ce  mes  peines  ;  car  je  les  montre  assez  quand  je  les 
cr  sens ,  et  je  laisse  assez  voir  ma  foiblesse.  Je  fais 

(i)  Leitre  de  Fénelon  ttu  marquis  deFéneion,  6  août  I7i3. 
[Corresp,  t.  Il,  p.  aa8.) 

(a)  Lettre  élu  5  aodt  I7i3.  [Ibid,  p.  227.) 
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ff  mal  les  honncui^s  de  moi...  Je  compterai  souvent 
«les  jours  jusqu\à  celui  de  notre  réunion  (i); 
ff  mais,  en  les  comptant,  je  ne  voudrois  pas  en  re- 
«  trancher  un  seul.  Il  faut  laisser  tout  en  sa  place, 
«  selon  l'arrangement  du  maître...  Tout  à  jamais  à 
<  mon  très-cher  enfant.  Je  vous  aime  de  plus  en 
«  plus  ;  et  je  veux  que  vous   ne  m'aimiez  qu'en 

<i  Dieu,  et  je  ne  veux  vous  aimer  que  pour  lui 

«  Je  suis  souvent  avec  vous  devant  Dieu  (a)  ;  c'est 
«  notre  rendez-vous  ;  il  rapproche  tout.  Deux  cents 
«  lieues  ne  font  rien ,  entre  deux  hommes  qui  de- 

«  meurent  dans  leur  centre  commun Je  vous 

«f  porte  h  l'autel,  dans  mon  cœur,  pendant  la  messe  ; 

«  je  suis  avec  vous  devant  Dieu  pendant  la  journée.  »  ^  ^  ^ 

IjCS  plus  petits  détails  reçoivent  un  charme  in-  Fénelon  recoin- 
exprimable  sous  la  plume  de  Fénelon,  parce  qu'elle        "  "  *. 
ne  faisoit  qu'obéir  à  toutes  les  impressions  de  son      au  marquis, 
âme.  IjC  marquis  de  Fénelon  devoit,  à  son  retour  de 
Baréges,  passer  par  le  château  de  Fénelon ,  antique 
domaine  de  ses  pères  ;  c'étoit  là  qu'étoit  né  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  celui  de  leurs  descendants  à 
qui  il  étoit  réservé  d'attacher  à  ce  château  une  im- 
mortalité plus   durable  que  les  masses   de  pierre 
qui  avoient  servi  à  le  construire.  Le  premier  soin 
de  Fénelon,  fut  de  i^ecommander  sa  nourrice  ,à  son 

(i)  Lettre  du  6  aoàt  l'ji'^,  {Corresp,  t.  Il,  p.  23o.) 
(i)  Lettre  du  Zo juillet  17x4*  {Ibid,  p.  a63.} 
T.  m.  aa 
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neveu  (i).  «  Vos  deux  dernières  lettres  m'ont  ap- 
c(  pris  que  vous  alliez  à  Fénelon  ;  j'en  suis  très-con- 
«  lent.  J'aime  bien  que  vous  goûtiez  notre  pauvre 
«  Ithaque,  et  que  vous  vous  accoutumiez  aux  pé- 
«  uates  gothiques  de  nos  pères.  Mais  ne  vous  sëdui- 
«  sez  pas  vous-même  ;  dëfiez-vous  de  deux  traîtres, 
«  l'ennui,  et  l'impatience  de  vous  rapprocher  de  ce 
«  pays'ci.  Sachez ,  je  vous  prie,  si  ma  nowrice  est 
«  vivante  ou  morte ,  et  si  elle  a  touché  quelque 
c  argent  de  moi,  par  la  voie  de  notre  petit  abbé.  • 
Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cette  par- 
tic  de  la  correspondance  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai :  nous  avons  cru  devoir  cet  hommage  à  la  mé- 
moire du  fils  adoptif  de  Fénelon.  Le  mai'quis  de 
Fénelon  sut  se  rendre  digne  de  cette  glorieuse  ado- 
ption,  par  un  caractère  de  vertu ,  de  délicatesse  et 
de  courage  qu'il  porta  h  un  degré  remarquable. 
Il  se  Tait  préccp-  Qu'il  nous  soit  permis  de  considérer  encore  un 
tcur des  frercs  mQuient  Féuelou ,  au  milieu  de  sa  famille,  et  de  le 
à  rage  de  6a  ans.  montrer  à  uos  lecteursi  se  faisant  lui-même,  à  l'âge 

de  soixante-deux  ans ,  le  précepteur  d'un  jeune  page 
de  douze  ans ,  qui  n'avoit  d'autre  fortune  que  le 
bonheur  de  porter  son  nom  (ti).  Si  un  pareil  spec- 

(i)  Lettre  (lu  2  août  171/1.  (Corresp,  t.  II,  p.  263.)  Féne- 
lon étoit  alors  âgé  de  soixante-trois  ans. 

(a)  Il  est  souvent  question  de  ce  petit pa^e,  frère  du  mai^ 
quis,  dans  la  Correspondance  rie  Fénelon  y  années  171 3  et 
1714*  Plusieurs  lettres  supposent  même  que  Fénelon  eut 
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taclc  peut  arracher  un  sourire,  ce  sera  sans  doute  un 
sourire  d'admiration,  en  le  voyant  apporter,  dans 
cette  éducation,  le  même  intérêt,  la  même  suite,  et 
plus  d'indulgence  peut-être  que  dans  celle  du  duc 
de  Bourgogne. 

a  La  lettre  du  petit  page  est  arrivée  ce  matin  ; 
ff  elle  paroît  faite  sans  conseil,  et  très-originale  ;  il 
ff  écrira  mieux  dans  dix  ans  ;  mais  j'en  suis  fort 

«  content  pour  aujourd'hui J'ai  commence  à 

«  faire  connoissance  avec  le  petit  cadet  (  i  )  ;  il  me 
ir  paroît  penser  un  peu,  sentir  et  vouloir.  Dieu 
«  veuille  que  nous  y  trouvions  de  l'étoffe  pour  faire 
«  un  homme!  Les  hommes  travaillent,  par  leur  édu- 
a  cation ,  à  former  un  sujet  plein  de  courage ,  et 
«orné  de  connoissances  ;  ensuite,  Dieu  vient  dé- 
«  truire  ce  château  de  cartes.  Il  renverse  ce  courage 
ff  humain  ;  il  démonte  cette  vaine  sagesse  ;  il  dccou- 
«  vre  le  foible  de  cette  force  ;  il  obscurcit ,  il  avi- 
«  lit,  il  dérange  tout.  Son  ouvrage  est  d'anéantir  le 
«  nôtre,  et  de  souffler  sur  le  nôtre  pour  l'anéantir, 
a  II  nous  réduit  à  croire  avec  joie  qu'il  est  tout,  et 
«  que  nous  ne  sommes  rien.  Il  ne  nous  reste  que 
«  cet  aveu  ;  et  cet  aveu  même  n'est  pas  à  nous;  il  est 
«  à  chaque  moment  emprunté  de  lui 

quelque  temps  auprès  de  lui  un  autre  frère  du  marquis,  à 
peu  près  du  même  âge,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  ai  Alexis 
ou  àe petit  cadet,  [Lett,  des  19  avril^  3  et  ai  mai  171 3.)  (Édit.) 
(1)  Lettre  du  i3  am/ i7i3.  (Jhid.  p.  ftoi.) 
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a  Le  petit  page  est  actuellement  dans  ma  chani- 
a  bre,  où  il  s'accoutume  à  être  ;  il  fait  connoissancc 
a  avec  les  Grecs  et  les  Romains.  J'espère  qu'il  pourra 
a  se  former,  et  devenir  un  bon  sujet;  je  l'aime  de 
a  bonne  foi.  Je  ne  sais  point  s'il  aura  ce  qu'on  ap- 
cc  pelle  de  l'esprit  ;  mais  il  paroit  avoir  le  sens  droit, 
a  du  sentiment  et  de  la  bonne  volonté. 

<c  Le  petit  page  est  bon  enfant  (1).  Il  travaille, 
c<  dans  la  petite  bibliothèque,  avec  un  vrai  désir  de 
ce  nous  contenter;  mais  il  n'a  eu  aucune  culture 
ce  d'esprit,  et  tout  est  à  commencer.  Quand  les 
«  fondements  d'un  sens  droit  et  d'un  cœur  sensible 
ce  au  bien  ont  été  posés  par  la  main  de  Dieu,  les 
a  hommes  élèvent  bientôt  Tédifice.  Je  n'espèi'e  pas 
a  de  lui  pouvoir  donner  toutes  les  façons  dont  il 
«  auroit  besoin.  Vous  savez  combien  elles  vous  ont 
<c  manqué  à  vous-même;  mais  vous  savez  aussi  que 
((  c'est  beaucoup,  pour  les  enfants,  d'avoir  vu  de 
c(  près  des  gens  qui  cherchent  de  bonne  foi  la  vertu, 
a  et  qui  tachent  de  la  leur  rendre  aimable.  » 

Un  élève  d'un  genre  bien  différent  s'étoit  offert, 
quelques  années  auparavant,  au  zèle  de  Fénelon, 
et  se  montra  digne  d'un  tel  maître.  11  ne  s'agissoit 
pas  de  déposer  dans  le  cœur  jeune  et  flexible  d'un 
enfant,  ces  premiers  germes  de  religion  qui  se  dé- 
veloppent avec  facilité,  à  la  faveur  d'une  éducation 


(i)  19  juillet  1714.  (Corresp.  t.  Il,  p.  a6i.) 
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vertueuse  9  lorsque  des  préjugés  enracinés  ne  leur 
opposent  point  de  résistance.  Il  falloit  ramener  à  la 
vérité  un  esprit  perverti  par  les  plus  fausses  idées, 
égaré  par  les  efforts  mêmes  qa\\  avoit  tentés  pour 
arriver  à  la  vérité,  en  se  consumant  dans  de  vaines 
et  frivoles  recherches,  et  qui  paroissoit  se  complaire 
dans  ses  illusions  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'il  se  rendoit  le  témoignage  d'avoir  cherché  de 
bonne  foi  à  s'éclairer. 

André*Michel  de  Ramsay,  chevalier  baronnet  en 
Ecosse,  et  issu  d'une  ancienne  famille  de  ce 
royaume,  avoit  été  tourmenté  par  l'inquiétude 
assez  commune  dans  le  pays  où  il  étoit  né,  de 
soumettre  toutes  les  religions  et  tous  les  systèmes 
de  philosophie  au  tribunal  de  sa  raison.  Comme 
tous  les  esprits  ardents  et  téméraires,  il  s'étoit 
vainement  consumé  dans  d'interminables  discus- 
sions, qui  n'avoient  servi  qu'à  l'éloigner  du  but 
auquel  il  tendoit.  Cependant,  comme  il  apportoit 
de  la  bonne  foi  dans  ses  recherches,  elles  l'avoient 
conduit  assez  facilement  à  reconnoitre  les  erreurs 
de  la  religion  qu'il  avoit  sucée  avec  le  lait.  L'his- 
toire impartiale  de  la  rétbrmation  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  l'a  voit  dégoûté  de  la  doctrine  de  ces 
deux  sectes  :  les  emportements  de  Luther  et  les 
passions  honteuses  de  Henri  VIII  lui  avoient  paru 
contraires  à  cette  sainteté  évangélique  qui  doit  an- 
noncer une  mission  divine;  et  il  avoit  trouvé  que 
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de  pareils  apôtres  ne  ressembloient  guère  à  ceux 
que  Jésus-Christ  avoit  envoyés  pour  convertir  les 
nations. 

On  auroit  pu  croire  que  ce  premier  pas  vers 
la  vérité  le  ramèneroit  naturellement  à  la  religion 
que  ces  prétendus  réformateurs  avoient  abandon- 
née. Mais,  en  secouant  le  joug  de  ses  premiers 
maîtres,  il  avoit  seulement  appris  à  mépriser  toute 
espèce  d'autorité;  et  l'autorité  que  l'Église  catho- 
lique reconnoit  comme  le  fondement  de  sa  croyance, 
révoltoit  un  esprit  fier  et  indépendant.  Il  ne  vouloit 
obéir  qu'à  la  raison,  c'est-à-dire,  ne  reconnoître 
d'autre  juge  que  lui-même.  Il  parcourut  toute  l'An- 
gleterre et  toute  l'Allemagne;  il  interrogea  les  phi- 
losophes et  les  docteurs  les  plus  renommés  de  toutes 
les  écoles  et  de  toutes  les  sectes  ;  tous  lui  répondi- 
rent avec  l'intrépide  assurance  d'avoir  rencontré 
seuls  la  vérité,  et  tous  étoient d'avis  différents.  Le 
résultat  de  toutes  ces  opinions  contradictoires  fut 
de  le  conduire  du  socinianisme  à  l'indifférence  de 
toutes  les  religions,  et  de  cette  indifférence  à  un 
pyrrhonisme  universel ,  en  philosophie  comme  en 
théologie. 

Mais  ce  scepticisme  ne  pouvoit  reposer  ni  satis- 
faire son  esprit  agité;  il  sentit  que  cette  raison , 
dont  il  étoit  si  fier,  rencontroit  sur  chaque  objet 
des  obscurités  impénétrables,  et  que  sa  lumière 
foible  et  tremblante  ne  pouvoit  suffire,  ni   pour 
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féclairer  ni  pour  le  diriger.  Un  sentiment  irré* 
sistible  lui  fit  enfin  reconnoître  la  nécessité  d'une 
révélation,  pour  servir  de  soutien  et  d'appui  à  la 
foîble  intelligence  des  hommes.  11  crut  d'abord 
trouver  des  caractères  suffisants  d'une  révélation 
divine,  dans  la  profession  de  foi  des  Eglises  calvi- 
nistes, dont  la  simplicité  apparente  sembloit  moins 
blesser  cette  fière  raison  dont  il  étoit  encore  ido- 
lâtre, et  à  laquelle  il  sacrifioit,  saus  s'en  apercevoir, 
les  inspirations  d'im  cœur  sincère  et  vertueux.  11 
passa  en  Hollande;  il  vit  un  célèbre  ministre  fran- 
çois  réfugié  (Pierre  Poire t)  (i);  et  ce  fut  en  con- 
férant avec  ce  ministre,  que  le  chevalier  de  Ram- 
say  reconnut  l'inconséquence  et  les  contradictions 
de  la  Réforme.  Il  jugea  que  si  les  Protestants 
éloient  obligés  de  reconnoître  l'autorité  de  la  ré- 
vélation, pour  les  points  de  doctrine  qu'ils  ont  em- 

(i)  Pierre  Poiret,  né  à  Metz  en  1646,  d'une  famille  pro- 
testante, exerça  longtemps  les  fonctions  de  ministre  en  Hol- 
lande. Vers  Tan  1688,  il  se  retira  entièrement  du  monde, 
pour  se  consacrer  pUis  librement  aux  exercices  spirituels  et 
à  l'étude  des  auteurs  mystiques;  mais  son  imagination 
exaltée  se  jeta  bientôt  dans  les  excès  de  l'enthousiasme.  11  pro- 
fessoit  la  plus  haute  admiration  pour  les  écrits  d'Antoinette 
Bourignon  et  de  madame  Guyon  ;  et  c'est  à  lui  qu'on  doitplu- 
sieurs  éditions,  tantcomplètes  que  partielles,  de  leurs  œuvres. 
Il  mourut  en  1719»  âgé  de  soixante- treize  ans.  On  peut  voir 
dans  VHist.  liitér.  de  Fénelon  (p.  174  et  a  10),  quelques  dé- 
tails sur  les  éditions  qu'il  a  données  des  Œuvres  et  de  la 
Correspondance  de  madame  Guyon,    (Édit.) 
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pruntés  de  la  religion  catholique,  TÉglise  romaine 
peut  se  croire  également  fondée  à  s'appuyer  s^r  l'au- 
torité de  cette  même  révélation,  pour  conserver  les 
dogmes  qu'elle  a  invariablement  professés  depuis 
l'origine  du  christianisme.  I^s  seules  difficultés  qui 
lui  restoient  à  résoudre,  se  bornoient  à  l'examen  de 
quelques  textes  d'un  livre  également  reconnu  comme 
divin  par  toutes  les  sociétés  chrétiennes ,  et  dont  le 
véritable  sens  ne  pouvoit  être  abandonné  à  une  in- 
lu.  terprétation  arbitraire. 

Accueil  fait         H  étoit  dans  cette  disposition,  en  Hollande,  lors* 

au  chevalier  i         •  •  j    r>       i_     •  i    •  c*.       a^      i     j  ^  •     j 

r  Fénci  n  •  ^^®  '®  voismage  de  Cambrai  lui  fat  naître  le  desir  de 
leurs  entretiens  voir,  de  counoître  et  d'interroger  Fénelon  sur  les 
are  gion,  JQ^^gg  pénibles  qui  tourmentoient  son  esprit.  Le 
nom  de  Fénelou  étoit  aussi  célèbre  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  qu'en  France  ;  et  ses 
vertus  disposoient  tous  les  cœurs  à  croire  à  sa  pa- 
role. Le  chevalier  de  Ramsay  vint  à  Cambrai  en 
1710;  il  fut  accueilli  par  Fénelon  avec  une  bonté 
paternelle;  il  lui  ouvrit  son  cœur,  et  lui  annonça  le 
désir  sincère  de  trouver  auprès  de  lui  la  vérité  qu'il 
avoit  inutilement  cherchée  auprès  de  tant  d'autres; 
mais  il  ne  lui  dissimula  pas  la  résistance  qu'il  oppo- 
seroit  à  ses  efforts  pour  le  convaincre,  et  le  peu 
d'espoir  qui  lui  restoit  d'être  convaincu.  Fénelon 
donna  de  justes  éloges  à  sa  candeur  et  à  sa  franchise, 
lui  promit  de  s'expliquer  avec  la  même  sincérité,  et 
s'en  reposa  sur  le  secours  du  ciel ,  bien  plus  que  sur 
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• 

ses  propres  lumières,  pour  le  succès  de  l'oeuvre  qu'il 
entreprenoit.  Il  invita  en  même  temps  le  chevalier 
de  Bamsay  à  loger  chez  lui,  pour  être  plus  à 
portée  de  s^entretenir  sur  ces  grandes  questions, 
dans  les  intervalles  que  ses  occupations  lui  laissoient. 
Ce  fîit  sans  doute  une  disposition  particulière  de  la 
Providence,  qui  offrit  à  Fénelon  ce  premier  moyen 
de  disposer  le  cœur  du  nouveau  prosélyte  à  recevoir 
avec  plus  d'attrait  ses  instructions.  11  étoit  impos- 
sible que  le  spectacle  habituel  d'une  vie  telle  que 
celle  de  Fénelon,  ne  commençât  par  inspirer  au 
chevalier  de  Bamsay  une  prévention  favorable  pour 
la  religion  dont  un  évêque  aussi  vertueux  étoit  l'or-* 
gane  et  le  ministre. 

Le  chevalier  de  Ramsay  a  rendu  lui-même  compte 
au  public  des  entretiens  qu'il  eut  avec  Tarchevêque 
de  Cambrai,  et  de  l'heureuse  révolution  qu'ils  opé- 
rèrent dans  son  esprit,  en  fixant  invariablement 
toutes  ses  incertitudes  (x).  Il  Son  récit  offre  un  ré- 
sumé aussi  solide  qu'intéressant  des  preuves  fonda-^ 
mentales  de  la  religion,  soit  naturelle,  soit  révélée, 
que  Fénelon  a  développées  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages (a).  Ou  aime  à  entendre  l'archevêque  de 

(i)  Hist,  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M,  de  Fénelon ,  ar- 
chevet/Hc  de  Cambrai;  La  Haye,  I7'i3,  in-ia;  souvent  réim- 
primée. Lo  fragment  dont  il  est  ici  question  se  trouve  dans 
les  Œuvres  de  Fénelon^  p.  aa7,  etc. 

(•ji)  ÏA'S  principatix  de  ces  ouvrages  sont  :   le  traité  de 
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Cambrai,  rësumant  lui-mémei  dans  une  suite  d'en- 
tretiens, les  principes  répandus  dans  ses  divers  écrits 
sur  la  vérité  de  la  religion,  g 

^  Les  écarts  du  chevalier  de  Bamsay  ne  l'avoient 
pas  conduit  jusqu'à  contester  l'existence  de  Dieu  ; 
ou  du  moins,  il  n'avoit  pas  tardé  à  surmonter  les 
doutes  que  son  esprit  agité  lui  suggéroit,  par  mo- 
ments, sur  cette  vérité  fondamentale.  Ce  premier 
principe  fut  comme  la  base  de  (oute  la  discussion 
qui  s'établit  entre  l'archevêque  de  Cambrai  et  le 
chevalier  de  Ramsay.  Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage 
même  de  ce  dernier,  le  développement  des  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  Fénelon  pendant  six  mois, 
et  dont  le  résultat  fut  de  le  i-amener  insensible- 
ment, de  l'indépendance  la  plus  absolue,  et  du  to- 
lérantisme  le  plus  outré,  à  cette  humble  soumission 
que  l'Église  catholique  exige  de  ses  enfants. 

C'est  dans  le  récit  qu'il  nous  a  laissé  de  ces  en- 
tretiens, qu'on  trouve  un  trait  remarquable,  qui 
peint  les  violents  combats  qu'il  eut  à  soutenir  avec 
lui-même,  dans  certains  moments  de  doute  et 
d'anxiété,  et  qui  confirme  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  la  sincérité  avec  laquelle  Fénelon  avoit  adhéré 
à  la  condamnation  de  son  livre,  n  Dans  le  temps  de 
«  cette  agitation  extrême,  écrit  le  chevalier  de  Ram- 

Vexistence  et  des  attributs  de  Dieu.  — Lettres  sur  la  Religion^ 
—  Traité  du  ministère  des  Pasteurs.  —  Lettres  sur  t autorité 
de  l'Église.  (T.  I  et  II  des  Œuvres  de  Fénelon.) 
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«  saj)  j'eus  une  tentation  violente  de  quitter  l'arche- 
«  vêque  de  Cambrai.  Je  commençai  à  soupçonner  sa 
ff  droiture.  Il  n'y  avoit  qu'un  seul  moyen  de  surmon* 
a  ter  mes  peines  ;  c'ëtoit  de  lui  en  faire  la  confidence. 
a  Je  lui  demandai  donc  une  audience  secrète;  il  me 
a  l'accorda  ;  je  me  mis  à  genoux  devant  lui,  et  je  lui 
«  parlai  ainsi  :  Pardonnez,  Monseigneur,  a  l'excès 
«1  de  mes  peines.  Votre  candeur  rrHest  suspecte,  et 
a  je  ne  saurois  plus  vous  écouter  €wec  docilité.  Si 
a  r Église  est  infaillible,  vous  aifez  donc  condamné 
a  la  doctrine  du  pur  amour,  en  condamnant  votre 
a  livre  des  Maximes.  Si  vous  n*avez  pas  condamné 
«  cette  doctrine,  votre  soumission  et  oit  feinte.  Je 
tf  me  vois  dans  la  dure  nécessité  de  vous  regarder 
«  comme  ennemi,  ou  de  la  charité  ou  de  la  vé" 
(I  rite.  A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  je 
«  fondis  en  larmes.  Il  me  releva,  m'embrassa  avec 
«  tendresse,  et  me  parla  ainsi  :  V Église  na  point 
a  condamné  le  pur  amour  en  condamnant  mon 
«  livre.  Cette  doctrine  est  enseignée  dans  toutes  les 
«  écoles  catholiques;  mais  les  termes  dont  je  m'étois 
«  servi  pour  r  expliquer,  n'étoient pas  propres  pour 
«  un  ouvrage  dogmatique.  Mon  livre  ne  vaut  rien } 
9.  je  r^  en  fais  aucun  cas.  Cétoit  t  avorton  de  mon 
«  esprit,  et  nullement  le  fruit  de  Fonction  du  cœur* 
«  Je  ne  veux  pas  que  vous  le  lisiez.  »  On  conçoit 
facilement  combien  tant  de  candeur  dut  ajouter  de 
poids  aux  raisonnements  et  aux  preuves  dont  ï'cne- 
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Ion  appuyoit  rautoritë  des  décisions  de  l'Église.  Il 
falloit  bien  qu'il  portât  au  fond  de  son  cœur  la  con- 
viction de  rinfaillibilité  de  ce  juge  suprême ,  puis- 
qu'il appeloit  sa  propre  condamnation  en  témoi- 
ns S^^^  ^^  '^  soumission  due  à  son  autorité  (i). 
Kcsuiiat  de  ces       Le  chevalier  de  Ramsay  coDserva,  jusqu'à  la  fin 
entretiens;     j^  ^^^  jours,  la  plus  tendre  vénération  pour  la  mé- 

tondre  venera-  .  .  . 

tion  du  chevalier  moire  de  l'archevêquc  de  Cambrai  ;  et  il  entretint 
pour  Fénelon.    constamment  avec  tous  ses  amis,  ses  parents,  et  sur- 
tout avec  le  marquis  de  Fénelon ,  son  petit-neveu , 
les  relations  les  plus  intimes.  11  semble  même  qu'il 

(i)  Il  est  assez  ordinaire  à  ceux  qui  n*ontpas  le  courage 
de  pratiquer  la  vertu,  de  la  regarder  comme  impraticable, 
et  de  se  persuader  en  conséquence ,  que  ceux  même  qui 
passent  plus  généralement  pour  vertueux,  ne  le  sont  qu'en 
apparence.  Le  trait  qu*on  vient  de  lire,  fournit  un  exemple 
remanji table  de  ce  préjugé,  qui,  en  rendant  la  droiture  de 
Fénelon  suspecte  au  chevalier  de  Ramsay,  faillit  rendre  in- 
utiles tous  les  efforts  de  rarchcvéque  de  Cambrai  pour  le 
convertir  à  la  foi  catholique. 

11  est  à  remarquer  qu'un  semblable  préjugé  contre  la 
droiture  de  Bossuet,  fut  sur  le  point  de  faire  évanouir 
toutes  les  espérances  qu*il  avoit  conçues  de  lu  conversion 
du  célèbre  Winslou,  à  la  suite  de  plusieurs  conférences,  dans 
lesquelles  Tévéque  de  Meaux  avoit  éclairci  tous  les  doutes 
que  Winslou  lui  avoit  exposés.  L'émotion  touchante  et  le 
(on  de  conviction  qui  éclatèrent  alors  dans  le  langage  de 
Bossuet,  dissi[)èrent  en  un  moment  tous  les  doutes  que 
Winslou  avoit  conçus  contre  la  foi  de  l'évéque  de  Meaux. 
Histoire  fie  Bossuet,  Piècvs  justifie,  dn  livre  VII,  n.  l*^  (T.  II, 
p.  l\l\0.)    (ÉniT.) 
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ait  eu  la  pensée  et  Tespérance  de  perpétuer  sa  re- 
connoissance  et  de  s'honorer  lui-même,  en  attachant 
son  nom,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  à  celui  de  Fé- 
nelon.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  publia,  en  17^3, 
une  Histoire  de  Fénelon^  la  première  qui  ait  paru, 
et  dans  laquelle  il  fait  entrer,  avec  trop  de  détail 
peut-être,  le  récit  de  ses  rapports  personnels  avec 
l'archevêque  de  Cambrai.  Lorsque  le  marquis  de 
Fénelon  publia,  en  17 17,  la  première  édition  au- 
thentique du  Télfhnaquey  il  plaça  à  la  tête  un  Dis^ 
cours  du  chevalier  de  Ramsay,  sur  la  poésie  épique^ 
dans  lequel  l'auteur  adopte  les  opinions  singulières 
de  T^  Motte  sur  la  poésie  en  prose;  question  aussi 
subtile  que  frivole,  qui  se  réduit  à  une  dispute  de 
mots,  et  qui  est  aussi  indifférente  au  mérite  réel  du 
Télémaque^  qu'à  la  gloire  de  son  auteur.  ^. 

Le  nom  seid  de  Fénelon ,    longtemps  après  sa     i^e  chevalier 
mort,  protégea  le  chevalier  de  Ramsay,  dans  une  **!|r^"  ^^ 
occasion  bien   remarquable.   Il  n'avoit  jamais  fait      d*OxfonL 
mystère  de  sa  conversion  à  la  religion  catholique  ;  il 
Tavoit  même  solennellement  proclamée,  dans  la  Vie 
de  Fénelon^  imprimée  en  1723.  Il  avoit  ensuite  été 
chargé  de  l'éducation  des  princes  fils  de  Jacques  III, 
de  la  maison  de  Stuart  ;  et  les  intrigues,  dont  les 
petites  cours  ne  sont  pas  plus  exemptes  que  les 
grandes,  l'avoient  forcéd'y  renoncer.  Il  fit  un  voyage    ^ 
en  Angleterre,  en  1730,  avec  un  sauf-conduit  du 
roi  Georges  II  ;    il  y  fut  accueilli  avec  distinction 
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comme  Félèvc  et  l'ami  de  Fënelon.  Ce  titre  lui  va- 
lut l'honneur  d'être  reçu  membre  de  la  Sociëtc 
royale  de  Londres.  Il  parut  désirer^  quoique  catho- 
Jique,  d'être  admis  au  nombre  des  docteurs  de  l'uni- 
versité d'Oxford)  ce  qui  étoit  sans  exemple  depuis  la 
Këforme.  Le  comte  d'Arran,  frère  du  duc  d'Or- 
mond,  et  chancelier  de  l'université  d'Oxford,  écrivit 
à  cette  académie,  après  avoir  pris  les  ordres  du 
Roi,  pour  l'autoriser  h  recevoir  le  chevalier  de 
Ramsay,  comme  docteur  honoraire;  mais  le  jour 
même  de  l'installation,  deux  membres  de  l'univer- 
sité formèrent  opposition,  et  firent  valoir  contre 
lui  sa  qualité  de  catholique  romain ,  et  son  ancien 
titre  de  gouverneur  des  enfants  du  prétendant.  Le 
docteur  King,  principal  du  collège  de  Sainte-Marie 
d'Oxford,  prit  alors  la  parole;  il  évita  adroitement 
de  rappeler  les  rapports  personnels  que  le  chevalier 
de  Ramsay  avoit  eus  avec  des  princes  ennemis  de  la 
maison  régnante  d'Hanover.  Il  se  borna  à  faire  Télogc 
des  ouvrages  du  chevalier  de  Ramsay,  qui  respirent  les 
principes  les  plus  purs  de  la  vertu  et  de  la  morale  ; 
enfin ,  pour  étouffer  en  un  seul  mot  toutes  les  oppo- 
sitions et  toutes  les  réclamations,  il  s'écria  :  a  Je  vous 
«  présente  l'élève  du  grand  Fénelon  ;  ce  seul  titre 
a  répond  à  tout  :  quod  instar  omniiini  est ,  Fene^ 
«  lonii  magniy  archiprœsulis  Cameracensisy  aluni- 
a  num  prœsento  vobis.  »  Aces  mots,  presque 
toutes  les  oppositions  cessèrent ,  et  le  chevalier  de 
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Ramsay  fut  admis  à  la  pluralité  de  quatre-vingt-cinq 
voix  contre  dix-sept  (i). 

1  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au 
nombre  des  amis  respectables  avec  qui  Fënelon 
eutretenoit  une  correspondance  habituelle  ^  le 
P.  Lamiy  religieux  Bénédictin^  auteur  de  plusieurs 

(i)  Nous  ignorons  où  le  cardinal  de  Bausset  a  puisé  ces 
détails,  relatifs  à  rinstallation  du  chevalier  de  Ramsay , 
comme  docteur  de  l'université  d*Oxford.  Le  Registre  des 
assemblées  de  cette  université  ^  qui  se  conserve  aujourd'hui 
à  Oxford,  ne  fait  aucune  mention  de  ces  détails.  Voici 
en  quels  termes  il  rapporte  l'installation  du  chevalier  de 
Ramsay  : 

[Ex  registre  Domus  convocationis  in  Univ.  Oxon,) 

«  Die  Vcneris,  vidclicct  decimo  die  uiensis  aprilis,  anno 
«  Domint    1780 ,   causa  convocationis  erat  ut  clarissiinus 

■  Andréas  Michael  Ramsay,  ordînis  militaris  Sancti-Lazari 
"  eques,  ad  gradum  doctoris  injure  civili  (si  vobis  placuerit) 

■  admittatur.  Causa  convocationis   sic  indiclâ,  proponcnLc 
«  domino  vice-cancellario,  placuit  venerabiii  convocationi 

ut  clarissimus  Andréas  Michael  Ramsay,  ordinis  militaris 
Sancti-Lazari  eques,  ad  gradum  doctoris  in  jure  civili 
admitteretur.  Et  statim  venerabilis  vir  Gulielmus  King  LL. 
doctor,  et  aulae  beata;  Marise  Yirginis  principalis  (eleganti 
oraliooe  priùs  habita),  D'^  vice-cancellario  et  procuratori- 
bus  praesentabat  prsedictum  Andreara  Michaelem  Ramsay» 
utadmittatur  ad  gradum  doctoris  injure  civili.  Et  tune  ve- 
nerabilis vir  Edwardus  Butler  LL.  doctor,yice-cancellarius 
uoiv.  Oxon.  prsedictum  Andream  Michaelem  Ramsay  ad 
gradum  doctoris  in  jure  civili  solemniter,  honoris  causa, 
admisit.  »  (Édit.) 
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ouvrages,  qui  n^altesteiit  pas  moins  la  bonté  de 
son  cœur,  que  la  solidité  de  son  esprit  (i).  La 
confiance  avec  laquelle  il  consultoit  Fénelon  sur 
les  plus  importantes  questions  de  la  théologie  et 
de  la  spiritualité,  fait  de  leur  correspondance  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  des  OEui^res  de 
l'archevêque  de  Cambrai  (2).  Mais  ce  que  nous 
devons  surtout  remarquer  ici ,  c'est  que,  pendant 
la  controverse  du  quiétisme,  le  P.  I^ami ,  maigre  sa 
haute  estime  pour  Bossuet  et  ses  anciennes  liaisons 
avec  ce  prélat,  ne  balança  point  à  embrasser,  et  même 
à  soutenir  ouvertement  le  sentiment  de  Fénelon, 
sur  la  nature  de  la  charité  {y).  L'avantage  qu'il 
crut  pouvoir  tirer,  en   faveur  de  son  opinion ,  de 

(i)  Dom  François  Lamî,  nr  dans  le  diocèse  do  Chartres, 
en  i636,  quitta  la  profession  des  armes  pour  entrer  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  où  il  fut  reçu  en  1659,  à 
l'âge  de  vingt'trois  ans.  Il  mourut  en  1711,  à  Saint-Denis. 
Il  s*y  étoit  retire  longtemps  auparavant ,  pour  s'occuper 
uniquement  de  son  salut,  et  de  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  utiles,  dont  le  public  lui  est  redevable.  Parmi 
ces  ouvrages,  on  distingue  son  Traité  de  la  connaissance  de 
soi-même,  (Paris,  1694-169S,  6  vol.  in-ia.)  On  trouve  une 
Tiotice  détaillée  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  P.  Lami,dans 
VEist,  littéraire  de  la  congrég,  de  Saint-Maur  ;  p.  35 1,  etc 
(Édit.) 

(a)  Œupres  de  Fénelon  ^  t.  III,  p.  179,  etc.  —  Corresp, 
de  Fénelon;  Lettres  diverses;  et  Lettres  sur  le  qtdétisme; 
pas  si  m. 

(3)  Hist.  litt.  de  Fénelon^  W  partie,  n.  IS14,  etc. 
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quelques  passages  des  Conversations  chf^iiennes 
du  P.  Malebranche,  occasionna  entre  eux  une  dis* 
cussion  assez  vive,  dont  il  est  souvent  question  dans 
la  Correspondance  de  Fénelon^  et  qui  donna  lieu 
au  P.  Lami  de  se  confirmer  de  plus  en  plus  dans 
Topinion  de  Tarchevêque  de  Cambrai ,  sur  l'amour 
désintéressé  (i).  Ija  condamnation  même  du  livre 
des  Maximes  ne  changea  rien,  sur  ce  point ,  à 
l'opinion  du  P.  Tjami ,   non  plus  qu'au  sentiment 

(i)  Dans  les  éditions  précédentes  de  cette  Histoire  y  le  car- 
dinal de  Bausset  suppose  que  la  controverse  du  P.  Lami 
avec  le  P.  Malebranchc  avoit  pour  objet  le  Traité  de  la 
Nature  et  de  la  Grâce  y  publié  en  1680  par  le  célèbre  Orato- 
rien.  L'autorité  de  l'illustre  auteur  a  fait  adopter  la  même 
supposition  à  M.  Labouderie,  dans  la  Biographie  uniperselle 
(art.  Lami]  ;  et  nous  l'avons  adoptée  nous-méme,  dans  une 
note  sur  la  Correspond,  de  Fënelon.  (T.  II,  p.  4^4 •)  Mais 
c'est  visiblement  une  méprise.  Ou  ne  voit  rien,  dans  les  ou- 
vrages du  P.  Lami,  ni  dans  ceux  du  P.  Malebranche,  qui 
suppose  une  controverse  entre  eux,  sur  le  Traité  de  la  Na-. 
tare  et  de  la  Grâce,  Le  P.  Lami,  loin  de  combattre  cet  ou- 
vrage, paroît  avoir  incliné  pour  le  système  que  Malebranche 
7  adopte,  snr  la  volonté  de  Dieu  au  salut  de  tous  les 
hommes.  (Œupres  de  Fénelon^  t.  III,  p.  362.)  L'unique 
objet  de  la  controverse  du  P.  Lami  avec  le  P.  Malebranche, 
étoit  V amour  désintéressé.  On  peut  voir  à  l'appui  de  ces  ob- 
servations» YHist,  littéraire  de  Fénelon,  ubi  supra. — Voyez 
aussi  l'analyse  des  ouvrages  du  P.  Lami,  dans  YHist.  littér. 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  par  D.  Tassin  [ubi  supra)  ; 
et  êL^nsXuBiblioth.  des  auteurs  eccl.  de  Dupin,  dix-septième 
siècle.  (6*  partie,  p.  41^9  etc.)    (Édit.) 

T.  ui.  a3 
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commun  des  théologiens.  A  peine  s'étoit-îl  écoulé 
une  année  depuis  cette  condamnation,  que  le 
P.  Lami  donna  une  nouvelle  édition  de  son  Traité 
de  la  connoissance  de  soi-même^  accompagnée  de 
plusieurs  Eclaircissements  sur  la  nature  de  la  cha- 
ritéy  qu'il  avoit  publiés  pour  la  première  fois  en 
1698.  Il  en  fit  passer  aussitôt  un  exemplaire  à  Fë* 
nelon,  qui  le  reçut  avec  plaisir,  comme  un  des  plus 
éclatants  témoignages  qui  eussent  été  rendus,  pen- 
dant la  controverse  du  quiétisme,  à  l'amour  désin- 
téressé. <r  Je  ne  vous  dis  rien ,  écrivoit-il  au  P.  Lami, 
«  le  i4  novembre  1700,  sur  votre  livre  contre  le 
(c  p.  Malebrapche.  Le  succès  qu'il  a  eu,  dans  un 
«  temps  où  il  paroissoit  devoir  être  si  violemment 
«  contredit,  est  le  plus  grand  de  tous  les  éloges 
te  qu'il  pouvoit  recevoir.  Cette  date  est  bien  impor- 
«  tante  pour  le  motif  propre  de  la  charité  (^i).» 

1  Les  Eclaircissements  du  P.  Lami  ije  termi- 
nèrent pas  sa  controverse  avec  le  P.  Malebranche. 
Celui-ci  leur  opposa,  en  1699,  trois  lettres  impri- 
mées à  la  suite  de  ses  ^téditations  chrétiennes. 
Comme  ces  lettres  ne  tendoient  à  rieu  ipoins  qu^à 
renouveler  la  controverse  du  quiétisme ,  si  heureu- 
sement terminée  par  la  soumission  de  Fénelon ,  le 
P.  Malebranche  ne  put  obtenir  du  chancelier  la  per- 
mission de  les  publiei*;  et  il  fut  réduit  à  les  faire  im- 

(i)  Corresp»  de  Fénelon  ;  t.  II,  p.  40a. 
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primer  claodestinement.  Tel  fut  sans  doute  aussi  le 
motif  qui  engagea,  vers  ce  temps  j  les  supérieurs 
du  P.  T^mi  à  lui  imposer  silence  sur  cette  matière. 

C'est  à  cette  occasion  que  Fénelon  écrivoit  au 
P.  Lami  (i)  :  «  Je  suis  surpris  qu'on  laisse  te 
«  P.  Malebraache  écrire  contre  vous,  et  qu'en 
«  même  temps  on  vous  impose  silence...  Vous  avez 
c  raison  d'obéir,  et  c'est  dans  le  silence  qu'est  votre 
a  force;  mais  il  faut  que  quelque  personne  puissante 
«  ait  parlé  au  P.  Général.  D'ailleurs  je  ne  comprends 
«  pas  comment  le  P.  Malebranche  veut  écrire  contre 
a  un  auteur  à  qui  on  a  fermé  la  bouche.  L'amour* 
«  propre,  bien  éclairé  sur  ses  intérêts  (s'il  y  en 
a  avoit  un  tel  au  monde),  suffiroit  pour  ne  pren- 
a  dre  jamais  un  si  mauvais  parti.  Je  plains  votre 
«  adversaire,  de  ce  qu'il  se  fait  tort  par  cette 
a  conduite;  et  je  vous  trouve  fort  heureux  de 
c  n'avoir  qu'à  vous  taire,  en  obéissant.  »  Il  ajou- 
toit  dans  une  autre  lettre  (s)  :  a  C'est  peu  pour 
flc  un  chrétien  d'avoir  raison  ;  un  philosophe  a  sou- 
c  vent  cet  avantage  :  mais  avoir  raisop ,  et  souf- 
«(  frir  de  passer  pour  avoir  tort,  et  laisser  triom- 
c  plier  celui  qui  a  tout  le  tort  de  son  côté,  c'est 
«(  vaincre  le  mal  par  le  bien...  On  fait  plus  pour  la 
a  vérité  en  édifiant,  qu'en  disputant  avec  ardeur 

(i)  Leuredu  i)  décembre  2700.  [Corresp.  t.  II,  p.  4oS.) 
(a)  Lettre  du  %i  janvier  1701.  (Ibid,  p.  416.) 

a3. 
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«f  pour  elle.  Prier  pour  les  hommes  qui  se  trom^ 

118  ^  perUj  vaut  mieux  que  les  réfuter.  » 

Avis  de  Féndon       On  a  reproché  à  Fénelon,  de  s'être  abandonné 

*"s  rie™'     *^^  ^'^P  ^^  facilité  aux  illusions  d'une  perfection 

opératioDs      chimérique^  et  d'avoir  donné  trop  de  confiance  à  des 

extraordinaires  •»'*•      -.       i        *.'       ^i*-.   ^^^  ^^' 

d  I  Ace  personnes  qui  s  etoient  présentées  a  lui,  comme  pré- 
venues de  grâces  extraordinaires.  Mais  ses  lettres 
au  P.  I^ami  nous  font  voir  toute  la  sagesse  et 
toute  la  fermeté  avec  laquelle  il  combattoit  cette 
disposition,  dans  ceux  qui  y  avoient  trop  de  pen- 
chant. Il  ne  néglige  pas  même  de  peindre  les 
circonstances  extérieures  qui  induisent  souvent  en 
erreur  les  imaginations  vives  et  pieuses,  en  transfor- 
mant en  réalité  de  simples  apparences.  L'homme 
le  plus  difficile  sur  les  opérations  extraordinaires  de 
la  grâce,  ne  pourroit  qu'être  satisfait  des  explica- 
tions simples  et  naturelles  qu'il  emploie  pour  pré- 
venir l'illusion.  Cependant  c'étoit  dans  le  secret 
d'une  correspondance  intime,  et  en  écrivant  à  un 
religieux  respectable,  trop  porté  peut-être  à  ce 
genre  de  spiritualité  dont  on  avoit  fait  un  reproche 
à  l'archevêque  de  Cambrai ,  qu'il  s'effbrçoit  de  rec- 
tifier les  écarts  de  son  imagination,  en  le  ramenant 
à  des  idées  plus  saines  et  plus  exactes. 

Mais  on  doit  observer  en  même  temps,  combien 
ces  conseils  de  la  raison  sont  ennoblis  et  sanctifiés 
par  le  caractère  religieux  et  la  profonde  convic- 
tion de  la  toute-puissance  d'un  Dieu,  qui  se  ma- 
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nifeste  quand  il  lui  plaît  et  comme  il  lui  plaît. 
1  c  Pour  les  expériences  que  vous  me  mandez  avoir 
ff  faites,  dit  Fénelon  au  P.  Lami  (i), elles  peuvent 
a  venir  d'une  grâce  extraordinaire,  et  je  n'ai  garde 
«  d'en  juger.  II  me  paroît  seulement  que  le  remède 
ce  a  pu  y  les  premières  fois ,  plus  parfaitement  que 
«  dans  la  suite,  apaiser  toutes  les  douleurs,  adou- 
ci cir  le  sang ,  débarrasser  entièrement  la  tête ,  et 
cr  vous  mettre  dans  une  parfaite  liberté,  où  les 
«  dispositions  pieuses  dont  vous  êtes.  Dieu  merci, 
cr  prévenu,  ont  produit,  sans  aucun  obstacle,  cette 
a  société  si  simple,  si  familière  et  si  intime  avec 
a  Dieu.  1  II  n'y  a  que  les  sens  et  les  passions  du  corps, 
a  qui  amortissent  les  opérations  de  notre  âme  en 
«  cette  vie  à  l'égard  de  Dieu ,  quand  notre  volonté 
et  tend  uniquement  vers  lui.  La  mort,  qui  rompt 
«  tous  nos  liens ,  nous  met  dans  l'entière  liberté  de 
«c  voir  et  d'aimer.  En  attendant  cette  pleine  dé- 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami,  du  3o  nopembre  1708. 
(Corresp,  t.  III,  p.  190.)  On  voit,  par  la  suite  de  cette  lettre, 
que  le  P.  Lami  étoit  porté  à  regarder  comme  l'effet  d'une 
grâce  extraordinaire,  un  certain  état  de  recueillement  et 
d'union  à  Dieu,  qu'il  a  voit  quelquefois  éprouvé  pendant  la 
nuit,  après  avoir  pris  un  remède  nommé  Silentium pectoriSj 
qu'on  lui  avoit  prescrit  pour  calmer  ses  douleurs  de  poi- 
trine. Il  est  parlé  de  ce  remède ,  dans  plusieui^  lettres  de 
Fénelon  au  P.  Lami.  (Ibid,  p.  193,  194,  etc.)  Nous  igno- 
rons la  recelte  de  ce  remède,  qui  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui sous  ce  nom.  (Édit.) 
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<K  livrance,  tout  ce  qui  impose  silence  aux  passions 
«  tumultueuses  |  à  l'imagination  volage,  et  aux  sens 
«  qui  nous  distraient,  sert  beaucoup  à  nous  occu- 
a  per  de  Dieu,  lorsque  notre  vrai  fonds  est  tourné 
ce  vers  lui.  La  nuit  même  est  très-propre  à  ce  re-' 
«  cueillement  ;  aucun  objet  extérieur  n'interrompt 
«  ni  ne  partage  alors  notre  attention.  Ainsi,  quand 
u  l'imagination  se  trouve  calmée  par  une  suspen- 
<K  sion  des  choses  qui  l'agitoient,  on  peut  éprouver 
«  une  très-paisible  et  très-profonde  union  d'amour 
ce  avec  Dieu,  sans  aucun  don  miraculeux.  Je  ne 
«  dis  point  ceci  pour  exclure  les  grâces  extraordi- 
a  naires;  à  Dieu  ne  plaise!  je  n'en  veux  nullement 
«(  juger  :  mais  je  croirois  que,  sans  aucune impres- 
a  sion  miraculeuse,  la  grâce  ordinaire,  quand  elle 
ce  est  forte,  et  quand  l'âme  est  mise  en  liberté, 
tf  comme  je  viens  de  le  dire,  peut  suffire  pour  pro- 
a  duire  une  très-grande  occupation  de  Dieu  et  de 
«  ses  mystères.  » 

Le  P.  Lami  mourut  à  Saint-Denis,  en  1711,  âgé 
de  Soixante  et  quinze  ans,  également  regretté  de 
ses  amis  et  de  ses  confrères,  pour  les  lumières  de  son 
esprit,  la  bonté  de  son  cœur,  la  candeur  de  son  ca- 
ractère et  la  pureté  de  ses  mœurs.  On  ne  peut  dou- 
ter que  Fénelon,  qui  avoit  si  longtemps  entretenu 
avec  lui  une  correspondance  de  confiance ,  de  goût 
et  d'amitié ,  n'ait  donné  des  regrets  sincères  à  sa 
mémoire.  Il  put  se  rappeler  alors  une  réflexion  aussi 
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sensible  que  religieuse,  que  l'on  retrouve  dans  une 
de  ses  lettres  au  même  P.  Lami  :  a  Notre  situation 
a  est  triste  ;  mais  la  vie  entière  n'est  que  tristesse; 
«  et  il  n'y  a  de  joie  qu'à  vouloir  les  choses  tristes 
«  que  Dieu  nous  envoie  (i).  » 

1  1  êfm 

La  réputation  de  Fénelon  attira  en  Fran(?e  plu-  Rapports  de  Fé- 
sieurs  étrangers  illustres^  que  le  seul  désir  dé  le  con-      "**®"  "7?^. 
noitre^  et  Tambition  de  mériter  son  amitié^  condui-  depuis  cardinal. 
sirent  à  Cambrai.  Nous  devons  compter  parmi  etix 
le  P.  Quirini,  depuis  cardinal  (^) ,  si  recommandable 
par  sa  vaste  érudition  f  et  par  les  qualités  encore 
plus  précieuses  de  son  âme  et  de  son  caractère. 

Le  cardinal  Quirini  avoit  plus  d'un  rapport  avec 
le  cardinal  Sadolet,  si  connu  dans  le  seizième  siècle. 
L'un  et  l'autre  furent  chéris  et  respectés  de  leurs 
contemporains,  par  leur  goût  pour  les  sciences  et  les 
lettres,  pai^  leur  attachement  sincère  à  TÉglise  dont 
ils  étoient  les  principaux  ornements,  par  la  douceur, 
l'indulgence  et  la  charité  qu'ils  montroient  à  ceux 
mêmes  dont  ils  combattoient  les  erreurs.  L'un  et 
l'autre  séparoient  les  personnes  des  opinions ,  et 
possédoient  le  talent  d'adoucir  la  controverse  sans 
en  affoiblir  la  force.  Les  auteurs  protestants  ont 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  P,  Lami,  4  ^^^  1710. 

(a)  Ange-Marie  Quirini,  noble  Vénitien,  né  en  1680, 
d'abord  religieux  Bénédictin,  ensuite  évéque  de  Brescia, 
cardinal,  et  bibliothécaire  du  Vatican,  mort  le  9  janvier  17  55, 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 
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comblé  d'éloges  le  cardinal  Quirinî,  comme  les  au- 
teurs luthériens  ne  cessèrent  de  vanter  la  douceur, 
la  modération  et  Turbanité  du  cardinal  Sadolet. 

Le  cardinal  Quirini,  encore  simple  religieux,  vou- 
lut parcourir  toute  l'Europe,  pour  connoître lui-même 
tous  les  savants  distingués  de  son  temps.  Il  possé* 
doit  à  fond  les  ouvrages  de  tous  les  écrivains  célèbres 
qui  vi voient  alors;  et  il  vouloit  les  entretenir,  pour 
s'initier  au  secret  des  travaux  dont  ils  s'occupoient, 
avant  même  que  le  public  pût  les  apprécier  et  les 
juger.  Il  quitta  l'Italie,  dont  il  avoit  conquis  par  sa 
vaste  érudition  tous  les  trésors  et  toutes  les  richesses; 
et  il  visita  TÂlIemagne,  la  Suisse,  la  Hollande,  TAn- 
gleterre  et  la  France.  Il  s'arrêtoit  partout  où  il  y 
avoit  up  homme  célèbre  à  entretenir,  ou  un  manu- 
scrit précieux  à  consulter;  il  se  croyoit  récompensé 
de  tant  de  soins  et  de  peines,  parle  bonheur  d'avoir 
acquis  un  ami  de  plus,  ou  d'avoir  fait  une  décou- 
verte utile  à  la  religion  et  aux  lettres. 

On  peut  bien  penser  qu'un  homme  qui  mettoit 
un  empressement  si  estimable  à  connoître  tout  ce 
qui  méritoit  d'être  connu,  désiroit  passionnément 
de  voir  Fénelon.  Nous  avons  dit  que  le  cardinal 
Quirini  avoit  beaucoup  de  conformité  avec  le  car- 
dinal Sadolet,  dont  la  mémoire  étoit  encore  chère 
à  tous  les  amis  de  la  vertu  et  des  lettres.  Nous  pou- 
vons ajouter  que  la  même  conformité  se  retrouvoit 
entre  Fénelon  et  le  cardinal  Quirini,  par  les  grâces 
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de  leur  esprit,  l'urbanité  de  leurs  mœurs  y  et  cette 
doQceiir  inaltérable  qui  leur  concilioit  les  suffrages 
des  adversaires  mêmes  de  l'Eglise  romaine.  T^  car- 
dinal Quirini  a  consigné  dans  la  relation  de  ses 
voyages  les  plus  petits  détails  de  ses  rapports  avec 
Fénelon  :  tant  il  attachoit  de  prix  aux  témoignages 
d'estime  et  d'affection  qu'il  reçut  de  l'archevêque 
de  Cambrai  ! 

1«  La  ville  de  Cambrai,  dit-il  (i),  devoit  être  le 
>  dernier  terme  de  mon  voyage  en  Belgique;  je  puis 
c  même  dire  avec  vérité,  que  je  me  sentois  plus 
ff  fortement  attiré  vers  ce  seul  point,  que  vers  tous 
c  les  autres  qui  m'étoient  déjà  connus  dans  ce  pays. 
«  Ayant  pris  mon  logement  dans  le  monastère  des 
<  Bénédictins  du  Saint-Sépulcre  (a),  je  vis  fréquem- 
ff  ment  IWcbevêque  de  Cambrai ,  qui  voulut  bien 
c  m'en  prier  lui-même  avec  une  bonté  singulière, 
«  quoique  son  palais  fut  alors  rempli  de  généraux 
«  et  d'ofBciers  du  plus  haut  rang ,  envers  lesquels 

(i)  Commentarius  historicus  de  rébus  pertinentibus  ad 
eard.  Quirinum,  {BrixicCy  1749  >  <?^c.  4  vol.  iii-8°.)  Tpars, 
lib.  \y  cap.  5,  p.  82,  etc. 

Nous  avons  corrigé  la  traduction  de  ce  texte  latin  et  des 
suivants,  qui  n*étoit  pas  tout  à  fait  exacte  dans  les  précé- 
dentes éditions  de  cette  Hùtoire.  (Éoit.) 

[1)  I.e  monastère  du  Saint-Sépulcre  étoit  situé  dnns  (a 
ville  de  Cambrai,  auprès  de  l'église  du  même  nom,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,   (Édit.) 
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«  il  remplisêoit,  avec  le  plus  touchant  empresse- 
a  menty  tous  les  soîos  d'une  généreuse  hospitalité. 
«  J'ai  encore  présents  à  ma  pensée  tous  les  sujets 
tf  de  nos  entretiens  et  de  nos  discussions;  je  recueil- 
ce  lois  avec  avidité  toutes  les  paroles  qui  sortoient 
<c  de  sa  bouche;  et  j'en  ai  encore  sous  les  yeux  un 
a  précieux  souvenir ,  dans  plusieurs  de  ses  lettres 
«  que  je  conserve  dans  mes  papiers,  comme  un  riche 
a  trésor.  En  effet  ^  chacune  de  ses  paroles  exprime 
«  son  zèle  admirable  pour  la  défcînse  de  la  doctrine 
«  catholique  contre  les  nouvelles  erreurs.  Quelques- 
«  unes  de  ces  lettres  m'ont  été  adressées  pendant  mon 
a  séjour  à  Paris  ;  d'autres,  pendant  mon  voyage  de 
«  France  en  Italie  d'autres,  enfin,  depuis  mon  re- 
«  tour  en  Italie.  »  Le  cardinal  Quirini  rapporte  en- 
suite quelques  fragments  de  ces  lettres ,  qui  ne  dé- 
mentent point  l'opinion  qu'il  en  donne,  ni  le  prix 
qu'il  y  attachoit  (  i  ). 

1(c  Étant  sur  le  point  de  quitter  Versailles,  dit-il 
«  un  peu  plus  bas  (a),  j'avois  à  cœur  de  trouver 

(i)  Ces  fragments  ont  été  insérés  dans  les  t.  III  et  IV  de 
la  Corresp.  de  Fénelon;  mais  ils  ont  été  depuis  complétés  et 
rectîGés,  d'après  des  copies  plus  exactes^  à  la  suite  d'un 
supplément  publié  sous  ce  titre  :  Lettres  inédites  de  Fénelon 
au  maréchal  et  à  la  maréchale  de  Noailles.  Paris,  1829, 
in-8°.    (ÉDiT.) 

(a)  Commentarius  histor.  ubi  supra,  lib.  II,  cap.  10, 
p.  a/|i,  etc. 
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i  une  occasion  favorable  de  conférer  avec  le  P.  Le 
a  Teltîer^  non  en  passant  et  à  la  hâtè^  comme  il 
ff  m'étoit  souvent  arrivé,  mais  tranquillement  et  à 
a  loisir.  Cette  occasion  s'étant  présentée^  j'arrivai 
a  chez  lui,  avec  une  lettre  que  j'avois  reçue  tout 
«  récemment  de  Tarchevéque  de  Cambrai ,  et  qui 
a  fournit  une  ample  matière  à  notre  conversa*- 
«  tidn  (i).  Après  avoir  lu  cette  lettre,  le  P*  Le 
c  Tellier  loua  hautement  le  zèle  du  prélat,  et  me 
«  pria  de  la  lui  laisser  entre  les  mains,  pour  en 
tf  tiret*  une  copie  qu'il  vouloit  conserver  précieuse- 
«  ment.  Le  bruit  de  notre  conversation,  et  la  lettre 
a  même  qui  en  avoit  fait  le  sujets  ne  tardèrent  pas  à 
«  se  répandre  à  la  cour,  où  plusieurs  grands  person- 
c  nages  avoient  conservé  une  singulière  estime  pour 
«  Fénelon,  malgré  les  tempêtes  qn'avoient  excitées 
tf  contre  lui ,  quelques  années  auparavant ,  la  pu- 
«  blication  du  Télémaque  et  des  Dialogues  des 
ic  Morts  (^2)  y  aussi  bien  que  l'affaire  du  quiétisme. 

(1)  Cette  Lettre  étoit  ceWede  Fénelon  au  P,  Quirinij  du    , 
19  octobre  l'ji^,  qui  renferme  des  réflexions  importantes 
sur  quelques  erreurs  du  temps,  et  particulièrement  sur  les 
progrès  effrayants  du  jansénisme.  [Lettres  inédites,  p.  47*) 

(ÉDIT.) 

(a)  Il  s'agit  ici  des  quatre  Dialogues  publiés  en  170Q,  à  la 
suite  des  Aventures  d'Aristoftoûs,  (In-ia,  sans  nom  de  ville 
ni  de  libraire.)  Ces  quatre  Dialogues  sont  les  XXl®,  XXXYII% 
LXIV*  et  LXXIV*  de  Védition  de  Fersailles.  (  OEuvres  de 
Fénelon;  t.  XIX.)  On  trouve  dans  quelques-uns  decesZ)/^- 


120. 
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a  Lé  marquis  de  Torcy  lui-même  me  témoigna  un 
a  grand  désir  d'avoir  une  copie  de  cette  lettre,  pro- 
«  mettant  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  Roi  (i).  » 
▲vis  Le  cardinal  Quirini  n'a  pas  même  craint  de  rap- 

'ur  l«i  éiud ''    P^'^^^^  ^^^^  ^^  pl^s  touchante  candeur,  quelcpies  let- 
àe  pure  curio-    tres  de  Fénelou,  où  l'archevêque  de  Cambrai  se  joue 

avec  auUint  de  délicatesse  que  de  grâce,  du  penchant 
peut-être  excessif  quii'entraînoit  vers  des  études  et 
des  connoissances  plus  propres  à  nouirir  la  vanité 
humaine,  qu'à  entretenir  dans  un  cœur  i*eligieux 
le  goût  des  vérités  graves  et  sérieuses  de  la  religion. 
a  Je  prie  Dieu,  écrivoit  Fénelon  (a)  au  Père 
a  Quirini,  qu'il  vous  remplisse  de  son  esprit  de  sim- 

hguesy  et  surtout  dans  le  troisième ,  quelques  idées  analo- 
gues à  celles  du  Télémaque^  dans  lesquelles  Louis  XIY  a  voit 
cru  voir  une  critique  indirecte  de  son  gouvernement.  (Édit.) 

(i)  J.  B.  Colbert,  marquis  de  Torcj,  neveu  du  célèbre 
Colbert,  étoit  alors  ministre  secrétaire  d*Ëtat  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  On  voit,  par  la  Correspondance 
de  Fénelon j  que  les  sentiments  de  ce  ministre  sur  l'article  du 
jansénisme  lui  étoient  suspects  ;  mais  le  trait  que  rapporte 
ici  le  cardinal  Quirini,  nous  fait  douter  que  ce  soupçon  fût 
bien  fondé.  Si  le  marquis  de  Torcy  eût  été  réellement  favo- 
rable au  jansénisme,  il  est  difficile  de  croire  qu'il  eût  té- 
moigné un  si  grand  empressement,  pour  montrer  au  Rot 
une  lettre  dans  laquelle  ce  parti  est  si  peu  ménagé.  On  pent 
voir  une  courte  Notice  sur  le  marquis  de  Torcy,  dans  Ir 
t.  XI  de  la  Corresp,  de  Fénelon^  p.  3o4.   (Édit.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  an  P.  Quirini  y  août  171 4-  [Corresp, 
t.  IV,  p.  5oo.) 
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» 

a  plicité  et  deforce,  afiaque  vous  ue  suiviez  ni  votre 
goût  naturel)  ni  votre  curiosité  pour  la  science^ 
ni  le  plaisir  de  Tesprit  j  ni  celui  de  la  société  avec 
les  personnes  savantes,  mais  l'enfance  de  la  crèche 
et  la  folie  de  la  croix  :  nos  stuhi  propler  Chris^ 

tu/Uf  vos  aiUem  prudentes  in  Chrislo  (i) 

N'allez  donc  pas  augmenter  le  nombre  de  ces 
génies  pénétrants  et  curieux  que  la  science  en» 
fie  (a);  mais  nourrissez- vous  des  paroles  de  foi^ 
pour  apprendre  aux  hommes  à  se  renoncer  et  à 
être  pauvres  d'esprit...  Quittons  tout  ce  qui  n'est 
que  curiosité  y  qu'ornement  d'esprit.  Depuis  que 
la  Providence  iria  imposé  des  devoirs  sacrés^  dit 
saint  Augustin,  en  me  plaçant  au  rang  des  pre- 
miers pasteurs  de  F  Église ,  fai  renoncé  à  ces 
douces  distractions  qui  firent  autrefois  les  délices 
de  ma  jeunesse  ;  et  je  me  permets  à  peine  de 
parcourir  quelque  ouvrage  de  littérature  y  lors- 
qiiil  tombe  sous  ma  main  (3).  » 
Le  cardinal  Quirini  ajoute ,  a  qu'après  avoir  lu 

ff  cette  lettre  de  Fénelon ,  il  prit  avec  lui  *  même 

(i)  /  Cor.  IV,  lo. 

(a)  Lettre  du  mois  de  décembre  1714-  [Corresp,  t.  IV, 

p.  5^1,  etc.) 

(3)  Ijettre  du  28  décembre  1713.  (Ibid.  p.  457.)  Le  pas- 
sage de  saint  Augustin  rapporté  ici  par  Fénelon,  est  tiré 
de  sa  Lettre  ici,  ^  Memorius^  n.  3.  (Oper,  t.  II,  p.  272.) 

(ÉDIT.) 
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et  Feagagement  d'être  fidèle  aux  sages  inspirations 
a  qu'elle  renfermoit ,  et  de  les  adopter  comme  une 
«  règle  invariable  dans  le  choix  de  ses  études  (i\  » 
a6n  d'éviter  cet  esprit  de  curiosité,  cette  extrême 
ardeur  pour  les  sciences,  dont  l'attrait  trop  vif  l'a- 
voit  peut-êlre  séduit,  et  n'avoit  pas  échappé  à  la  pé- 
nétration de  Fénelon.  Il  croyoit  même,  en  publiant 
cette  lettre  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  rendre 
service  à  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  assez  se  pré- 
munir contre  une  passion  si  séduisante,  ni  obser- 
ver la  modération  nécessaire  pour  diriger  les  pen- 
12^  chants  les  plus  estimables. 

Rapports  de  Fé-  Nous  ofTrous  sans  doute  un  singulier  contraste, 
le^maré^l  ^^  plaçant  h  la  suite  du  cardinal  Quirini,  dont  la  vie 
(le  Munich,  paisible  fut  entièi*eqient  consacrée  à  des  recherches 
savantes  et  à  des  études  utiles ,  un  personnage  tel 
que  le  maréchal  de  Munich ,  dont  1  élévation  et  la 
chute,  également  éclatantes,  ont  marqué  la  place 
dans  l'histoire,  parmi  les  grands  fa voris  de  la  fortune 
et  les  grandes  victimes  de  l'ambition  (a).  Il  falloit 
donc  que  Péneloii  eût  dans  le  caractère,  dans  le 
commerce  de  la  société  et  dans  toutes  les  formes 
extérieures,  un  attrait  bien  puissant,  pour  réunir 
dans  un  sentiment  commun  d'amour  et  d'admira- 

(i)  Comment,  hisi,  ubi  supr.  cap.  i3,  p.  7tg'6, 

(a)  Burcfaard  Christophe ,  comte  de  Munich,  né  dans  le 

comté  d'Oldemboui^,  le9  mai  i683,  mort  leSoctobre  1767, 

âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
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tion  pour  lui,  les  hommes  qui  avoient  le  moios  de 
rapport  entre  eux ,  par  les  goûts  j  les  mœurs ,  le 
caiactère  et  la  profession. 

L'étonuement  augmente  encore^  quand  on  pense 
que  le  maréchal  de  Munich  n'avoit  que  vingt^neufans, 
lorsqu'il  fut  à  portée  de  conooître  Fénelon.  Engagé 
au  service  des  ennemis  de  la  France,  il  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Denain,  et  conduit  à  Cambrai. 
Ce  fut  là  que ,  malgré  sa  jeunesse,  et  malgré  son 
goût  presque  exclusif  pour  la  profession  des  armes, 
qui  formoit  sa  passion  dominante,  il  puisa,  dans  ses 
entretiens  avec  Fénelon,  et  dans  le  spectacle  habituel 
de  ses  vertus,  cette  admiration  passionnée  dont  il 
aimoit  à  entretenir  la  cour  de  Russie,  et  qu'il  trans- 
poita  jusque  dans  les  déserts  de  la  Sibérie.  Un  ami 
et  un  compagnon  d'armes  du  maréchal  de  Munich  (  i  ) 
a  écrit,  qu'au  milieu  des  vicissitudes  de  la  viid  la 
plus  orageuse,  ce  général  si  fameux  par  ses  cam* 
pagnes  de  la  Crimée  et  ses  victoires  contre  les  Turcs, 
par  le  pouvoir  qu'il  exerça  longtemps  à  la  cour  de 
Pétersbourg,  par  son  exil  de  vingt  ans  au  fond  de  la 
Sibérie ,  et  par  le  retour  glorieux  qui  suivit  une  si 
longue  disgrâce,  aimoit  eojcor^,  dans  les  derniers 
tempç  de  sa  vie ,  à  rappeler  les  jours  heureux  qu'il 
avoit  passés  dans  sa  jeunesse  auprès  de  Fénelon ,  et 

(i)  Voyes  les  Mémoires  de  Manstein^  sur  la  Russie;  t.  II, 
p.  i9f  9»>  9^- 
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sembloit  se  reposer  des  agitations  de  sa  longue  car- 
rière, par  le  récit  des  traits  et  des  vertus  dont  il  avoit 
été  témoin  à  Cambrai. 

122. 

Ses  eoiretieDf        Comment  ne  compterions-nous  pas  encore  au 
avecJaoqueim,  u^„,]j,^  jgg  admirateurs  deFénelon,  un  personnage 

sur  les  pnncipes  /         r  o 

du  gouver-      d'un  rang  bien  plus  élevé  que  le  maréchal  de  Mu- 
nemcnt.        nich,  un  prince  qui  n'ouvrit  les  yeux  à  la  lumière, 
que  pour  devenir  la  victime  de  cette  espèce  de  fa- 
talité qui  s'étoit  appesantie  sur  sa  race  depuis  tant 
de  générations?  Jacques  III ,  fils  de  Jacques   II, 
chassé  à  l'âge  de  cinq  mois  du  palais  de  ses  pères, 
qu'il  ne  devoit  plus  revoir,  et  exclu  dès  le  berceau 
d'un  trône  où  il  ne  devoit  jamais  monter,  offroit  à 
son  siècle  un  grand  exemple  des  vicissitudes  hu- 
maines ,  dont  le  souvenir  a  déjà  cédé  à  la  présence 
de  la  plus  épouvantable  de  toutes  les  catastrophes. 
Il  servoit  dans  les  armées  françoises  sous  le  modeste 
titre  de  Chevalier  de  Saint^  Georges j  et  cherchoit  à 
mériter  au  moins  l'estime  des  ennemis  de  sa  mai- 
son, en  s'honorant  dans  la  profession  des  armes.  Le 
désir  de  voir,  de  connoître  et  d'entendre  Fénelon, 
l'attira  à  Cambrai,  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  I^  chevalier  de  Ramsay,  témoin  de 
leurs  entretiens,  nous  en  a  conservé  le  récit  (i). 

(i)  L'Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Fénelon ,  par  le 
cheyalier  de  Ramsay  (p.  175,  etc.),  renferme  seulement  un 
récit  abrégé  de  ces  entretiens^  que  l'auteur  rapporte  plus  au 
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Le  respect  pour  le  malheur  n'a  jamais  emprunté  un 
langage  plus  auguste  et  plus  sacré;  et  jamais  la 
sagesse  n'a  présenté  des  conseils  plus  conformes  à 
la  situation  d'un  prince,  dont  la  destinée  flottoit  en- 
core entre  l'incertitude  et  l'espérance.  On  ne  vit 
point  Fénelon  s'égarer  dans  ces  maximes  vagues  et 
générales,  qui  n'offrent  aucun  résultat  utile.  Ilparloit 
au  fils  d'un  roi,  qu'une  nation  jalouse  de  sa  liberté 
religieuse  et  politique  avoit  proscrit,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  assez  respecté  des  droits  ou  des  préjugés 
qui  lui  étoient  cbers.  C'est  sous  ce  double  rapport 
que  Fénelon  considère  le  gouvernement  anglois,  et 
la  condition  du  prince  à  qui  la  Providence  pouvoit 
rendre  encore  le  sceptre  porté  par  ses  ancêtres. 

«  Il  lui  recommande,  sur  toutes  choses,  dit  le  che- 
«  valier  de  Ramsay  (i  ),  de  ne  jamais  forcer  ses  sujets 

long  dans  son  Essai  philosophique  sur  le  Gouçernement  civil. 
[Œuvres  de  Fénelon;  t.  XXII,  p.  3 ai,  etc.)  Voyez,  sur  ce 
dernier  ouvrage,  le  n.  IV  des  Pièces  justifient,  de  ce  qua- 
trième livre,  et  VBist.  littér,  de  Fénelon  y  l'*  partie,  p.  i54. 
Le  marquis  de  Fénelon  a  donné  quelques  extraits  des 
mêmes  entretiens,  diaprés  les  ouvrages  du  chevalier  de 
Banisay,  à  la  suite  de  V Examen  de  conscience  sur  les  devoirs 
de  la  Royauté.  [Œuvres  de  Fénelon ^  t.  XXII,  p.  3i5,  etc.) 
(Édit.) 

(i)  Histoire  de  Fénelon,  par  le  chevalier  de  Ramsay, 
p.  175.  Les  principes  modérés  que  Fénelon  expose  dans  ce 
passage,  et  dans  quelques  antres  de  ses  écrits,  ont  donné 
lieu  à  quelques  écrivains  modernes  de  mettre  sa  tolérance 

T.  ux.  %k 
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«  à  changer  leur  religion.  Nulle  puissance  humaine 
«  ne  peut  forcer,  lui  dit-il,  le  retranchement  inipc- 
«  nétrable  de  la  liberté  du  cœur.  La  force  ne  peut 
ic  jamais  persuader  les  hommes  ;  elle  ne  fait  que  des 
<c  hypocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  la  reli- 
«  gion ,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en 
«  servitude.  Accordez  donc  à  tous  la  liberté  civile, 
«  non  en  approuvant  tout  comme  indifférent^  mais 
«  en  souffrant  ai^ec  patience  tout  ce  que  Dieu 
«  souffre^  et  en  tâchant  de  ramener  les  hommes  par 
«  une  douce  persuasion.  » 

Il  fixe  ensuite  la  pensée  de  Jacques  III  sur  les  avan- 
tages que  les  imperfections  mêmes  de  la  constitu- 
tion angloise  pouvoient  offrir  à  un  prince  sage  et 
«  modéré.  I^  Parlement  (i),  lui  dit-il,  ne  peut  rien 

eu  opposition  avec  la  prétendue  intolérance  de  Bossuet. 
Mais  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  opposé,  sur  ce  point  connue 
sur  bien  d'autres,  les  principes  de  Tévéque  de  Meaux  à 
ceux  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Les  détails  qu'on  lit  dans 
V Histoire  de  Bosxuet  ^  sur  sa  conduite  envers  les  Protestants, 
montrent  clairement  que  ses  principes,  à  cet  égard,  ne  dif- 
féroient  pas  de  ceux  de  Fénelon.  [Hist*  de  Bossuet,  t.  IV, 
liv.  II,  n.  i5,  etc.)  C'est  ce  qui  résulte  également  de  la  Ré- 
ponse de  Bossuet  à  la  Consultation  de  Jacques  11^  roi  d'An- 
gleterre, en  1693.  {()Euvres  de  Bossuet,  t.  XLIII,  p.  7,  etc.) 
Nous  verrons  d^ailleurs,  un  peu  plus  bas,  que  Féneloii, 
malgré  toute  sa  douceur,  approuvoit  aussi  bien  que  Bossuet 
l'usage  modéré  de  la  puissance  temporelle,  pour  le  main- 
tien de  la  religion.  (Ci-après,  liv.  V,  n.  35.)  (Édit.) 

(i)  Hist.  de  Fénelon^  par  lechev.  de  Ramsay,  p.  175-180. 
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«  sans  le  Roi;  le  Roi  n'est-il  pas  assez  puissant?  Le 
tf  Roi  ne  peut  rien  sans  le  parlement  ;  et  un  roi  n'esl-il 
«  pas  heureux,  d'être  libre  pour  faire  tout  le  bien 
«  qu'il  veut,  et  d'avoir  les  mains  liées  quand  il  veut 
«  faire  le  mal  ?  Tout  prince  sage  doit  souhaiter  de 
«  n'être  que  l'exécuteur  des  lois ,  et  d'avoir  un 
o  conseil  suprême  qui  modère  son  autorité.  Le  des- 
«  potisme  tyrannique  des  souverains  est  un  atten- 

«  tat  contre  les  droits  de  l'humanité Le  des- 

a  potisme  de  la  multitude  est  une  puissance  folle 
«  et  aveugle,  qui  se  forcené  contre  elle-même.  Un 
a  peuple  gâté  par  une  liberté  excessive,  est  le  plus 
et  insupportable  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de 
«  tout  gouvernement  consiste  à  trouver  le  milieu 
tf  entre  ces  deux  extrémités  affreuses,  dans  une  li- 
«  berté  modérée  par  la  seule  autorité  des  lois.  Mais 
a  les  hommes  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes  ne 
«  sauroient  se  borner  à  ce  juste  milieu.  Triste  état 
a  de  la  nature  humaine  !  Les  souverains,  jaloux  de 
«  leur  autorité ,  veulent  toujours  l'étendre  ;  les 
a  peuples,  passionnés  pour  leur  liberté,  veulent 
«  toujoui-s  l'augmenter.  //  vaut  mieux  cepemUint 
a  souffrir^  pour  C amour  de  tordre ,  les  maux  irié- 
«  vitables  dans  tous  les  États  y  même  les  plus  ré- 
a  glésy  que  de  secouer  le  joug  de  toute  autorité j 
«  en  se  livrant  sans  cesse  aux  fureurs  de  la  mul- 

«  titudcy  qui  agit  sans  règle  et  sans  loi Toutes 

oc  sortes  de  gouvernements  sont  nécessairement  im« 

a4* 
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ce  parfaits^  puisqu'on  ne  peut  confier  l'autoritë  su- 
«  prême  qu'à  des  hommes;  et  toutes  les  formes  de 
«  gouifernement  sont  bonnes ,  quand  ceux  qui  gou- 
a  i^ernent  veulent  sincèrement  le  bien.  Dans  la 
«  théorie  f  certaines  formes  paroissent  meilleures 
c(  que  d'autres  ;  mais  dans  la  pratique,  la  foi- 
ce  blesse  ou  la  corruption  des  hommes,  sujets  aux 
«  mêmes  passions,  exposent  tous  les  Etats  à  des  in- 
(c  convénients  à  peu  près  égaux.  Deux  ou  trois 
(c  hommes  entraînent  presque  toujours  le  monar- 
«  que  ou  le  sénat.  On  ne  troussera  donc  pas  le  bon- 
«  heur  de  la  société  hunuiine ,  en  changeant  et  en 
«  bouleversant  les  formes  déjà  établies  ;  mais  en 
a  inspirant  aux  souverains,  que  la  sûreté  de  leur 
«  empire  dépend  du  bonheur  de  leurs  sujets  ;  et 
a  aux  peuples,  que  leur  solide  bonheur  demande  la 
tt  subordination.  La  liberté  sans  ordre  est  un  liber- 
«c  tinage  qui  attire  le  despotisme  ;  l'ordre  sans  la 
Ci  liberté,  est  un  esclavage  qui  se  perd  dans  l'anar- 
«  chie.  » 

Le  même  historien  qui  nous  a  conservé  ces  dé- 
tails, ajoute  que  le  jeune  prince  se  montra  profon* 
dément  convaincu  de  la  sagesse  des  conseils  de 
Fénelon,  et  qu'il  annonça  la  ferme  détermination 
d'y  conformer  ses  principes  de  gouvernement ,  s'il 
étoit  jamais  destiné  à  régner. 
Caractère  La  Providcncc  ne  lui  permit  point  d'exercer  sur 

de  ce  priQce.    |ç  ^p^ug^  j^  vertus  éprouvées  par  une  longue  ad- 
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versité  ;  mais  il  sut  honorer  ses  malheurs^  par  ces 
qualités  précieuses  de  Fâme  et  du  caractère,  qu'il 
est  si  rare  et  si  difficile  de  concilier  avec  l'exer- 
cice du  pouvoir  suprême.  Sa  douceur,  sa  modé- 
ration,  une  piété  éclairée,  une  fidélité  inviolable 
à  ses  amis,  la  plus  tendre  reconnoissance  pour  leur 
dévouement,  et  une  noble  dignité  dans  toutes  les 
situations  diverses  de  sa  fortune,  lui  enchaînèrent 
jusqu'au  dernier  moment  le  cœur  et  l'affection  de 
tous  ceux  qui  s'étoient  attachés  à  son  sort,  ou  qui 
formoient  des  vœux  secrets  en  sa  faveur.  La  con- 
sidération générale  de  l'Europe,  et  les  justes  égards 
des  têtes  couronnées,  le  suivirent  dans  sa  retraite  ; 
il  sut  y  jouir,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  d'un  bonheur 
et  d'une  tranquillité  qu'il  n  auroit  peut-être  jamais 
connus  sur  un  trône  si  funeste  à  son  père  et  h  son 
aïeul  (i). 

Il  paroît  que  Fénelon  avoit  su  démêler,  dans  les 
courtes  entrevues  qu'il  avoit  eues  avec  Jacques  III, 
toutes  les  qualités  qu'il  montra  pendant  le  cours  de 
ses  longues  traverses.  IjC  jugement  qu'il  en  porte, 
dans  une  de  ses  lettres,  peut  être  regardé  comme 
une  histoire  anticipée  des  événements  de  sa  vie. 
On  n'y  remarque,  ni  ces  éloges  exagérés  qu'on  pro- 
digue quelquefois  par  ostentation  aux  malheureux, 
pour  se  dispenser  de  leur  donner  des  secours  plus 

(i)  Jacques  III  mourut  à  Rome  le  a  janvier  1766. 
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réels,  ni  c^tte  amertume  odieuse  avec  laquelle  on 
leur  reproche  les  torts  les  plus  légers,  pour  laisser 
croire  qu'ils  ont  mérite  leurs  malheurs ,  et  pour  les 
dépouiller  de  cet  intérêt  religieux  dont  le^  âmes  gé- 
néreuses aiment  à  environner  les  grandes  infor- 
tunes. 

a  J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  Roi  d'Àn- 
«  gleterre  (  i  ),  dit  Fénelon,  et  je  crois  devoir  vous  dire 
«  la  bonne  opinion  que  j'en  ai.  Il  paroi  t  sensé,  doux) 
c<  égal  on  tout  ;  il  paroît  entendre  toutes  les  vérités 
<x  qu'on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le  goût  de  la  vertu, 
«  et  des  principes  de  religion  sur  lesquels  il  veut 
a  régler  sa  conduite.  Il  se  possède,  et  il  agit  tran- 
«  quillement,  comme  un  homme  sans  humeur,  sans 
ce  fantaisies,  sans  inégalité,  sans  imagination  domi- 
«  nante,  qui  consulte  sans  cesse  la  raison,  et  qui 
(c  lui  cède  en  tout.  Il  se  donne  aux  hommes  par 
a  devoir,  et  est  plein  d'égards  pour  chacun  d'eux. 
«  On  ne  le  voit,  ni  las  de  s'assujettir,  ni  impatient 
«  de  se  débarrasser,  pour  être  seul  et  tout  à  soi , 
«  ni  distrait,  ni  renfermé  en  soi-même  au  milieu 
<c  du  public  ;  il  est  tout  entier  à  ce  qu'il  fait.  Il  est 
i(  plein  de  dignité,  sans  hauteur  ;  il  proportionne  ses 
u  attentions  et  ses  discours  au  rang  et  au  mérite. 
K  11  montre  la  gaieté  douce  et  modérée  d'un  homme 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  due  de  Bourgogne,  du  i5  no« 
vembre  1709.  (Corresp,  1. 1*^,  p.  297.) 
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€  mûr.  Il  paroît  qu'il  ne  joue  que  par  raison  ^  pour 
«  se  délasser  selon  le  besoin,  ou  pour  faire  plaisir 
n  aux  gens  qui  l'environnent.  Il  paroît  tout  aux 
«  hommes,  sans  se  livrer  à  aucun.  D'ailleurs,  cette 
a  complaisance  n'est  suspecte,  ni  de  foiblesse^  ni  de 
a  légèreté;  on  le  trouve  ferme,  décisif,  précis;  il 
«  prend  aisément  son  parti,  pour  les  choses  hardies 
ff  qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis  partir  de  Cam- 
a  brai ,  après  des  accès  de  fièvre  qui  l'avoient  extre- 
a  mement  abattu,  pour  retourner  à  larmée,  sur 
«  des  bruits  de  bataille  qui  étoient  fort  incertains, 
ce  Aucun  de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  n'auroit 
«  osé  lui  proposer  de  retarder  son  départ  ^  et  d'at- 
(c  tendre  d'autres  nouvelles  plus  positives.  Si  peu 
a  qu'il  eût  laissé  voir  d'irrésolution,  chacun  n'au- 
«  roit  pas  manqué  de  hii  dire  qu'il  falloit  encore 
«  attendre  un  jour;  et  il  auroit  perdu  l'occasion 
ff  d'une  bataille  où  il  a  montré  un  grand  courage, 
«  qui  lui  attire  une  haute  réputation  jusqu'en  An- 
«  gleterre.  £n  un  mot,  le  roi  d'Angleterre  se  prête 
«  et  s'accommode  aux  hommes  ;  il  a  une  raison  et 
fc  une  vertu  toute  d'usage.  Sa  fermeté,  son  égalité, 
«  sa  manière  de  se  posséder  et  de  ménager  les 
«  autres,  son  sérieux  doux  et  complaisant,  sa  gaieté, 
n  sans  aucun  jeu  qui  descende  trop  bas,  prévien- 
a  nent  tout  le  public  en  sa  faveur.  » 

On  sera  moins  étonné  du  sentiment  d'intérêt  et    Égards  de  Fé- 
de  bienveillance  que  Fénelon  inspiroit  aux  étrai)-  "f  ^"  ^"^  *"*"' 

■  *^  les  etraDgers. 
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gers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  ëtats,  que  sa 
réputation  attiroit  à  Cambrai,  lorsqu'on  connoîtra 
les  maximes  et  les  procédés  qu'il  s'étoît  prescrits 
à  leur  égard.  Sans  doute  la  nature  lui  avoit  donné 
cette  heureuse  disposition  de  caractère,  qui  le  portoit 
toujours  à  les  accueillir  de  la  manière  la  plus  propre 
à  lui  gagner  leur  cœur,  et  à  se  concilier  leur  confian- 
ce. Elle  lui  avoit  donné  ces  grâces  et  ces  agréments 
extérieurs,  qui  préviennent  au  premier  abord;  cette 
simplicité  de  mœurs  et  de  langage,  qui  font  dispa- 
roître  la  gêne  et  la  réserve  d'un  premier  entretien; 
ce  désir  de  plaire  et  cette  absence  de  toute  préten- 
tion, qui  servoient  à  élever  jusqu'à  lui  ceux  mêmes 
qui  étoient  le  plus  frappés  de  sa  supériorité.  Sans 
doute  sa  bonté  ajoutoit  un  charme  enchanteur  à 
cette  séduction  universelle  dont  personne  ne  pou- 
voit  se  défendre,  et  dont  personne  ne  posséda  comme 
lui  le  secret  ou  l'heureux  privilège.  Mais  ces  quali- 
tés brillantes  et  naturelles  tenoient  aussi  à  des 
principes  qui  dirigeoient  invariablement  sa  conduite. 
Fénelon  aimoit  passionnément  sa  patrie;  mais  il 
ne  pouvoit  souffrir  qu'on  lexaltât  en  dégradant  le 
mérite  des  autres  peuples.  Taime  mieux  ma  fa^ 
mille  que  moi-même^  disoit-il  ;  faime  mieux  ma 
patrie  que  ma  famille;  mais  faime  encore  mieux 
le  genre  humain  que  ma  patrie. 
'  Il  ne  faisoit  jamais  sentir  aux  étrangers  ce  qui 
pouvoit  leur  manquer,  par  rapport  à  cette  recherche 
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de  politesse^  cette  élégance  de  manières  ^  ce  bon 
goût,  cette  urbanité  qui  distinguoient  autrefois  en 
France  les  premiers  rangs  de  la  société,  et  dont  les 
étrangers  venoient  étudier  les  leçons  et  les  modèles. 
Fénelon  disoit  à  ce  sujet,  en  leur  faveur  :  La  po^ 
litesse  est  de  toutes  les  nations  :  les  manières  de 
Vexprimer  sont  différentes  ^  mais  indifférentes 
de  leur  nature.  Il  s'attachoit  toujours  à  entretenir 
les  étrangers  des  mœurs,  des  lois,  du  gouvernement, 
des  grands  hommes  de  leur  pays.  Par  cet  innocent 
artifice,  il  paroissoit  leur  laisser  le  mérite  de  lui 
apprendre  ce  quMl  savoit  aussi  bien,  et  souvent 
mieux  qu'eux-mêmes. 

C'est  ce  qui  explique  comment  Fénelon  n'eut 
que  des  amis  et  des  admirateurs  dans  les  pays 
étrangers;  il  n'eut  des  envieux  et  des  adversaires 
que  dans  sa  patrie.  La  controverse  du  quiétisme  lui 
avoit  déjà  attiré  des  rivaux  puissants  et  accrédités  ; 
celle  du  jansénisme  lui  suscita  des  adversaires  pas- 
sionnés et  implacables. 
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i. 

£n  écrivant  l'histoire  de  Féuelon,   nous  avons  raîsoos  de  par- 
contracté  l'obligation  de  parler  de  ses  opinions  et    '««^  >"  <*«  <»«« 

cootroYene* 

de  ses  écrits  sur  une  controverse  qui  agitoit  alors 
tous  les  esprits,  à  laquelle  il  prit  lui-même  une 
part  très-active,  et  qui  a  laissé  sa  mémoire  exposée 
aux  ressentiments  d'adversaires  très-animés. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  y  que  la  ten- 
dance des  esprits  a  pris,  dans  le  siècle  où  nous 
écrivons,  une  direction  entièrement  étrangère  aux 
discussions  qui  occupèrent  si  longtemps  les  plus 
grands  génies  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  dans  les- 
quelles ce  prince  se  vit  plus  d'une  fois  obligé  de 
faire  intervenir  tout  ce  qui  paroissoit  alors  de  plus 
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respectable  sur  la  terre,  Tautoritë  de  FEglise  cl  ta 
puissance  royale. 

Mais  indëpendainment  de  ce  queThistoire  de  tous 
les  siècles,  dans  la  variété  prodigieuse  et  singulière 
des  événements  y  des  opinions  et  des  passions  qui 
ont  tour  à  tour  occupé,  agité  et  tourmenté  les 
hommes,  peut  offrir  aux  lecteurs  attentifs  des  ob- 
servations utiles  pour  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main; il  faut  bien  reconnoître  que  des  questions 
devenues  aujourd'hui  si  indifférentes,  dévoient  pré- 
senter un  puissant  intérêt,  puisque  des  hommes 
tels  que  Bossuet,  Pascal ,  Arnauld ,  Nicole  et  Fé- 
nelon,  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  études,  et  qu'ils 
ont  vu,  dans  un  grand  siècle,  les  plus  célèbres  de 
leurs  contemporains  s'associer  à  l'ardeur  de  leur 
zèle  et  à  la  chaleur  de  leurs  discussions. 

Nous  devons  cependant  nous  féliciter  de  trouver, 
dans  le  cahne  ou  l'indifférence  qu'on  a  vu  succéder 
aux  divisions  qui  ont  si  longtemps  troublé  l'Église 
et  l'État,  l'avantage  de  pouvoir  en  faire  le  récit, 
sans  être  soupçonné  d'un  excès  de  zèle  et  d'amer- 
tume. Il  est  également  consolant  pour  nous,  de 
penser  que  les  opinions  qui  attirèrent  alors  les  cen- 
sures de  l'Église,  ne  comptent  presque  plus  de  par- 
tisans, et  que  nous  n'aurons  pas  le  chagrin  d  ex- 
citer des  ressentiments  trop  vifs,  ou  d'affliger  des 
cœurs  trop  profondément  aigris  p^r  des  souvenirs 
déjà  si  loin  de  nous.  Mais  nous  n'en  serons  pas 
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moins  fidèles  à  la  loi  que  nous  nous  sommes  Im- 
poscc,  de  n*appuyer  les  faits  que  nous  aurons  c^  rap- 
porter, que  sur  les  autorités  les  moins  suspectes  et 
les  plus  respectées  de  ceux  mêmes  dont  elles  contre- 
disent les  opinions  (  i  ). 

Nous  avons  cru  devoir  renvoyer  aux  Pièces jus^      kui  de  la 
tificathes^  le   Précis  historique  de  ce  qui  s'étoit  iq^" '"r"*.* 
passe  en  France  au  sujet  dos  controvei*ses  du  jan-        y  entra, 
sénisme,  depuis  leur  origine  jusqu'à   la  paix   de 
Clément  IX  (en  1669)  (2).  Cette  paix  parut  suspen- 
dre,  pendant   trente-quatre  ans,  les  divisions  qui 
avoient  si  longtemps  agité  TÉglise  de  France  :  ce  ne 
fut  qu'après  ce  long  intervalle  qu'elles  se  renouve- 
lèrent avec  plus  d'ardeur.  Ce  fiit  alors  que  Fénelon 
se  vit  obligé,  par  le  devoir  de  son  ministère,  d'éle- 
ver la  voix  pour  l'instruction  de  son  peuple  et  pour 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset^  en  s'exprimaiit  ainsi,  no  prr- 
voyoit  pas  les  attaques  si  vives  et  si  peu  mesurées  que  cette 
partie  de  son  ouvrage  lui  attira  bientôt  après,  de  la  part 
d'un  zélé  disciple  de  Jansénius.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  cette  amère  critique,  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
par  M.  Ta||0raud,  ancien  Oratorien.  (Voyez  la  Préface  de 
cette  nouvelle  édition.)  (ëdit.) 

(%)  Cet  article  des  Pièces  justificatives  renferme  un  grand 
nombre  de  faits,  dont  la  connoissance  est  nécessaire,  ou  du 
moins  très-importante,  pour  Tintelligence  de  ceux  qui  sont 
rapportés  dans  la  suite  de  cette  Histoire,  On  trouve  le 
Précis  dogmatique  de  la  même  controverse,  dans  VHist, 
littér.  de  Fénelon^  III*  partie,  p.  3ia,  etc.   (Édit.) 
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l'édification  de  rÉglise,  et  qu'il  entra  publique- 
ment dans  cette  controverse,  à  laquelle  furent  pres- 
que entièrement  consacrées  les  dernières  années  dt 
sa  vie. 

Si  y  pendant  ces  trenle-quatre  ans,  les  cœurs  et 
les  esprits  ne  s'étoient  pas  entièrement  rapprochés, 
ils  avoient  au  moins  cessé  de  se  combattre  ;  ils  s'é- 
toient  même  réunis  sur  un  point  également  impor- 
tant pour  l'Intérêt  de  l'Église  et  la  tranquillité  de 
l'État.  On  vit  alors  paroitre  plusieurs  excellents 
ouvrages,  qui  avoient  pour  objet  de  ramener  les 
Protestants  à  l'Église  catholique  (  i  )  ;  tout  devoit 
naturellement  faire  espérer  que  les  disciples  de  Jan- 
sénius,  satisfaits  de  la  tranquillité  dont  on  les  lais- 
soit  jouir,  ne  seroient  point  tentés  de  réveiller  des 
disputes  qui  n'avoient  plus  aucun  intérêt,  et  dont  ils 
ne  pouvoient  attendre  d'autre  succès  que  celui  d'en- 
tretenir un  misérable  esprit  de  division.  Ils  avoieot 
perdu  leurs  plus  habiles  défenseurs  ;  Arnauld  étoit 

(z)  Parmi  ces  ouvrages,  on  doit  surtout  remarquer  La 
Perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  touchani  t Eucha- 
ristie ;  Paris,  1669-1674,  3  vol.  in-A"**  Cet  ouvrage,  com- 
posé en  commun  par  Nicole  et  Arnauld,  fut  continué  plus 
tard  par  Tabbé  Renaudot,  qui  l'augmenta  de  deux  vol.  in-4^. 
(Paris,  171 1  et  1713.)  Nous  remarquerons  encore  ici  les  ou* 
vrages  suivants  du  Nicole  :  Pr^iigés  légitimes  contre  les  Cai* 
vinistes;  Paris,  1671,  in- 12.  —  Les  prétendus  Réformés  con-- 
vaincus  de  schisme;  Paris,  1684,  in-ia.  —  De  C Unité  de 
l'Église;  Paris,  1687,  in-ia.  (Édit.) 
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mort;  les  grands  écrivains  qui  avoient  illustré  Port- 
Royal  n'existoient  plus;  et  l'union  étoît  entière- 
ment rétablie  entre  Louis  XIV  et  le  saint«siége. 

Rome,  à  la  vérité,  pendant  ces  ti*ente-quatre  ans, 
ne  put  toujours  ignorer  les  manœuvres  clandestines 
qu'on  avoit  mises  en  usage,  pour  surprendre  la 
bonne  foi  de  Clément  IX  ;  mais  on  prit  le  sage  parti 
de  s'en  tenir  aux  actes  authenfiques  que  les  quatre 
évêques(  i  )  avoient  publiés,  pour  attester  la  sincérité 
de  leur  soumission  ;  et  on  abandonna  au  jugement 
de  Dieu,  et  au  témoignage  de  leur  propre  conscience, 
les  auteurs  des  actes  secreis  qui  étoient  en  con- 
tradiction avec  leur  conduite  publique.  Le  gouver- 
nement se  conforma  à  Texemple  du  saint-siége,  et 
se  contenta  de  réprimer  les  quatre  évéques,  lors- 
qu'ils voulurent  se  prévaloir  de  leurs  procès- ver- 
baux clandestins,  pour  éluder  les  engagements  qu'ils 
avoient  contractés  dans  leur  lettre  au  Pape.  Ce  fut 
ainsi  qu'on  obligea  l'évéque  d'Angers  (Henri  Âr- 
nauld)  à  rétracter  des  ordonnances  qu'il  avoit  ha- 
sardées, en  conformité  de  la  doctrine  secrète  de  son 
procès -verbal  (a).   D'ailleurs,  ces  quatre  évéques 
étoient  extrêmement  avancés  en  âge;  leurs  vertus 
sembloient  demander  qu'on  les  laissât  descendre  en 
paix  dans  le  tombeau;  et  on  étoit  bien  décidé  à 

(i  )  Les  évéques  d*Alet,  dePamiers,  de  Beauvais  et  d'Angers. 
(a)  Voyex,  à  ce  sujet,  les  Mém,  chronoi,  du  P,  ffAvrigny, 
4  mai  1676.  (T.  m,  p.  1 14,  etc.) 

T.  m.  a5 
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leur  donner  des  suocesseui*8  disposés  à  arrêter  peu 
à  peu ,  sans  secousse  et  sans  violence,  la  contagion 
de  leurs  opinions. 

Les  affaires  de  la  régale,  qui  firent  alors  tant  de 
bruit,  contribuèrent  aussi  à  faire  oublier  les  que- 
relles du  jansénisme,  en  attirant  toute  Tattention 
du  gouvernement  et  de  la  cour  de  Aome  (i).  Par 
une  singularité  assez  bizarre ,  ce  furent  ces  mêmes 
évéques,  si  opposés  au  jugement  du  saint -siège 
contre  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  mirent  le  plus 
d'empressement  à  recourir  à  l'autorité  du  Pape,  pour 
attaquer  les  ordonnances  de  leurs  métropolitains,  et 
pour  se  défendre  contre  les  prétentions  du  Roi  dans 
la  question  de  la  régale.  La  controverse  du  quiétisme 
succéda  aux  affaires  de  la  régale,  et  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  cour  de  France,  celle  de  Rome, 
rÉglise  gallicane  et  lattention  publique.  On  fut  aussi 
redevable  de  cette  longue  suspension  des  disputes  du 
jansénisme,  à  Thablleté  de  M.  de  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  et  à  la  modération  du  P.  de  la  Chaise, 
confesseur  de  Louis  XIV.  Il  est  vraisemblable  que 
les  Jansénistes  auroient  continué  à  jouir  de  l'oubli 

(i)  Les  détails  de  cette  affaire  sont  rapportés  dans  VHis- 
toire  de  Bossuet;  t.  II,  liv.  VI,  ii.  5,  etc.  Le  récit  qu'en  fait 
le  cardinal  de  fiausset,  peut  être  complété  et  rectifié,  sur 
quelques  points,  d'après  L'Ami  de  la  Religion;  t.  III,  p.  a3o, 
278,  393,  etc.;  t.  XXVI,  p.  33,  etc.;  t.  XXIX, p.  161,  193, 
2a5,  364>  etc.  (Édit.) 
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OÙ  on  les  laissoit,  s'ils  o'eusaeQt  pas  été  les  premiers 
à  renouveler  avec  éclat  de  fastidieuses  discussions, 
que  leurs  adversaires  étoient  disposés  à  laisser  étein- 
dre dans  le  silence^  et  dont  le  public  étoit  fatigué. 

En  présentant  cette  dernière  réflexion ,  ce  n'est 
point  par  notre  opinion  personnelle  que  nous  pré- 
tendons régler  celle  de  nos  lecteurs;  et  nous  serons 
toujours  fidèle  à  la  règle  que  nous  nous  sommes 
prescrite,  de  n'emprunter  jamais  que  les  témoi- 
gnages les  moins  suspects  de   partialité.  «  Fran- 
c  çois  deHarlay,  archevêque  de  Paris,  prélat  d'un 
«  génie  élevé  et  pacifique,  dit  le  chancelier  d'Agues- 
a  seau  (i),  capable   de  faire  honneur  à   l'Église 
«  par  ses  talents ,  et  de  la  conduire  par  sa  pru- 
«  dence,  se  conduisoit  lui-même  avec  tant  d'habi- 
a  leté,  qu'il  réussissoit  presque  toujours  également 
a  à  contenir  la  vivacité  de  ceux  qu'on  appeloit  Jan- 
«  sénistes,  et  à  éluder,  au  moins  en  grande  partie , 
a  les  coups  des  Jésuites.  Il  avoit  eu  grande  part  à  la 
c  paix  de  l'Église  ;  il  savoit  ce  qu'elle  avoit  coûté  de 
ff  peines  et  de  travaux  ;  et  comme  la  distinction  du 
a  fait  et  du  droit  en  avoit  été  la  base  (a) ,  il  sentoit 
a  que  ce  fondement  ne  pouvoit  être  ébranlé  sans  que 
a  tout  l'édifice  fût  menacé  de  sa  ruine.  Les  confes- 

(i)  CBwresdu  chancelier d*Âguesseau;  t.  XIII,  p.  i6a« 
(a)  Si  le  chancelier  d'Aguesseau  entend  que  le  pape  Clé- 
ment IX  a  autorbé  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  il 
est  dans  l'erreur;  car  ce  pontife  a  exigé  des  évéques  une 
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a  seui*s  du  Roi,  plus  raisonnables  alors ,  ne  s'éloi- 
«  gnoient  pas  de  ces  vues  pacifiques;  et  le  P.  la 
«  Chaise,  dont  le  règne  a  été  le  plus  long,  étoît  un 
(c  bon  gentilhomme,  qui  aimoit  à  vivre  en  paix  et  à 
a  y  laisser  vivre  les  autres,  capable  d'amitié,  de  re- 
«  connoissance,  et  bienfaisant  même,  autant  que  les 
ce  préjugés  de  son  corps  pouvoient  le  lui  permettre. 
«  Le  trouble  que  causa,  en  1676,  une  ordonnance 
«  de  l'évêque  d'Angers  (Henri  Arnauld),  et  l'arrêt 
ce  du  conseil  qui  le  coiulanma,  fut  léger  et  de  peu 
«  de  durée  (i).  L'archevêque  de  Paris  étoufToit  d'a- 
ce bord,  autant  (|u'il  le  pouvoit,  toutes  les  semences 
c(  de  discorde  ;  persuadé,  comme  tous  ceux:  qui  sont 
ff  propres  au  gouvernement,  que  jamais  une  affaire 
ce  n'est  plus  aisée  à  terminer  que  dans  le  moment 
«(  de  sa  naissance,  et  qu'il  est  incomparablement 
«  plus  aisé  de  prévenir  les  maux  que  de  les  guérir, 
ce  Les  Jésuites,  sûrs  de  lui,  et  ne  le  craignant  point, 
4(  parce  qu'il  les  craignoit,  et  que  sa  conduite,  qui 
«  pouvoit  leur  donner  toujours  prise  sur  lui,  le 
a  mettoit  dans  leur  dépendance,  le  laissoient  assez 
ce  faire  ce  qu'il  vouloit  ;  d'autant  plus  qu'il  avoit  tou- 
ce  jours  l'habileté  de  les  mettre  dans  sa  confidence,  et 

soumission  pure  et  simple  y  et  a  déclaré  qu'il  étoit  résolu  de 
n'avoir  aucune  dissimulation  ni  ménagement  à  cet  égard. 
Voyez  ci-après  p.  409  et  419  ;  et  les  Pièces  justif,  de  ce 
livre,  n.  I.  (Édit.) 

(1)  Voyez  ci-dessus,  la  note  a  de  la  p.  385. 
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a  <le  paroître  agir  de  concert  avec  eux.  Il  n'otoit 
fc  pas  même  ha!  des  Jansénistes  les  plus  sensés  ;  il 
«  avoit  su  parer  adroitement  des  coups  qu'on  vou- 
«  loit  leur  porter.  Ses  manières  aimables  et  enga- 
ff  géantes  étoient  comme  un  charme^  qui  calmoit  ou 
«  qui  suspendoit  les  fureurs  des  partis  contraires. 
«  En  travaillant  ainsi  pour  sa  gloire  et  sa  tranquillité 
tf  personnelle  9  M.  de  Harlay  travailloit  aussi  pour 
«  la  religion,  qui  s'altère  toujours  dans  les  disputes, 
<r  et  qui  ne  prospère  véritablement  que  par  la  cha- 
a  rite.  Ainsi  y  par  un  de  ces  événements  qui  font 
tf  sentir  le  prix  des  qualités  propres  au  gouverne- 
c(  ment,  on  vit  TEglise  en  paix  sous  le  règne  d'un 
(V  archevêque  plus  attentif  à  donner  de  bons  conseils, 
cr  qu'à  édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie;  et  on  Ta  vue 
a  toujours  agitée,  sous  la  conduite  d'un  prélat  res- 
te pectable  par  l'innocence  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 

a  Les  premièi'es  années  de  l'épiscopat  de  M.  de 
tf  Noailles,  son  successeur,  se  passèrent  assez  tran- 
«  quillement.  Ce  prélat  avoit  d'abord  adopté  le  plan 
«  le  plus  sage,  celui  de  conserver  une  exacte  neutra- 
tf  lité  entre  les  deux  partis ,  de  tomber  à  droite  et  à 
c  gauche  sur  tout  ce  qui  pourroit  blesser  la  vérité 
<c  ou  troubler  la  paix,  et  de  se  faire  ou  respecter  ou 
«  craindre  des  deux  côtés,  par  l'égalité  de  sa  justice. 

<r  Les  Jansénistes  l'éprouvèrent  les  premiers ,  par 
a  r indiscrétion  qiiils  eurent  de  rompre  un  silence 
«  forc(%  qui  cependant  leur  avoit  été  si  salutaire , 
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a  et  par  l'impatience  de  recouvrer  une  liberté  pré- 
«  maturée,  qui  devoit  être  pour  eux  le  préliminaire 
«  d'une  plus  dure  servitude.  Leur  P.  Gerberon  (i) 
«  s'avisa  de  faire  paroître  une  Exposition  de  la  Foi 
«  catholique ,  dans  laquelle  on  prétend  qu'il  renou- 
cc  veloit  les  erreur  condamnées  dans  les  cinq  fa- 
«  meuses  propositions.  Au  premier  bruit  de  ce  livre, 
«  les  disputes  se  rallumèrent,  les  deux  partis  s'ému- 
«  rent;  et  Tarchevêque,  obligé  d'interposer  sa  nou- 
«  velle  autorité  pour  étouffer  la  discorde  renais- 
cc  santé  9  voulut  le  faille  par  une  Ordonnance  de 
<(  l'année  1696,  qui  ne  satisfit  aucun  des  deux  par- 
oc  tisy  et  dont  ils  firent  ou  l'éloge  ou  le  blâme,  par 
«  une  contradiction  presque  égale  (a).  » 
Publication  Un  nouvel  incident  vint  donner  une  nouvelle 

",.r^  ."**     activité  à  cette  ardeur  de  disputes,  qui  avoit  été  si 

ecclestasa^ue,  *^  '   ^ 

en  1699.  heureusement  comprimée  pendant  trente-quatre 
aiis.  On  vit  paroître,  en  1699,  une  espèce  de  libelle, 
sons  le  titre  de  Problème  ecclésiastique ,  dans  le- 
quel on  opposoit  Louis-Antoine  de  Noailles,  évéque 
de  CiiAlons  (en  1695),  à  Louis-Antoine  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris  (en  1696.)  L'auteur  avoit  l'air 

(i)  Il  y  a  ici  erreur  de  la  part  du  chancelier  d'Aguesseau; 
V Exposition  de  la  Foi  est  de  Martin  de  Barcoa,  neveu  de 
labbé  de  Saint-Cyran.  Voyez  le  Dictionn,  des  livres  jansé- 
nistes; t.  II,  p.  14 4*  (Édit.] 

(a)  Voyez,  au  sujet  de  cette  Ordonnance,  Vffist,  Uttér, 
de  Fénelon  ;  IIl*  partie,  n.  63. 
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de  demander^  avec  une  modestie  apparente,  où  la 
malîgnitë  dominoit ,  à  qui  Ton  doit  croire,  de  Tap- 
probateur  des  Reflexions  morales  du  P.  Quesnel , 
ou  du  censeur  de  V Exposition  de  la  Foi. 

Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  Jésuites;  l'ar- 
rhcvéque  de  Paris  en  parut  convaincu  ,  et  en  con- 
çut le  plus  vif  ressentiment  (i);  ||  toutefois  il  est 
certain  que  les  Jésuites  ont  constamment  désavoué 
'^et  écrit,  dont  le  véritable  auteur  est  encore  aujour- 
d'hui inconnu.  Le  chancelier  d'Âguesseau,  dans  ses 
Mémoir^Sy  l'attribue  à  dom  Thierry  de  Viaixnes,  Bé- 
nédictin, et  Janséniste  des  plus  outrés  (a).  Le  duc  de 
Saint-Simon  l'attribue,  avec  la  même  confiance,  à 
l'abbé  Boileau,  docteur  de  Sorbonne,  alors  attaché 
à  Tarchevêque  de  Paris,  et  Janséniste  zélé  (3).  Il  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  et  de  quelques 
autres  plus  ou  moins  vraisemblables  (4) ,  les  Jé- 
suites purent  juger,  par  la  facilité  avec  laquelle 
l'archevêque  de  Paris  les  avoit  présumés  coupables, 
et  par  l'extrême  difficulté  qu'il  eut  de  leur  témoigner 

(i)    Œuvres  du  chancelier  (TJguesseau;  t.  XIII,  p.  196. 
(a)  Ibid. 

(3)  Afém,  de  Saint-Simon;  t.  IV,  p.  177,  etc.  édir.  iii-ia. 

(4)  Voyez  Barbier,  Dictionn,  des  Anonymes,  t.  IIÎ,  p.  85. 
La  lecture  attentive  des  anteurs  que  nous  vei)ons  de  citer, 

nous  a  fait  modifier  en  cet  endroit  le  récit  du  cardinal  de 
Btusset,  quiadoptoit,  sans  preuves  suflisantes,  le  sentiment 
de  d'Aguesseau,  sur  i'auteur  du  Problème,  (Edit.) 
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le  regret  de  s'être  trompé,  combien  ce  prélat  étoit 

indisposé  contre  eux.   Dans  ces  conjonctures,  les 

Jansénistes,  malgré  les  sujets  de  plainte  qu  ils  avoient 

d'ailleurs  contre  lui,  se  crurent  assez  forts  pour  le 

faire  déclarer  en  leur  faveur,  par  un  coup  d'éclat 

qui  ne  tendoit  à  rien  moins  qu'à  renouveler  toute  la 

controverse  du  livre  de  Jansénius,  et  à  remettre  en 

^  question  tout  ce  qui  avoit  été  décidé. 

Catdë  On   imprima,    en    1702,   le    fameux'  Cas  de 

oiucience,      Conscîence  (i)\  «On  y  supposoit  un  confesseur 

publie  en  1 70a  ;  ^    '  ^        •'.         *^* 

troubles       '<  embarrassé    de    répondi*e  aux    questions   qu'un 
quM  occasionne.  ^  ecclésiastique  de  province  lui  avoit  proposées,  et 

tf  obligé  de  s'adresser  à  des  docteurs  de  Sorbonne, 
a  pour  se  guérir  de  scrupules  ou  vrais  ou  imagi- 
«c  naires.  Un  de  ces  scrupules  rouloit  sur  la  nature 
«  de  la  soumission  qu'on  devoit  avoir  pour  les  consti- 
n  tutions  des  papes  contre  le  jansénisme  ;  et  l'avis  des 
((  docteurs  portoit ,  qu'à  l'égard  de  la  question  de 
«  fait  y  le  silence  respectueux  sufïisoit  pour  rendre 
(c  à  ces  constitutions  toute  l'obéissance  qui  leur  étoit 
«  due.  Un  très-grand  nombre  de  docteurs,  à  qui  la 
«  consultation  fut  présentée,  ne  sentirent  ni  les  pièges 
<c  qu'on  leur  tendoit,  ni  les  conséquences  de  leur 

(i)  Mémoires  de  {TJguesseau;  t.  XIII,  p.  aoo.  L'archevê- 
que de  Paris  étoit  alors  cardinal.  Il  avoit  été  promu  à  cette 
dignité  le  ai  juin  1700.  Nous  substituerons  doue  désormais 
à  la  dénomination  &' archevêque  de  Paris ^  celle  de  cardinal 

de  Noailles,   (Édit.) 
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«  décision  ;  il  y  en  eut  environ  quarante  qui  souscrU 
«  virent,  sans  beaucoup  de  réflexion,  à  la  décision  qui 
<K  leur  fut  présentée ,  et  qui  devint  bientôt  publique, 
ff  Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  répan- 
«  dirent  alors,  et  l'on  a  souvent  répété  depuis, 
ff  que  ce  cardinal  n'avoit  ignoré  ni  la  consultation 
«  ni  la  réponse  des  docteurs ,  et  qu'il  avoit  approuvé 
ff  ou  toléré  leurs  avis(]).  Mais  j'ai  toujours  eu  de  la 

(i)  Un  Mémoire  historique,  adressé  au  pape  Clément  XI, 
par  les  évéqiies  de  Luçon  et  de  la  Rochelle,  en  I7i3, 
montre  que  ce  soupçon  n*étoit  pas  tout  à  fait  dénué  de  fon- 
dement. On  y  lit  :  «  que  ]e  cardinal  de  Bouillon  racon- 
«  toit  à  M.  Chalmette,  à  Rome,  que,  passant  par  la  Suisse, 

•  en  171 T,  pour  se  rendre  à  Rome,  il  y  vit  le  docteur  Petit- 
«  pied,  qui  lui  dit,  que  le  cardinal  de  Noailles,  qui  l'apoii/ait 

•  exiler,  lui  avoit  fait  faire  les  choses  pour  lesquelles  il  étoit 
a  exilé.  Le  docteur  Bourlet,  qui  avoit  été  également  exilé, 
«  pour  avoir  porté  le  Cas  de  Conscience  à  signer  aux  qua- 

■  rante  docteurs,  étant  venu  à  la  Rochelle  en  171 3,  dit  à 
«  M.  de  Hillerin,  alors  trésorier  de  la  Rochelle,  que  c'était 
m  par  l'ordre  du  cardinal  de  Noailles  lui-même  qu'il  avoit 
•fait  cette  démarclie,  »  (Corresp,  de  Fénelon;  t.  FV,  p.  aSi, 
note.} 

Les  historiens  mêmes  du  parti  janséniste  ont  écrit  et  im- 
primé, du  vivant  même  du  cardinal,  «qu'on  savoit  très- 
«  certainement  que  le  Cas  de  Conscience  fut  montré  à  M,  le 

■  cardinal  de  Noailles  ;  et  que  quelques  docteurs,  avant  de 
«  le  signer,  consultèrent  Son  Éminence,  qui  trouva  bon 
«  qu'ils  le  signassent,  pourvu  qu'ils  ne  ta  commissent  pas,  » 
{Hist*  du  Cas  de  Conscience;  Avertissement,  p.  viii.  —  Cor- 
rfsp,  de  Fénelon;  t.  IV,  p.  1 1 1 .)  (Note de  l'auteur.) 
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«  peine  à  croire  ^  dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  que 
«  ce  fait  pût  être  véritable  ;  et ,  quelque  grande 
u  que  soit  la  sécurité  de  ce  prélat,  dont  le  carac- 
«  tère  paisible  est  rarement  troublé  par  la  pré- 
tf  voyance  de  l'avenir,  il  ne  paroît  pas  vraisem* 
<i  blable  qu'il  eût  porté  assez  loin  sa  tranquillités 
et  pour  ne  pas  sentir,  dans  le  premier  moment, 
«  l'orage  que  le  Cas  de  Conscience  alloit  exciter.... 
«  Mais  comme  on  ne  vit  point  qu'il  se  donnât  aucun 
(c  mouvement  pour  en  arrêter  le  débit  dans  son 
ff  diocèse,  ni  pour  le  flétrir  par  une  censure,  on 
«  ne  manqua  pas  de  lui  faire  un  crime  de  sa  len- 
«  teur,  qui  passa  d'abord  pour  une  preuve  de  con- 
a  nivence.  » 

Il  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d'Aguesseau , 
qui  n'a  jamais  été  accusé  d'être  trop  favorable 
aux  Jésuites ,  que  la  cour  de  Rome ,  Louis  XIV  et 
ses  ministres,  l'archevêque  de  Paris  (M.  de  Harlay) 
et  le  P.  de  la  Chaise ,  confesseur  du  Roi ,  avoient 
laissé  les  Jansénistes  jouir  de  la  plus  grande  tran- 
quillité, pendant  trente-quatre  ans  ;  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  eux  de  conserver  toujours  cette  existence  pai- 
sible ;  qu'on  évita  même  de  les  inquiéter,  tant  qu'ils 
n'attaquèrent,  par  aucun  acte  public,  des  décisions 
solennelles  de  l'Église ,  acceptées  par  tout  le  corps 
des  évêques,  et  confirmées  par  les  lois  de  l'État.  Il 
en  résulte  encore,  que  ce  furent  les  Jansénistes  eux- 
mêmes  qui  allèrent  chercher,  pour  ainsi  dire,  la 
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persécution ,  en  bravant,  par  des  éclats  scandaleux, 
Vautorité  civile  et  ecclésiastique  (i). 

C'est  une  observation  qui  n'a  point  échappé, 
dans  le  temps,  aux  magistrats  chargés  du  ministère 
public. 

M.  Joly  de  Fleury  (^),  avocat  général  au  parle- 
ment de  Paris ,  disoit ,  dans  son  réquisitoire  du 
9  mai  lyoS,  au  sujet  du  Cas  de  Q)nscience:  «  Les 
a  évéques  ne  peuvent  avoir  trop  d'attention  ni  de 
«  vigilance,  pour  réprimer  tous  les  efforts  de  ces  es^- 
a  prits  inquiets,  qui  veulent  agiter  éternellement 
a  des  questions  dangereuses  sur  une  condamnation 
«  justement  prononcée ,  qui  rompent  ainsi  le  silence 
a  darks  le  temps  même  qu'ils  protestent  de  le  gar^ 
a  der,  et  troublent  la  paix  de  P Église ,  sous  pré-- 
«  texte  de  Raffermir.  » 

(i)  On  lit  dans  les  éditions  précédentes  de  cette  Histoire^ 
«  en  brayaut,  dans  trois  circonstances  remarquables ,  par  un 
■  éclat  scandaleux,  etc.  v  Les  trois  circonstances  auxquelles 
l'auteur  faisoit  ici  allusion,  sont  :  la  publication  du  livre 
de  V Exposition^  celle  du  Problème  ecclésiastique ^  et  celle  du 
Cas  de  Conscience.  Mais  on  a  vu  plus  haut  (p.  391)  que 
Tauteur  du  Problème  ecclésiastique  n'étoit  pas  connu  d'une 
manière  certaine  ;  c'est  ce  qui  nous  a  détermine  à  modifier 
ce  passage.  (Édit.) 

(1)  Guillaume-François  Joly  de  Fleury,  avocat  général 
au  parlement  de  Paris  en  1703,  et  procureur  général  au 
même  parlement  en  1717,  se  démit  do  celle  charge  en  17A6, 
et  mourut  le  aa  mars  17^6,  dans  sa  quatre-vingt-unième 
année. 
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M.  Dudon  tenoit  le  même  langage  au  parlement 

c)c  Bordeaux  j  le  217  juin  1708  :  a  II  ne  faut  pas  s'é- 

(i  tonner^  dit-il,  si  un  pasteur  vigilant  (Tëvêquede 

«  Sarlat)  s'ëlève  contre  ceux  qui  voudroient  encore 

n  troubler  la  paix  de  TÉglise,  et  qui  croient,  dans 

rt  des  ouvrages  anonymes ,  poui^oir  parler  impur- 

«  nément  de  tout  ce  qtiils  disent  eux-mêmes  quoii 

-  **  doit  taire,  » 

0. 

i^  Cas  de  A  peine  le   Cas  de  Conscience  fut-il  connu  à 

ontcience        Rome,  quc  le  Pape  Clément  XI  le  condamna ,  avec 

condamne  par  »  ^  r  7 

un  iirefdu  Pape  les  qualifications  les  plus  sévères ,  par  un  Bref  du 
'^"'  la  février  1703,  et  écrivit  en  même  temps  au  Roi, 

pour  lui  porter  ses  plaintes  de  la  témérité  des  doc- 
teurs de  Paris,  dont  la  décision  tendoit  à  faire  re- 
naître toutes  les  anciennes  contestations  (1). 

Le  cardinal  de  Noailles  se  trouva  alors  extrême- 
ment embarrassé  (a)  ;  a  et  prévoyant  qu'il  ne  pour- 
((  roit  se  dispenser  de  suivre  l'exemple  du  Pape,  il 
ce  crut  apparemment  qu  il  lui  seroit  plus  honorable  de 
«  le  prévenir;  mais  il  ne  prévint  que  l'arrivée  du  Bref 
a  en  France,  et  non  pas  le  Bref  même,  puisque  le 
«  Bref  étoit  du  i  a  (février) ,  et  que  Y  Ordonnance  de 
<r  ce  prélat  n'étoit  que  du  aa.  Il  y  eut  même,  ajoute 


(»7o3); 

embarras 
du  cardinal 
de  Noaillcfi. 


(1)  On  peut  voir  ces  deux  Brefs  du  Pape,  et  plusieurs 
antres  pièces  relatives  à  cette  affaire ,  dans  V Histoire  ecclé^ 
siastique  du  dix-septième  siècle,  par  Dupin;  IV^  partie, 
p.  4/i4,etc. 

(a)  OEurres  du  chancelier  d*Àguesseau;  t.  XIII,  p»  ao3. 
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«  le  chancelier  d'Âguesseau  en  plaisantant,  des 
a  chronologistes  trop  exacts,  qui  prétendirent  qu'il 
a  y  avoit  quelque  erreur  dans  la  date  de  cette  O/^ 
«  donnance,  et  que  la  nouvelle  du  Bref,  qui  étoit 
a  sur  le  point  d'arriver,  la  fit  rétrograder  de  quel- 

0 

c  ques  jours,  afin  que  cette  censure  parût  l'on- 
«  vrage  d'un  zèle  libre  et  indépendant ,  plutôt  que 
c  d'une  complaisance  forcée,  et  d'une  espèce  de 
«  servitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit  paroitre, 
oc  presque  en  même  temps ,  et  le  Bref  du  Pape  et 
a  le  Mandement  du  cardinal  de  Noailles,  qui, 
c  sans  faire  un  plus  long  détail,  eut  le  sort  de 
«  presque  tous  ses  autres  ouvrages,  c'est-à-dire, 
c  d'aliéner  les  Jansénistes,  sans  lui  gagner  leurs  ad- 
«  versaires  (  i  ). 

a  II  prit  en  même  temps  le  parti  d'écrire  une 
a  grande  lettre  au  Pape ,  où,  pour  se  justifier  du 
a  reproche  que  Sa  Sainteté  avoit  semblé  lui  faire 
ff  de  sa  trop  grande  indulgence,  il  lui  expliquoit 
#  «  les  circonstances  de  cette  affaire ,  la  censure  qu'il 
«  avoit  prononcée ,  la  soumission  et  la  rétractation 
a  de  presque  tous  les  docteurs  qui  avoient  eu  Tim- 
«  prudence  de  signer  le  Cas  de  Conscience ,  l'arrêt 
a  que  le  Roi  avoit  rendu  le  5  mars ,  pour  le  con- 
te damner,  et  enfin  la  joie  que  le  cardinal  avoit,  de 

(i)  Voyez,  au  sujet  de  ce  Mandement j  Vffist,  tiuér.  de 
Fénelon;  1"  partie,  p.  66.  —  Œuvres  de  Fënelon;  t.  XHI, 
p.  3 ,  etc. 
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«  voir  son  jugement  confirmé  par  celui  du  Pape, 
a  dont  il  avoit  reçu  le  Bref  le  même  jour  qu'il  avoit 
ff  publie  sa  censure.  Bien  des  gens  crurent,  selon  le 
«  chancelier  d'Aguesseau ,  qu'il  auroit  pu  renverser 
«  la  phrase,  et  dire  qu'il  aiH)it pubUé sa  censure 
«  le  même  jour  qiiil  avoit  reçu  le  Bref.  » 

11  est  vrai  que  le  cardinal  s'éloit  donné  beaucoup 
de  mouvement  pour  obtenir  le  désaveu  des  docteurs 
qui  avoient  signé  le  OiS  de  Conscience  y  et  qu'il  y 
avoit  réussi  ;  tous  s'étoient  en  effet  rétractés ,  à  l'ex- 
ception d'un  seul.  Il  avoit  été  puissamment  secondé, 
dans  le  succès  de  cette  négociation ,  par  Bossuet,  qui 
vivoit  encore.  L'opinion  de  ce  grand  homme ,  sur 
l'insuffisance  du  silence  respectueu,JCj  n'étoit  ni  se- 
crète ni  équivoque  (i);  il  étoit  également  excité  par 
le  désir  de  tirer  le  cardinal  de  Noailles  du  mauvais 
pas  où  il  s'étoit  imprudemment  engagé;  mais  il 
étoit  affligé  de  voir  quelques  esprits  inquiets,  dont  ce 
prélat  étoit  environné,  se  prévaloir  de  sa  foiblesse, 


(i)  Pendant  les  années  qui  suivirent  immédiatement  la 
paix  de  Clément  IX  y  Bossuet  n'a  voit  pas  cru  pouvoir  s'ex- 
pliquer nettement  sur  rinfaillibilité  de  TÉglise,  relativement 
901 /ait  de  Janténins,  ni  par  conséquent  sur  l'insuCfisaoce 
du  silence  respectueux^  à  l'égard  de  ce  fait.  Mais  il  est  cer- 
tain que,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  surtout  de- 
puis la  publication  du  Cas  de  Conscience^  il  s'expliqua,  sur 
ce  point,  de  la  manière  la  plus  formelle.  (Voyez,  à  ce  sujet, 
VHist,  liitér.  de  Fénelon  ;  IIl*  partie,  n.  49-5a.) 
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pour  ressusciter  des  disputes  assoupies  depuis  si 
longtemps.  Bossuet  mourut  au  commencement  de 
l'année  suivante,  le  12  avril  1704;  et  ce  fut  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  pour  TÉglise  de  France. 
Il  est  vraisemblaJï>le  que  l'intervention  de  son  nom 
et  de  son  autorité  auroit  suffi  pour  prévenir  les  éclats 
fâcheux  qui  suivirent  sa  mort. 

1  Louis  XIY  ayant  reçu  le  Bref  du  i  a  février 
1 703,  qui  condamnoit  le  Cas  de  Conscience j  eut  d'a- 
bord la  pensée  d'interposer  son  autorité,  pour  le 
faire  recevoir  solennellement  dans  son  rovaume. 
Mais  le  chancelier  de  Pontchartrain  et  quelques  au- 
tres magistrats  lui  persuadèrent  que  la  fonne  de  ce 
rescrit ,  et  quelques-unes  des  clauses  qu'il  renfer- 
moit,  ne  permettoient  pas  d'y  apposer  le  sceau  de 
l'autorité  royale  (  i  ).  L'examen  et  la  réfutation  de 
cesdifHcultés  sont  l'objet  d'un  Mémoire  de  Fénelon  y 
adressé  vraisemblablement  aux  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse,  pour  les  diriger,  soit  dans  le  cou- 
seil  d'Etat  où  l'affaire  devoit  se  traiter,  soit  dans  les 
conversations  qu'ils  pourroient  avoir,  sur  cette 
matière,  avec  les  magistrats  de  la  capitale  (2).  Fé- 
nelon ,  dans  cet  écrit,  insiste  principalement  sur 
la  comparaison  entre  le  Bref  dont  il  s'agit ,  et  celui 


Difficultés 

pour  la  publics- 

tioD  du  Bref; 

suppression 

de  quelques 

Mandements, 


(i)   Œuvres  de  d*Jgucsseat( ;  t.  XIII,  p.  ao6. 

(2)  Ce  Mémoire  se  trouve  dans  le  t.  XIII  des  Œuvres  de 
Fénelon^  p.  47,  etc.  Voyez,  à  ce  sujet,  VHist,  liuér,  de  Fé^ 
neton;  liF^  partie,  p.  66. 
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d'Innocent  XII  contre   le  livre  des  Maximes;  il 
trouve  fort  étonnant ,  qu'on  fasse  tant  valoir,  contre 
le  Bref  de  Clément  XI,  des  raisons  qui  n'ont  pas 
arrêté  un  seul  instant  la  réception  du  Bref  de  son 
prédécesseur,  quoiqu'elles  ne   se  présentassent  pas 
alors  avec  moins  de  force.  I^e  résultat  des  délibé- 
rations qui  eurent  lieu,  à  ce  sujet,  dans  le  conseil 
d'État,  fut  que  le  Roi,  sans  expédier  des  lettres  pa- 
tentes  pour  la  réception  du  Bref,  <c  le  feroit  adresser 
«  aux  évêques,  par  une  letti*e  signée  d'un  secrétaire 
«  d'État,  dans  laquelle  on  leur  marqueroit,  en  ter* 
«  mes  généraux,  ce  que  le  Pape  et  le  Roi  avoient 
«  fait,  et  combien  la  piété  du  Roi  s'accordoit  avec 
«  le  zèle  de  Sa  Sainteté,  pour  maintenir  l'intégrité 
a  de  la  foi  ;  le  Roi  n'ayant  rien  plus  à  cœur,  que  de 
«  ^opposer  fortement  au  renouvellement  clés  trout' 
a  blés  que  tes  propositions  comhmnées  de  Jansé* 
«  nius  avoient  excités  ^  et  que  Sa  Majesté  avoit  si 
«  heureusement  apaisés  (i).  » 

1  Les  évêques  ayant  reçu  le  Bref  du  Pape,  de  la 
main  du  Roi  lui-même,  étoient,  ce  semble,  suffi- 
samment autorisés  à  donner  à  cette  décision  la  plus 
grande  publicité.  Il  est  certain  du  moins  que  plu- 
sieurs interprétèrent  ainsi  les  intentions  du  Roi,  et 
publièrent  aussitôt  leurs  Mandements  pour  l'ac- 
ceptation du  Bref.  Mais  cette  démarche  déplut  aux 

(i)  Œuvres  de  d'Agiiesseau ;  ubi  supra. 
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magistrats,  qui  avoient  vu  avec  peine  IVvis  adopté 
dans  le  conseil  ;  1  et  ils  s'efforcèrent  d'en  arrêter  les 
suites,  en  représentant  au  Roi  qu'il  étoit  contraire 
aux  maximes  reçues  en  France,  de  donner  un 
caractère  d'autorité  aux  Bulles  et  aux  rescrits 
de  la  cour  de  Rome,  avant  qu'ils  eussent  été  re- 
vêtus de  la  sanction  de  l'autorité  royale,  et  de  toutes 
les  formes  prescrites  par  les  lois  et  les  usages  du 
royaume. 

Louis  Xiy  se  rendit  à  ces  observations  ;  il  laissa 
au  parlement  la  liberté  d'exercer  son  ministère;  il  et 
telle  fut  l'occasion  des  arrêts  qui  supprimèrent ,  à 
cette  époque,  les  Mandements  publiés,  pour  l'accep- 
tation du  Bref,  par  les  évêques  de  Clerniont,  de  Poi- 
tiers, d'AptetdeSarlat(i).||  Le  chancelier  d' A gues- 
seau  nous  apprend  à  cette  occasion  une  anecdote, 
qui  prouve  jusqu'à  quel  point  Louis  XI V  portoit  la 

(i)  Ces  divers  arrêts  sont  rapportés  dans  YHist,  eccL  du 
dix-septième  siècle^  par  Dupîn  ;  lY^  partie.  Voyez  aussi,  à  ce 
sujet,  les  Mémoires  chronoL  (lu  P.  (TAvrigrty^  ao  juillet  1701. 
Les  Mémoires  de  d'Aguesseau  (ubi  supra,  p.  ui2,  etc.] 
mettent  Yévéque  ^Acqs  au  nombre  de  ceux  dont  les  Man* 
déments  furent  alors  supprimés.  C*est  visiblement  une  faute 
d*impression  ;  ii  faut  lire  Apt^iW  lieu  d'Acqs;  car  le  texte 
même  des  Mémoires  suppose  que  la  ville  dont  il  est  ici 
question,  étoit  dans  le  ressort  du  parlement  de  Provence; 
ce  qui>  convient  très-bien  à  la  ville  d*Apt,  et  nullement  à 
celle  à*AcqSj  située  en  Gascogne,  dans  la  métropole  d'Auch. 
(Édit.) 

T.  III.  a6 
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surveillance  et  l'attention  sur  tous  les  dëtaîb  de  Tad- 
mînistration.  Ce  prince  parut  craindre  que  l'esprit  de 
corps  ou  la  jalousie  du  pouvoir  n'exagérât  le  zèle  de 
ses  magistrats,  et  ne  leur  permît  pas  de  renfermer 
leurs  expressions  dans  cette  mesure  d'égards,  de  dé* 
cence  et  de  respect  que  les  premiers  ordres  d'un  Etat 
doivent  toujours  observer  entre  eux.  11  exigea  for- 
mellement! que  le  premier  président ,  le  procureur 
général  et  l'avocat  général  missent  sous  ses  yeux, 
avant  de  les  présenter  au  parlement ,  les  projets  des 
conclusions,  du  réquisitoire  et  de  l'arrêt,  se  réservant 
d'en  retrancher  tout  ce  qui  paroîtroit  blesser  le  res- 
pect dû  au  caractère  épiscopal.  Les  mêmes  ordres 
furent  adressés  aux  procureurs  généraux  des  parle- 
ments  d'Aix  et  de  Bordeaux.  C'est  dans  ces  détails 
presque  indifférents,  et  qui  échappent  souvent  à  l'his- 
toire, qu'on  observe  avec  quel  art  et  quelle  sagesse 
Louis  XIV  sut,  jusqu'au  dernier  moment,  retenir 
dans  ses  mains  les  rênes  du  gouvernement  et  tous  les 
(ils  de  l'administration.  C'est  cependant  ce  même 
monarque,  que  quelques  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  ont  voulu  nous  représenter  comme  toujours 
gouverné,  et  même  comme  incapable  de  gou- 
y  vemer. 

Première  Fénelon  connoissoit  les  lois  et  les  maximes  du 

instruction  pat-  j.Qy2iume,  et  savoit  les  respecter,  quoiqu'il  ne  dis- 
de  Fénelon      sîmulât  pas  SOU  opiuiou  sur  l'abus  que  les  magîs- 
conin  le  Cm    ^^^^  ^^  faisoient  trop  souvent,  par  cette  espèce  de 
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rivalitë  dont  les  corps  ont  tant  de  peine  à  se  dé- 
fendre. On  n*eut  point  à  lui  reprocher  de  mon- 
trer un  zèle  précipité,  ni  de  mêler  à  des  actes 
de  juridiction  ecclésiastique  la  plus  légère  irrégu- 
larité dans  les  formes.  La  plupart  des  évéques  de 
France  avoient  déjà  condamné  le  Cas  de  Conscience j 
lorsque  Tarchevéque  de  Cambrai  fit  entendre  sa 
voix.  Ce  ne  fut  que  le  lo  février  1704  1  qu'il  publia 
une  Instniciion  pastorale^  dans  laquelle  il  évita 
de  parler  du  Bref  du  Pape  (  1  )  ;  mais  cette  Instruc- 
tion l'engagea  dans  une  longue  suite  d'écrits  du 
même  genre,  parce  qu'il  y  établit  quelques  principes 
sur  lesquels  les  sentiments  étoient  partagés.  D'ail- 
leurs cette  Instruction  pastorale  embrassoit  des 
objets  très -étendus;  elle  oflroit  un  tableau  histo- 
rique et  dogmatique  de  toute  la  controverse  du 
jansénisme,  depuis  son  origine,  jusqu'à  l'époque 
où ,  après  un  long  calme,  on  voyoit  de  nouvelles 
tempêtes  s'élever  avec  plus  de  violence  que  ja- 
mais (a).  La  célébrité  de  l'auteur,  le  mérite  de  l'ou- 
vrage, la  méthode  simple,  claire  et  nouvelle  qui  s'y 
fkisoît  remarquer,  la  modération  qui  en  formoit  le 
caractère  dominant,  fixèrent  en  un  moment  l'at- 

(i)  Cette  Instruction  pastorale  se  trouve  dans  le  t.  X  des 
Œuvres  de  Féneion^  p.  3,  etc.  —  On  peut  voir  l'analyse  de 
cette  Instruction,  dans  V Histoire  littéraire  de  Fénelon,  p.  60, 
3 19,  etc. 

(a)  Préambule  de  l'Instruction  pastorale;  p.  4^  etc. 

a6. 
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tentioD  universelle.  Ce  fut  ce  qui  engagea  les  plus 
habiles  défenseurs  du  parti  qu'il  combattoit,  à  réu- 
nir toutes  leurs  forces  contre  celui  de  leurs  adver- 
saires qui  leur  paroissoit  le  plus  redoutable. 

Le  duc  de  Saint-Simon  prétend,  dans  ses  Mr;-- 
moires  y  que  le  silence  auroit  dû  être  le  partage 
d'un  évêque  qui  avoit  eu  le  malheur  d'errer  et 
d'être  condamné  ;  il  nous  semble,  au  contraire,  que 
l'édifiante  soumission  de  Fénelon  lui  donnoit,  plus 
qu'à  tout  autre,  le  droit  de  faire  valoir  l'autorité 
de  l'Église.  Si  la  modestie  lui  défendoit  de  se  pro- 
poser lui-même  pour  modèle,  ses  instructions  contre 
l'erreur  acquéroient  encore  plus  de  force,  par  le 
silence  même  qu'il  gardoit  sur  la  religieuse  dociUté 
dont  il  avoit  offert  l'exemple. 
État  de  b  ques'  Fénelon  commeucc  cette  Instruction  pastorcde 
tion;  le  nouveau  ^^^  g^^p  j^  véritable  état  de  la  question.  Il  est  né- 

lystème  ébranle    "^         . 

tous  les  juge-    cessaire  de  rapporter  ses  propres  paroles,  pour  mon- 
mcniiderÉglise.  trer  jusqu'à  quel  point  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi 

ont  dénaturé  les  faits  les  plus  simples  et  les  plus 
claii^s. 

«  L'Église ,  dit  Fénelon (i) ,  n'a  jamais  prétendu 
o  décider  que  Y  intention  personnelle  de  Jansénius 
(c  ait  été  d'enseigner,  dans  son  livre,  les  hérésies 
a  pour  lesquelles  elle  a  condamné  ce  livre.  Elle  ne 
ti  juge  point  des  sentiments,  intérieurs  des    per- 

(i)  Instr,  pastorale  du  xo  février  1704;  n.  1.  (P.  6,  etc.) 
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€  sonnes.  Ce  secret  des  cœurs  est  réservé  à  Dieu. 
«  Quand  elle  parle  du  sens  d'un  auteur^  elle  n'en- 
a  tend  parler  que  de  celui  qu'il  exprime  naturelle- 
c  ment  par  son  texte....  L'Église  n'a  pas  même  dé- 
«  cîdé  que  cette  combinaison  de  lettres  y  de  syllabes 
a  et  de  mots  qui  composent  précisément  les  cinq 
a  propositions ,  se  trouve  insérée  dans  le  texte  de 
<c  Jansénius...  Les  actes  ecclésiastiques  ne  parlent, 
a  depuis  cinquante  ans,  que  dt  extrait  y  d abrégé ^ 
a  dH opinions  y  de  dogmes  y  de  docirine  contenue  dans 
a  le  lii^re,  et  jamais  des  cinq  propositions  comme 
a  insérées  mot  pour  mot  dans  le  texte  de  Jansénius. 
a  Ainsi  les  propositions  ne  sont  données  que  comme 
«  l'abrégé  du  livre;  et  le  livre  est  donné  comme 
ff  l'ouvrage  où  le  sens  des  propositions  est  plus  am* 
a  plement  expliqué.  » 

Fénelon  fait  voir  ensuite  comment  chacune  des 
cinq  propositions,  c'est-à-dire  chacune  des  erreurs  de 
Jansénius,  réduite  sous  la  forme  d'une  proposition,  se 
trouve  présentée ,  développée ,  inculquée  dans  les 
différentes  parties  du  livre  et  dans  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage (i).  Il  montre  avec  la  dernière  évidence,  que 
si  le  système  des  disciples  de  Jansénius,  au  sujet 
de  la  distinction  du  fait  et  du  droit  et  du  silence 
respectueux ,  étoit  une  fois  adopté,  il  n'y  auroit  au- 
cune hérésie,   ni  aucun  hérétique  qui  ne  fussent 

(i)  Instr,  pastorale;  n.  a.  (P.  ii,  etc.) 
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en  droit  d'éluder^  avec  les  mêmes  subtilitës^  les  ju- 
gements et  les  anatbèmes  de  l'Église.  «  Do  juge- 
<K  ment  du  saint-siëge  (i),  reçu  unanimement  de 
«  toutes  les  Églises  ^  est  autant  revêtu  de  l'auto* 
«  rite  de  l'Église,  qu'un  de  ces  canons  du  con* 
«  cile  de  Trente,  qui  anathématisent  les  textes  où 
«  la  doctrine  des  Protestants  est  recueillie. ••  Si  on 
a  permettoit  aux  disciples  de  Jansénius  d'éluder, 
a  par  la  distinction  Au  fait  et  du  droit  ^  les  Bulles 
a  qui  ont  été  reçues  par  le  consentement  de  toutes 
«  les  Églises,  tous  les  Protestants  pou rroient  se  ser* 
«  vir  d'un  exemple  aussi  décisif,  pour  éluder  par  la 
«  même  distinction  tous  les  canons  du  concile  de 
«  Trente.  Us  ne  manqueroient  pas  de  dire,  que  le 
«  concile  s'est  trompé  sur  la  propre  signification 
«  des  textes  :  ils  rejjetteroient  les  anatbèmes  sur  des 
«  sens  forcés,  et  étrangers  aux  textes  anathémati- 
«  ses ,  pour  rendre  la  décision  vaine  et  illusoire. 
«  Ils  diroient  que  les  canons  du  concile,  aussi  bien 
«  que  les  Bulles  des  Papes ,  ont  pris  les  textes  à 
a  contre-sens.  Us  se  retrancheroientdans  un  silence 
«(  respectueux  sur  l'erreur  ^yaiVdu  concile  dans 
«  ses  canons,  comme  les  défenseurs  de  Jansénius 
«  s'y  retranchent  pour  l'erreur  de  fait  qu'ils  im- 
«  putent  aux  Bulles  ^  à  l'égard  du  livre  de  cet  au* 
«  teur.  »> 

(i)  Instr, pastorale i  a.  6.  (P.  Sg.) 
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Les  Jansénistes  prëtendoient  qu'il  existoit  une 
grande  différence  entre  leur  cause  et  celle  des  Pro* 
testants;  que  ces  derniers  ont  été  condamnés  par 
un  concile  général,  tandis  que  les  cinq  propositions 
ne  l'ont  été  que  par  les  Bulles  des  Papes.  Fénelon 
leur  enlève  cette  dernière  ressource,  par  Tautorité 
de  saint  Augustin,  dont  ils  se  disoient  les  disciples 
et  les  défenseurs  (i).  «  Faut-^il  assembler  un  co/i- 
c  ciley  disoit  saint  Augustin,  pour  condamner  une 
«  hérésie  émtente  ?  Comme  si  aucune  hérésie  n^a* 
«  iwl  jamais  été  condamnée  que  par  un  concile 
«  assemblé.  Mais  plutôt  il  est  arrii^é  très'^rare^ 
«  ment^  qvCil  ait  été  nécessaire  (Cen  assembler ^  pour 
«  de  telles  condamnations.  Il  y  a  eu  incomparu" 
€  blement  plus  dhérésies  qui  ont  mérité  dêtre 
€  rejetées  et  condamnées  dans  le  lieu  ou  elles  ont 
«  pris  naissance,  et  qui  de  là  ont  été  connues 
«  dans  tout  le  reste  de  la  (erre  comme  datant  être 
«  évitées. . .  Soit  que  l'Église  parle  dans  une  assem- 
c  blée  générale,  ou  que,  sans  assemblée  générale, 
a  elle  s'unisse  au  premier  siège  dans  une  décision 
«  qu'il  a  faite ,  elle  est  toujours  la  même  Église,  à 
a  laquelle  le  Saint-Esprit  est  promis  (ti).  » 

Fénelon  ajoute,  au  sujet  de  saint  Augustin,  un  rai-     lm  disciples 
sonnement  décisif  contre  les  disciples  de  Jansénius. 


9. 


de  Jansénius 

en  oonlradicUon 

■veceux-mémef. 


(i)  lastr.  poitorale  ;  n.  6.  (P.  38.) 
{%)  Ibid.  (P.  39.) 
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Us  mettoient  toujours  en  avant  la  conformité  de  la 
doctrine  de  leur  maître  avec  celle  de  saint  Augus- 
tin,  que  rÉglise  a  souvent  adoptée^  comme  la  règle 
de  ses  décisions  sur  les  matières  de  la  grâce.  «  Mais 
m  comment  se  fait-il,  disoit  Fénelon  (i),  que  vous 
«  ayez  une  si  grande  déférence  pour  l'autorité  de 
«  rÉglise  lorsqu'elle  approuve  saint  Augustin,  et 
<K  que  vous  la  rejetiez  lorsqu'elle  condamne  Jan- 
«  sénius  ?  Ou  l'approbation  de  l'Église  fait  la  prin- 
ce cipale  autorité  de  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
a  ou  elle  n'ajoute  aucune  autorité  à  ses  opinions  :  si 
a  elle  n'ajoute  aucune  autorité  à  ses  opinions,  vous 
ce  n'avez  pas  plus  le  droit  de  vous  appuyer  de  ses 
c(  sentiments,  que  de  ceux  de  tout  autre  Père  de 
«  l'Église.  Si,  au  contraire,  la  doctrine  de  saint 
«  Augustin  emprunte  sa  principale  autorité  de  Tap- 
cc  probation  de  l'Église,  pourquoi  voulez -vous  que 
«c  l'Église  n'ait  pas  autant  d'autorité  lorsqu'elle 
«c  condamne  Jansénius,  que  lorsqu'elle  approuve 
a  saint  Augustin  ?  L'Église  ne  peut  pas  être  moins 
«  infaillible  pour  condamner  les  textes  hérétiques , 
a  que  pour  approuver  ceux  qui  sont  purs  et  or- 
«  thodoxes.  p 

(i)  Instr.  pastorale;  n.  la.  (P.  74,  etc.)  Il  est  à  remarquer 
que  dans  cet  alinéa,  comme  dans  le  suivant,  le  cardinal  de 
Baussct  ne  rapporte  pas  les  propres  expressions  de  Fénelon, 
mais  la  substance  de  son  texte  et  le  fond  de  son  raisonne- 
ment.   (Édit.) 
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10. 

Pénelon  rappelle  ensuite  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  sor  le  prétendu 
au  sujet  de  la  paix  de  Clément  IX.  Il  observe  avec    '^^'^  '^^'" 

*  tueux 

raison,  a  qu'il  faut  d'abord  mettre  à  part  toutes  les    dans  lequel  ils 

«  lettres  missives  des  particuliers ,  tous  les  raison-   •*  retranchent. 

c  nements  des  négociateurs,  et  tous  les  motifs  im- 

«  pûtes  aux  personnes  qui  ont  eu  quelque  part  à 

«  cette  affaire  ;  qu'on  doit  se  renfermer  unique- 

ff  ment  dans  les  actes  ecclésiastiques ,  qui  sont  les 

ff  seules  preuves  de  droit,  et  les  seules  formes  par 

a  lesquelles   l'Église  déclare  authentiquement  ses 

ff  intentions.  Or,  tons  ces  actes  authentiques  prou- 

«  vent  évidemment,  que  Clément  IX  et  ses  succes- 

«  seurs  ont  exigé  une  souscription  pure  et  simple 

«  A\x  formulaire^  sans  aucune  restriction  ni  distinc* 

«  lion  y  et  que  les  évêques  réfractaires  s'étoient  con- 

tt  formés,  dans  tous  leurs  actes  publics,  à  Tinten- 

«f  tion  bien  connue  de  l'Église  (i).  » 

Il  relève  ensuite  l'indécence,  le  peu  de  bonne  foi , 
et  les  inconséquences  de  ce  silence  respectueux^  dans 
lequel  les  disciples  de  Jansénius  s'étoient  retranchés. 
Il  fait  voir,  par  les  écrits  des  Jansénistes  les  plus  ar- 
dents et  les  plus  vénérés  dans  leur  parti ,  comment 
ce  silence  respectueux  autorise  le  parjure,  l'hypo- 
crisie, les  restrictions  mentales,  et  l'attachement 
aux  erreurs  les  plus  monstrueuses ,  dans  tous  ceux 
qui  voudroient  en  faire  usage  pour  se  jouer  de  l'E- 

(i)  Tnstr.  pastorale  ;  n.  a3.  (P.  i/|8,  etc.) 
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glise  et  de  ms  décisions  les  plus  authentiques  (i). 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de  cette 
Instruction  pastorale^  où  Fénelon  établit  rinfailli« 
bilitë  de  TÉglise  sur  lesjàiis  dogmatiques  (%).  Elle 
donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  discussions  dont 
nous  aurons  à  rendre  compte  (3). 

Fënelon  finit  cette  Instruction  pastorale  j  parce 
langage  de  charité,  de  modération  et  d'indulgence , 
auquel  on  reconnoît  toujours  le  style  et  Tâme  de 
Fénelon  y  lors  même  qu'il  s'adresse  à  ceux  dont  il 
combat  les  opinions,  a  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il  (4), 
a  que  nous  nous  élevions  ici  avec  un  zèle  amer  con- 
<c  tre  les  défenseurs  de  Jansénius!  Dieu  sait  jusqu'à 
a  quel  point  nous  craignons  toute  préoccupation  et 
a  toute  partialité...  La  charité  ne  pense  point  le 
a  mal,  et  croit  facilement  le  bien.  Loin  d'éclater 
ce  contre  quelque  particulier,  qui  auroit,  avec  de  la 
<c  bonne  foi  et  de  la  docilité  pour  l'Église,  quelque 
a  prévention  pour  la  doctrine  de  Jansénius ,  nous 
tf  ne  songerions  qu'à  soulager  son  cœur,  et  qu'à 
(c  l'attendre  pour  le  détromper  peu  à  peu.  Nous 
«  nous  oublierions  nous-^mémes,  plutôt  que  d'où- 
<c  blier  jamais  cette  aimable  leçon  de  l'Apôtre  :  Re- 
«  cei^ez  a\fec  ménagement  celui  qui  estfoible  dans 

(i)  Tnstr,  pastorale  ;  n.  a4,  etc. 
(a)  Ibidé  D.  8,  etc. 

(3)  Ci-après,  o.  17,  etc.  ' 

(4)  Instr,  pastorale  ;  n.  a<^  (P.  i^,  etc.) 
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«  la  foi  y  sans  entrer  dans  des  dispuies  de  pen^ 
<  sées(i).  Nous  mourrions  contents,  si  nous  avions 
c  le  bonheur  de  voir  les  défenseurs  de  Jansënius^ 
c  doux  et  humbles  de  cœur  ^  tourner  leurs  talents 
ff  et  leurs  travaux  en  faveur  de  Tautoritë  qu'ils 
c  combattent.  Ils  sont  sages  y  il  est  vrai  )  mais  ils 
ff  n'ont  point  assez  connu  les  bornes  de  cette  sa- 
t  gesse  sobre  et  tempérée  que  l'Apôtre  nous  re- 
ff  commande.  Ils  doivent  nous  permettre  de  leur 
«t  dire  ce  que  saint  Augustin  disoit  à  Vincent  Victor  : 
«r  Jifec  h  génie  que  Dieu  vous  a  donné^  il  parotl 
a  que  vous  serez  véritablement  sage^  si  Vous  ne 
«  croyez  ptis  Vétre»  Nous  leur  donnons  avec  plaisir 
ff  la  louange  que  ce  saint  docteur  donnoit  à  ses  ad- 
«  Versailles,  qu'il  nomme  des  esprits  forts  et  péné» 
«  tranls  ;  fortissima  et  celerrima  ingénia.  Chacun 
«  tient  son  esprit  en  captivité  sous  le  joug  de  la 
ff  foi,  quand  il  s'agit,  par  exemple ,  de  croire  que  le 
«c  corps  glorieux  de  Jésus-Christ  est  caché  dans  l'eu- 
c  charistie,  sous  l'apparence  de  pain.  Maison  n'ac- 
ff  coutume  point  assez  son  esprit  à  croire  de  même  ^ 
«  que  le  Saint-Esprit  parle  dans  cette  assemblée 
«  d'hommes  pécheurs  et  imparfaits ,  qu'on  appelle 
c  le  corps  des  pasteurs.  Tja  vue  des  hommes  foibles 
«  qui  font  les  décisions  de  l'Église^  forme  en  nous 
«  une  tentation  plus  subtile,  et  une  révolte  plus 

(t)  Infirmum  autem  in  fide  assumite,  tion  in  disceptatio- 
iribtts  cogltâtiotium.  itoM.  xtv,  t. 
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cr  violente  à  notre  propre  sens ,  que  la  vue  des  es- 
a  pèces  du  pain  dans  l'eucharistie.  On  n'ose  douter 
«  en  général  que  l'Église  ne  soit^  suivant  les  pro- 
«  messes,  toujours  assistée  par  le  Saint-Esprit;  mais 
«  en  détail ,  on  cherche  des  distinctions  subtiles , 
«  pour  éluder  cette  autorité  qu'on  auroit  horreur 
a  de  combattre  directement  C'est  notre  propre 
«  sens  qui  est  l'idole  de  notre  cœur  ;  c'est  la  liberté 
«c  de  pensée ,  dont  notre  cœur  est  le  plus  jaloux, 
a  Notre  jugement  est  le  fond  le  plus  intime  de 
ce  nous-mêmes;  c'est  ce  qu'il  nous  coûte  le  plus  à 
ce  nous  laisser  arracher.  Au  reste,  nous  ne  présu- 
cc  mons  point  de  nos  propres  forces.  Trop  heureux 
<c  de  nous  taire  le  reste  de  nos  jours,  si  nous  n'étions 
«  pas  dans  la  nécessité  de  veiller  et  d'instruire  un 
c(  grand  troupeau,  dans  le  pays  même  où  ces  con- 
«  testations  ont  le  plus  éclaté.  » 

Lorsque  Fénelon  crut  devoir  donner  des  instruc- 
tions aussi  détaillées  sur  les  questions  qui  parta- 
geoient  alors  les  esprits,  il  y  fut  excité  par  le  motif 
le  plus  pur  et  le  plus  louable  dans  un  évéque,  celui 
de  convaincre  l'esprit  et  de  gagner  le  cœur.  Celte 
forme  pastorale  lui  paroissoit  plus  appropriée  au  véri- 
table caractère  deson  ministère,  que  tous  lesactesd'au- 
torité.  C'est  ce  qu'il  dit  lui-même ,  avec  sa  candeur 
ordinaire ,  dans  une  lettre  particulière  à  l'abbé  de 
Langeron.  g  «  J/autorité  des  Brefs,  des  arrêts,  des 
«  lettres  de  cachet ,  ne  suppléeront  jamais  (une  bonne 
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c  démonstration  ) Cinq  cents  mandements  qui 

tf  demanderont  la  croyance  intérieure  ^  sans  rien  dé- 
ff  velopper,  sans  rien  prouver,  sans  rien  réfuter,  ne 
«  feront  que  montrer  un  torrent  d'évêques  courti- 
tc  sans.  On  n'a  déjà  que  trop  vu  de  ces  sortes  de 
«  placards;  ce  n'est  pas  établir  Tautorité,  c'est  l'avilir 
c  et  la  rendre  odieuse  ;  c'est  donner  du  lustre  au 
«  parti  persécuté  (i).  »  || 

Il  paroît  que  ce  furent  les  tentatives,  au  moins 
indiscrètes  ,  du  parti  janséniste,  pour  remuer  des 
questions  heureusement  oubliées,  qui  irritèrent 
le  plus  Louis  XIV,  et  réveillèrent  dans  son  esprit 
toutes  ses  anciennes  préventions.  On  lui  avoit  per- 
suadé, dès  sa  jeunesse,  que  le  cardinal  de  Retz  avoit 
trouvé  à  Port-Royal  des  partisans ,  et  des  écrivains 
pour  entretenir  le  trouble  dans  le  diocèse  de  Paris, 
pendant  sa  prison  et  son  exil  (a)  ;  et  on  lit  en  effet , 
dans  les  Mémoires  de  Jofyy  confident  du  cardinal  de 
Retz,  plusieurs  faits  qui  donnent  lieu  de  croire  que 
ces  soupçons  n'étoient  pas  dénués  de  fondement  (3). 


13. 

Opposition 

de  Louis  XIV 

au  parti 
de  Jansénius; 
raisons  politi- 
ques de  ceUe 
opposition. 


(i)  Lettre  de  Fénelon  a  Vahhé  Lancer  on  y  du  4  j«in  i7o3. 
[Corresp,  t.  II,  p.  5i3.) 

(a)  Jean-Fraoçois-Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Retz, 
né  à  Montmirel  en  Brie,  en  i6i4>  nommé  coadjuteur  de 
Paris  en  i643>  cardinal  en  i65i,  se  démit  de  l'archevêché 
de  Paris  en  i66i,  et  mourut  le  aa  août  1679,  âgé  de  soixante- 
six  ans. 

(3)  Voyez,  à  ce  sujet,  la  Notice  sur  Port-Royaly  par  M.  Pe- 
titot;  II®  partie,  p.  88-1  o3.  Cette  Notice  y  publiée  séparé- 
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I^uis  XIV  a¥oit  encore  observé,  que,  dans  Taffaîre 
de  la  Inégale,  c'ëtoient  des  ëvèques  et  des  ecclésiasti- 
ques du  même  parti ,  qui  s'étoieot  montrés  les  plus 
opposés  à  l'extension  d'une  prérogative  qu'il  regar- 
doit  comme  inhérente  à  sa  couronne  (i).  Enfin,  il 
croyoit  apercevoir  dans  le  janséoisme,  et  dans  le  ca- 
ractère et  la  conduite  de  ses  principaux  chefs,  une 
tendance  secrète  au  presbytérianisme  (a);  et  il  étoft 
convaincu,  qu'ils  se  seroient  montrés  aussi  séditieux 
et  aussi  républicains  que  les  Calvinistes,  s'ils  avoient 
eu  autant  d'énergie ,  et  s'ils  n'eussent  été  arrêtés  par 
les  remparts  formidables  dont  le  cardinal  de  Riche- 
lieu avoit  investi  l'autorité  royale. 

Indépendamment  de  ces  considérations  politiques, 

ment  en  i8a4  (ii>-^*'X  ^^  trouve  aussi  dans  le  t.  XXXllI  de 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  V histoire  de  France ^  pu- 
bliée par  MM.  Petitot  et  Monrocrqué;  seconde  série.  Paris, 
1820-1 8^9,  79  vol.  in-8°.  (Édit.) 
(i)  Voyez  les  auteurs  cités  plus  haut,  p*  386,  note  1, 
(a)  Le  Presbytérianisme  est  Terreur  de  ceux  qui  aUri- 
buent  aux  simples  prêtres,  d'après  rinstitutiou  diviue ,  le 
droit  de  partager  avec  les  évoques  le  gouvernement  de  l'É- 
glise. Cette  erreur,  soutenue  par  quelques  anciens  héréti- 
ques, a  été  renouvelée,  dans  ces  derniers  temps,  par  les 
Presbytériens  ou  Puritains  d'Ecosse,  et  par  quelques  disci- 
ples de  Jansénius.  (Travers,  Ricci,  etc.)  Elle  est  solidement 
réfutée  par  l'abbé  Pey,  De  l'Autorité  des  deux  Puissances; 
t.  II,  p.  1 34,  etc.  —  De  la  Hogue,  De  Ecclesid-y  p.  184,  elc 
—  Devoti ,  Instit,  can.  t.  IV,  p.  4^»  etc.  —  De  la  Luzerne, 
Dissert,  sur  les  droits  et  les  devoirs  respectifs  des  évéques  et 
des  prêtres^  Paris,  1844,  în-4®.  (Édit.) 
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Louis  XIV,  comme  nous  l'avons  dëjà  dit,  ëtoit  sincè- 
rement attaché  à  la  religion  catholique,  à  ses  maximes, 
à  la  forme  de  sa  hiérarchie.  Il  ne  voyoit  dans  le  parti 
de  Jansénius ,  que  des  hommes  inconséquents ,  en 
contradiction  avec  leurs  propres  principes  ;  se  disant 
catholiques ,  en  se  montrant  rebelles  à  toutes  les  dé- 
cbions  de  l'Église;  affectant  une  grande  austérité 
dans  leurs  principes  religieux,  et  restant  Infidèles 
au  premier  de  tous  les  devoirs  que  la  religion  com- 
mande, celui  de  la  soumission  à  l'autorité  des  supé- 
rieurs légitimes.  Ce  défaut  de  bonne  foi  dans  leur 
conduite  habituelle,  ne  lui  avoit  pas  donné  une 
meilleure  opinion  de  leur  bonne  foi  dans  leurs  contro- 

m 

verses  dogmatiques.  Malgré  tous  ces  préjugés,  plus 
ou  moins  fondés ,  il  les  avoit  laissés  jouir  d'une  pro- 
fonde tranquillité  pendant  trente-quatre  ans;  mais 
l'affaire  du  Cas  de  Conscience  lui  montra  un  projet 
formé  de  faire  renaître  tous  les  anciens  troubles;  et 
le  choix  du  moment  où  l'on  hasardoit  de  réaliser  un 
pareil  projet  (celui  oîi  il  se  trouvoit  engagé  dans 
une  guerre  importante  avec  toute  l'Europe  )  lui  pa- 
rut indiquer  un  esprit  de  malveillance  et  de  sédition 
qui  méritoit  d'être  réprimé. 

I  Les  représentations  des  magistrats  l'ayant  per-  Le  Eoî  demande 
suadé  que  le  Bref  du  1 1  février  î  7o3  n'étoit  pas  sus-     ""  ^^  ""* 
ceptible,  par  les  clauses  extérieures  qu'il  renfermoit,     les  nouvelles 
d'éti*e  revêtu  du  sceau  de  l'autorité  royale,  il  de- 
manda au  Pape  une  Bulle,  qui  exprimât  des  décisions 


eireun. 
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aussi  précises  et  aussi  énergiques  contre  les  subtilités 
des  Jansénistes  y  sans  offrir  aucune  des  difficultés 
de  forme,  occasionnées  par  le  style  ordinaire  de  la 
chancellerie  romaine.  Il  espéroit,  au  moyen  de  cette 
Bulle  j  selon  la  remarque  du  chancelier  d'Agues- 
seau  (i)y  «  forcer  les  Jansénistes  dans  leurs  demie» 
a  retranchements,  et  leur  enlever  une  ressource  ou 
ce  une  défaite  f  à  la  faiseur  de  laquelle  ils  éludoieni 
«  les  lois  de  F  Église ,  et  justifiaient  au  moins  en 
a  secret  un  auteur  quelle  aidait  si  expressément 
a  condamné»  »  Il 

\  Le  Pape  entra  volontiers  dans  ces  vues,  et  se 
disposa  aussitôt  à  donner  une  décision  solennelle, 
qui  pût  atteindre  le  but  que  le  Roi  se  proposoit. 
Dans  ces  conjonctures,  Fénelon,  qui  savoit  combien 
Tesprit  d'innovation  est  fertile  en  ressources  pour 
éluder  les  condamnations  les  plus  formelles,  crai- 
gnit que  Clément  XI,  soit  pour  ménager  l'excessive 
délicatesse  des  novateurs ,  soit  par  égard  pour  cer- 
taines opinions  scolastiques ,  ne  s'expliquât  pas 
assez  nettement  sur  l'infaillibilité  de  TÉglise  tou- 
chant les  textes  dogmatiques.  Il  adressa  donc,  à 
ce  sujet,  au  cardinal  Gabrielli,  dans  le  cours  du 
mois  de  juillet  1704,  un  Mémoire  destiné  à  être 
mis  sous  les  yeux  du  souverain  Pontife  (a).  Il  éta- 


(i)  Œuvres  du  chancelier  d*Aguesseaui  i.  XIII,  p.  aaj. 
(a)  Ce  Mémoire  se  trouve  dans  le  t.  XIII  des  Œopres 
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blity  dans  ce  Mémoire^  que,  pour  couper  jusqu'à  la 
racine  du  mal,  il  ne  suffit  pas  de  condamner  en  géné- 
ral le  Cas  de  Conscience j  maïs  qu'il  faut  définir  ex- 
pressément l'infaillibilité  de  l'Église^  dans  le  jugement 
qu'elle  porte  sur  les  textes  dogmatiques,  et  exiger  de 
tous  les  fidèles  une  adhésion  intérieure  et  absolue 
à  cette  définition.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
représentations ,  il  montre  que  Bossuet  j  dans  ses 
controverses  avec  les  Protestants ,  et  en  particu- 
lier dans  sa  Conférence  avec  le  ministre  Claude^ 
a  clairement  supposé  l'infaillibilité  dont  il  s'agit  ; 
et  que,  sans  la  croyance  de  cette  infaillibilité,  la 
signature  et  le  serment  An  formulaire  sont  des  actes 
également  impies  et  illusoires.  On  ne  peut  douter 
que  le  Pape  Clément  XI  n'ait  été  vivement  frappé 
des  considérations  exposées  dans  ce  Mémoire  ;  aussi 
nous  verrons  bientôt  que  Fénelon  eut  tout  lieu 
d'être  satisfait  de  la  Bulle  qui  fut  donnée,  quelque 
temps  après,  par  le  souverain  Pontife. 

Conformément  au  désir  de  Louis  XIY,  Clé- 
ment XI  ne  négligea  rien  pour  prévenir,  autant 
qu'il  étoit  possible,  toutes  les  difficultés  de  forme 
que  le  style  de  la  cour  de  Rome  rencontre  souvent 
dans  la  susceptibilité  de  nos  tribunaux,  toujours 

de  Fénelon^  p.  6i^  etc.  Il  fut  adressé  au  cardinal  Gabrielli, 
avec  la  Lettre  de  Fénelon  du  la  juillet  1704.  [Corresp.  t  III, 
p.  Boy  etc.) 

T.  m.  A7 
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disposés  à  se  méfier  des  expressions  de  la  chancel- 
lerie romaine.  Avant  de  publier  sa  Bulle,  il  en 
adressa  le  projet  au  Roi,  qui  le  fit  communiquer, 
par  le  marquis  de  Torcy,  au  premier  président  de 
Ilarlay,  et  au  procureur  général  d'Aguesseau(  i).  L  un 
et  l'autre  l'approuvèrent  avec  de  grands  éloges,  en 
demandant  seulement  que  le  Pape  y  fit  mention  des 
instances  que  le  Roi  lui  avoit  faites  pour  l'obtenir. 
Le  Pape  y  consentit  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
menty  que  cette  clause  lui  paroissoit  devoir  roani* 
fester,  avec  encore  plus  de  solennité ,  le  concert  par- 
fait qui  régnoit  entre  les  deux  autorités  (2); 
c(  concert,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  dont  on 
t(  n'avoit  peut-être  jamais  vu  d'exemple  aussi  remar- 
a  quable.  »  Cette  Bulle,  datée  du  i5  juillet  l'joS, 
est  connue  sous  le  nom  de  Fineam  DomiiU  Sor 

Bu/u  Clément  XI  y  confîrmoit  et  renouveloit  toutes 

dîTili  •uH^rTs-  ^^  Bulles  publiées  par  ses  prédécesseurs  contre  les 

rassemblée  du    cinq  propositions  et  le  livre  de  Jansénius,  notam- 

roîeûMiiemOT?  ^^^^  ^^^'^  dlunoceut  X,  du  3i  nm  i653,  et  celles 

d'Alexandre  VU,  du  16  octobre  i656  et  du  1 5  fé- 
vrier i665.  Il  s'élevoit  avec  force  contre  les  inter- 
prétations fallacieuses  que  les  disciples  de  Jansénius 
avoient  voulu  donner  au  Bref  de  Clément  IX ,  du 

(i)  Œmns  du  chancelkr  iTjéguesseaui  i.  XJII|  p,  sa6. 
(a)  Ibùi,  p.  228. 
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19  janvier  1669^  adressé  aux  quatre  évéques  ré- 
fractaii'es;  «  comme   si  ce  poatife  pouvoit  être 

<  supposé  avoir  admis  des  exceptions  et  des  res- 

<  trictions ,  dans  le  Bref  même  où  il  déclaroit  for- 
«  mellement  qu'il  '  n'en  auroit  jamais  admis  au* 
«  cune.  9 

Passant  ensuite  à  la  question  que  le  Cas  de  Con* 
science  avoit  tout  à  coup  élevée ,  il  déclare  que  le 
silence  respeciaeiix^  par  lequel  les  disciples  de  Jan- 
sénius  prétendoient  se  dispenser  de  condamner  inUt'- 
rieurementj  comme  hérétique ,  le  sens  du  livre  de 
Jansénius,  c  n'étoit  qu'un  voile  trompeur  dont  on 
«  osoit  se  servir,  pour  cacher  Terreur  au  lieu  d'y  re- 
tf  noncer,  pour  rouvrir  toutes  les  plaies  au  lieu  de 
«  les  guérir,  pour  se  jouer  de  l'Église  au  lieu  de  lui 
a  obéir.  » 

Le  Pape  prononce  enfin ,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique,  «  qu'on  ne  satisfait  point,  par  ce  silence 
a  respectueux j  à  l'obéissance  due  aux  Constitutions 
ft  apostoliques  portées  contre  le  livre  de  Jansénius; 
«  mais  que  tous  les  fidèles  doivent  condamner 
«  comme  hérétique ,  et  rejeter,  non*seulement  de 
c  bouc/ te,  mais  aussi  de  cceur,  le  sens  du  livre  de 

•  Jansénius,  condamné  dans  les  cinq  propositions; 
«  et  qu'on  ne  peut  licitement  souscrire  au /br/7iu- 

•  UUre  d'Alexandre  VII,  dans  un  autre  esprit  ou 
«  dans  un  autre  sentiment.  y> 

Avant  de  faire  présenter  cette  Bulle  au  parle- 

27. 
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ment ,  Louis  XIY ,  aussi  attentif  aux  maximes  de 
l'Église  gallicane  qu'au  maintien  des  lois  de  l'État , 
voulut  que  le  consentement  des  évêques  précédât 
la  sanction  de  l'autorité  royale.  Il  adressa  donc  la 
nouvelle  constitution  à  l'assemblée  du  clergé,  qui 
se  tenoit  alors  à  Paris,  et  qui  étoit  présidée  par  le 
cardinal  de  Noailles.  «c  L'assemblée ,  par  une  dé- 
«  claration  unanime,  établit  en  maximes  (i)  : 

<x  i^  Que  les  évêques  ont  droit,  par  institution 
«  divine,  de  juger  des  inatières  de  doctrine. 

ff  a^  Que  les  constitutions  des  Papes  obligent 
ce  toute  l'Église,  lorsqu'elles  ont  été  acceptées  par  le 
cr  corps  des  pasteurs. 

«  3^  Que  cette  acceptation,  de  la  part  des  évê- 
«c  ques,  se  fait  toujours  par  voie  de  jugement.  » 

Après  avoir  proclamé  ces  maximes,  l'assemblée 
déclara  : 

ce  i^  Qu'elle  acceptoit  et  recevoit  avec  respect, 
ce  soumission  et  unanimité  parfaite ,  la  Constitution 
a  de  notre  saint  père  le  pape  Clément  XL 

«  ^^  Qu'elle  écriroit  à  Sa  Sainteté  une  lettre  de 
«  remercîment. 

«  y  Qu'elle  écriroit  également  à  tous  les  évê- 
<c  ques  du  royaume  une  lettre  circulaire,  pour  les 
(c  exhorter  à  recevoir  et  faire  publier  ladite  Consti- 
c<  tution  dans  leurs  diocèses,  par  des  Mandements 

(i)  Procès^verbal  de  l'assemblée  du  clergé  de  1705. 


LIVRE    CmQlIlÈME.  ^'Xl 

«  simples  et  uniformes,  autant  qu'il  se  pourroit,  et, 
ff  pour  cet  effet ,  de  ne  rien  ajouter  ni  diminuer  à 

ff  la  Constitution.  »  ^^ 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé,  que  le  car-  Attaque  livrée 

dinal  de  Noailles  se  permit,  contre  Fénelon,  un  acte  j^  cardioai 

public  d'hostilité  qu'on   a  peine  à  expliquer  et  à  de  Noailles, 

justifier.  Il  sembloit  que  le  souvenir  de  leur  an-  ,*"'    "*.*"?* 

•*  *■  de  la  soumtssioi 

cienne  amitié,  que  le  souvenir  même  de  leurs  di-  due  à  la  i9«//r. 
visions  plus  récentes,  auroit  dû  interdire  au  car- 
dinal une  démarche  aussi  peu  mesurée;  mais  il 
est  facile  d'apercevoir,  dans  cette  conduite,  cette 
foiblesse  trop  naturelle  dont  les  hommes  les  plus 
vertueux  ne  sont  pas  toujours  exempts.  Le  cardi- 
nal de  Noailles  ne  pouvoit  oublier,  que,  malgré  la 
faveur  dont  il  jouissoit  depuis  dix  ans,  Fénelon  s'é- 
toit  toujours  refusé  à  faire  des  avances  qui  lui  pa- 
roissoient  incompatibles  avec  une  juste  délicatesse. 
Un  sentiment  généreux  auroit  pu  avertir  le  cardi- 
nal, que  cette  faveur  même  interdisoit  à  Fénelon  des 
démarches  qui  pouvoient  paroître  intéressées,  et 
que  c'étoit  à  celui  qui  jouissoit  du  crédit  et  de  la 
puissance ,  à  faire  les  premiers  pas.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  cardinal  de  Noailles  crut  avoir  trouvé  une 
occasion  favorable  de  montrer  l'espèce  de  ressenti- 
ment dont  il  ne  pouvoit  se  défendre. 

\  Nous  avons  dit  que  l'archevêque  de  Cambrai 
avoit  établi,  dans  son  Instruction  pastorale  du  19 
février  1704,  que  l'Église  est  aussi  infaillible  dans  le 
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jugement  des  faits  dogmatiques  que  dans  les  dëcî- 
sions  de  foî.  Quoique  celte  infaillibilité  fût  générale- 
ment reconnue  par  les  théologiens  catholiques,  ils 
ne  s'accordoient  pas  sur  la  nature  de  la  soumission 
due  à  la  décision  de  l'Église  touchant  les  faits  dog- 
matiques, c'est-à-dire,  sur  la  question  de  savoir  si  le 
jugement  de  l'Église  qui  approuve  ou  condamne 
un  texte  dogmatique,  est  un  article  de  foi ^  dans  le 
sens  rigoureux  de  ce  mot.  Le  sentiment  commun 
des  théologiens  étoit,  que  ce  jugement  n'est  pas  pro- 
prement un  article  de  foi  divine^  parce  qu'il  n'a 
pas  pour  objet  une  vérité  immédiatement  révélée; 
mais  seulement  un  article  de  foi  ecclésiastique , 
parce  qu'il  n'est  révélé  que  d'une  manière  médiate ^ 
en  tant  qu'il  est  contenu  implicitement  dans  la  pro- 
messe d'infaillibilité  faîte  à  l'Église  (i).  Le  cardinal 
de  Noailles  ne  distinguant  pas  cette  question  inci- 
dente, dont  Fénelon  avoit  fait  abstraction,  d'avec  la 
question  principale,  sur  laquelle  seule  il  s'étoit  ex- 
pliqué, supposa  que  l'archevêque  de  Cambrai  regar- 
doit  la  décision  de  l'Église  sur  le  fait  de  Jansénius 
comme  un  atticle  de  foi  divine;  et,  dans  cette  per- 
suasion^ il  crut  qu'il  pourroit  facilement  obtenir  de 
l'assemblée  du  clergé,  une  censure  au  moins  indi- 
recte, du  sentiment  de  Fénelon.  Tel  fut  le  but  d'un 


(i)  Voyez,  à  ce  sujet,  \HiH.  littér,  de  Fénelon;  p.  6a,  63, 
3ao,  etc. 
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assez  long  discours  qu'il  prononça  dans  rassemblée, 
en  lui  présentant ,  de  la  part  du  Roi ,  la  nouvelle 
Constitution  (i).  Il  s'y  plaignit  ouvertement  de  quel- 
ques évêques ,  qui ,  dans  leurs  Instructions  pasttH 
raies ,  étoient  allés  trop  loin  sur  cette  matière  ;  il 
désigna  même,  en  termes  assez  vifs ,  celles  de  Far* 
ehevêque  de  Cambrai  ;  et  il  combattit  le  sentiment 
de  ceux  qui,  à  l'exemple  de  ce  prélat,  exigeoient  une 
croyance  de  foi  divine^  pour  des  faits  qui  ne  sont 
point  révélés,  et  dans  la  décision  desquels  l'Église 
elle-même  ne  prétend  pas  être  infaillible. 

Il  s'en  fallut  beaucoup  que  cette  espèce  de  dé- 
nonciation eût  le  succès  dont  il  s'éloit  flatté.  Quel- 
ques membres  de  l'assemblée  crurent  apercevoir, 
dans  ce  procédé,  un  défaut  de  délicatesse  qui  les  blés- 
soit  d'autant  plus,  que  la  conduite  franche  et  sincère 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  depuis  la  condamna- 
tion de  son  livre,  contrastoit  d'une  manière  sensible, 
surtout  dans  la  circonstance  actuelle,  avec  la  mau- 
vaise foi  et  les  subtilités  inépuisables  du  parti  que 
le  cardinal  de  Noailles  étoit  soupçonné  de  favo- 
riser (a). 

(i)  Dupin,  HisU  ecci,  du  diX'Septième  stécfe;  IV*  partie, 

p.  498. 

(a)  Nous  supprimons  ici  quelques  réflexions  du  cardinal 
de  Bausset,  qui  ne  donnent  pas  une  idée  assez  juste  du  sen* 
timent  de  Fénelon,  ni  de  celui  de  l'assemblée  de  1705,  sur 
la  question  dont  il  s'agit.  Ces  réflexions  d'ailleurs  ne  sem- 
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Sa  conduite  peu  mesurée ,  en  cette  occasion ,  in- 
dépendamment de  Tirrégularité  qu  on  pou  voit  lui 
reprocher,  renfermoit  une  espèce  de  maladresse,  qui 
paroissoit  indiquer  qu'il  ne  faisoit  que  prêter  sa  voix 
au  parti  que  Fénelon  avoit  si  victorieusement  atta- 
qué dans  son  Instruction  pastorale.  C'est  ce  qu'on 
peut  recueillir  du  récit  du  chancelier  d'Âguesseau  (i). 
a  Le  cardinal  de  Noailles,  en  remettant  de  la  part 
ce  du  Roi  la  Constitution  du  Pape  à  l'assemblée  du 
ex  clergé,  crut  qu'il  convenoit  de  l'annoncer  par  un 
«  discours,  dans  lequel  on  lui  reproche  Savoir  parié 
«  trop  foiblement  contre  les  Jansénistes  ^  et  trop 
a  fortement  contre  T archevêque  de  Cambrai  et 
«  quelques  autres  évéques^  fauteurs  de  la  doctrine 
a  de  l'infaillibilité  de  t Église  sur  les  faits  dogma- 
«  tiques.  On  fut  surpris  y  en  entendant  son  dis- 
a  cours  f  que  lui  seul  n^  eût  pas  aperçu  le  piège  quil 
«  se  tendoit  à  lui-même.  Il  le  sentit  à  la  fin  : 
a  mais  il  rCétoit  plus  temps  ;  et  F  on  verra  dans 
a  la  suite  le  dégoût  que  ce  discours  lui  attira.  » 
Ce  dégoût ,  résultat  forcé  du  mécontentement  que 

blent  autorisées,  ni  par  rhistoire,  ni  par  le  Procès^verhal  de 
l'assemblée.  Au  reste^  les  développements  que  nous  avons 
donnés  un  peu  plus  haut  sur  ce  sujet,  et  ceux  que  le  cardi- 
nal de  Bausset  lui-même  donne  un  peu  plus  [bas,  servent 
tout  à  la  fois  de  correctif  et  de  supplément  au  passage  que 
nous  supprimons.  (Édit.) 

(i)  Œuvres  du  chancelier d^Jguesseau;  t.  XIII,  p.  233. 
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son  discours  excita  dans  l'assemblée,  fut  «la  réso- 
«  lution  humiliante  qu'il  fîit  obligé  de  prendre , 
a  de  conjurer  Forage  en  supprimant  ce  discours  ; 
8  contre  l'usage ,  il  ne  fut  point  imprimé  dans  le 
«  procès-verbal  de  l'assemblée  (i).  »  i^ 

Aussitôt  que  l'assemblée  du  clergé  eut  accepté  la   Uitm  paumifs 
Bulle,  le  Roi  fit  expédier  des  lettres  patentes ,  en    ^^^J^^^l^ 
date  du  3i  août  1706,  pour  la  faire  enregistrer     àthBulU; 
au  parlement.  Comme  tout  avoitété  concerté  d'à-      ^^^^^ 
vanoe  entre  la  cour  de  Rome,   la  cour  de  France         pour 
et  les  principaux  magistrats ,   et  que  d'ailleurs  la    "  ^      *'**"' 
Bulle  ne  renfermoit  aucune  des  clauses,  qui,  d'après 
les  maximes  de  nos  tribunaux,  eussent  pu  mettre 
obstacle  à  sa  réception,  l'enregistrement  ne  pou- 
Yoit  éprouver  et  n'éprouva  aucune  difficulté.  Ce 
fîit  le  4  septembre  1706 ,  que  M.  Portail  (2)^  de- 
puis premier  président,  porta  la  parole  en  qualité 
d'avocat  général.  Son  discours  offre  les  traces  pré- 
cieuses de  cette  antique  gravité  qui  distinguoit  la 
magistrature  sous  le  règne  de  Louis  XIY ,  et  de  cet 
heureux  accord  de  la  fermeté  pour  le  maintien  des 
lois  du  royaume,    avec  le  respect  pour  l'autorité 
des  premiers  pasteurs,  dans  les  matières  de  religion. 

(i)  OEupres  du  chancelier  itAgucsseau;  t.  XIII>  p.  aSi 
et  aSti. 

(1)  Antoine  Portail  fut  nommé  premier  président  du 
Parlement  de  Paris,  le  a4  septembre  1724»  et  mourut  le 
3  mai  1736. 
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En  un  mot  y  on  y  recônnoît  ce  caractère  de  sagesse, 
de  convenance  et  de  modération  que  Louis  XIV 
avoit  imprimé  à  toutes  les  parties  du  gouvemement, 
et  dont  malheureusement  on  ne  s^éloigna  que  trop 
souvent  sous  le  règne  suivant.  M.  Portail  expliqua, 
dans  son  réquisitoire ,  le  véritable  esprit  de  la  Bulle, 
en  disant  «  qu'elle  condamnoit  ce  mystère  équi* 
f(  voque  d'un  silence  purement  extérieur,  et  souvent 
«  de  mauvaise  foi ,  qui  ne  va  ni  jusqu'à  toucher  le 
a  cœur,  ni  jusqu'à  soumettre  l'esprit;  plus  pro- 
«  pre  à  couvrir  le  mal  qu'à  le  guérir,  à  perpétuer 
«  l'erreur  qu'à  la  détruire  ;  qui  n'affecte  d'en  ca- 
<c  cher  le  venin ,  que  pour  le  répandre  plus  libre- 
ce  ment  dans  les  conjonctures  plus  favorables  ;  et 
(c  qui  ne  fait  consister  l'obéissance  due  aux  or»- 
(c  clés  prononcés  par  l'Église,  qu'à  ne  pas  contredire 
«  en  public  des  vérités  que  l'on  se  réserve  le  droit 
a  de  censurer  en  secret  (i).  » 

^  lia  Bulle  ayant  été  solennellement  acceptée  par 
le  clergé,  enregistrée  au  parlement,  et  confirmée  par 
les  lettres  patentes  du  Roi,  fut  adressée  à  tous  les 
archevêques  et  évêques  du  royaume,  afin  que  clia* 
cun  d'eux  pût  l'accepter  en  particulier,  et  la  pu- 
blier dans  son  diocèse.  Ce  fut  à  cette  occasion,  que 
l'archevêque  de  Cambrai  publia  V Ordonnance  et 

(i)  Ce  discours  est  rapporté  en  entier  dans  VHist,  etch 
du  dix-septième  siècle,  par  Du  pin  ;  lY*  partie,  p.  Sia. 
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Instruction  pastorale,  datée  du  i***  mars  1 706,  dans 
laquelle  il  s^attache  principalement  à  développer  le 
sens  de  la  nouvelle  Constitution,  et  les  conséquences 
évidentes  qui  en  découlent,  contre  toutes  les  erreurs 
et  les  subtilités  du  parti  (  1  ).  Il  est  vrai  qu'une  décision 
aussi  claire  et  aussi  précise  que  celle  de  Clément  XI, 
n'avoit,  par  elle-même,  aucun  besoin  de  commen» 
taire  ;  mais,  comme  Tobserve  très-bien  Fénelon  dans 
le  préambule  de  son  Ordonnance^  «  les  petits  ont 
«  besoin  qu'on  leur  rompe  le  pain  ,  et  les  grands  se 
«  font  souvent  petits  par  l'excès  de  leur  prévention, 
«  pendant  que  les  petits  deviennent  grands  par  leur 

tf  docilité Nous  croyons  donc,  ajoute-t-il,  qu'il 

«  est  à  propos  de  joindre  au  texte  de  la  Constitu- 
er tion  quelques  remarques,  qui  en  fassent  simple- 
c  ment  sentir  toute  la  force  et  toute  l'étendue  à 
«  certains  lecteurs,  auxquels  leurs  préjugés  obscur- 
ff  cissent  les  décisions  les  plus  évidentes.  »  1^ 

La   manière   franche   et  décidée    dont  Fénelon      Disoniioitt 
setoit  exprimé  sur  Tinfaillibilité  de  l'Église  dans  le    ^aerÉrfise 
jugement  des  faits  dogmatiques  y  lengagea  dans  dans  le  jugement 
une  lons^ue  suite  d'écrits,  que  nous  devons  faire      ,  **    .  * 
connoître,  du  moins  autant  que  les  bornes  de  l'his- 
toire nous  le  permettent  (a).  On  auroit  tort  en  efTet 

(1)  Cette  Ordonnance  se  trouve  dans  le  t.  XIII  des  QS'u- 
9re8  de  Fénelon;  p.  85,  etc. 

(a)  Ou  peut  voir  la  liste  et  l'analyse  de  ces  ëcrîtSy  dans 
\*WUu  liuér,  de  Fénelon  ;  I"  partie,  p.  6a,  etc. 


lues. 


4a8  HI&TOJRE    D£    F£N£LON. 

de  supposer  que  tout  rinterêt  de  cette  controverse 
s  est  évanoui  avec  la  question  particulière  qui  Ta- 
voit  fait  naître  ;  il  n^est  point  de  question ,  ni  de 
controverse  théologique ,  à  laquelle  on  ne  puisse 
ramener  l'examen  et  la  discussion  de  la  nature , 
de  l'étendue  et  des  bornes  de  l'infaillibilité  de  FÉ- 
glise. 

Les  écrits  de  Fénelon  sur  cette  matière,  exci- 
tèrent contre  lui  toute  l'amertume  du  parti  qu'il 
combattoit,  et  qui  voyoit  s'élever  dans  l'archevêque 
de  Cambrai  un  adversaire  aussi  redoutable  pour  les 
disciples  de  Jansénius,  que  Bossuet,  qui  venoit 
d'expirer,  l'avoit  été  autrefois  pour  les  disciples  de 
Lutlier  et  de  Calvin.  Mais  si  les  écrits  théologiques 
de  Fénelon  ajoutèrent  encore  à  l'opinion  que  l'on 
avoit  depuis  longtemps  de  ses  talents  et  de  ses  con- 
noissances  dans  les  matières  ecclésiastiques,  quelques 
théologiens  (  f  ),  qui  pensoient  comme  lui  sur  le  fond 


(i)  Au  lieu  de  ces  mots,  quelques  théologietis,  on  lit,  dans 
les  éditions  précédentes,  queiques^uns  de  ses  collègues»  Cette 
dernière  expression  ne  semble  pas  exacte.  Parmi  les  évéques 
qui  pensoient  comme  Fénelon  sur  le  fond  de  la  question^  cest* 
i\-dire  qui  reconnoissoient  rinfaillibilité  de  l'Église  dans  la 
décision  des  faits  dogmatiques  ^  nous  ne  conDoissons  que 
M.  de  Bissy,  évéque  de  Meaux,  qui  ait  paru  craindre  qoe 
Farchevôque  de  Cambrai  n^eât  excédé  les  homes  dans  f  ex- 
pression de  ses  sentiments;  encore  se  contenta-t-il  de  pro- 
poser ses  difficultés  à  Fénelon,  dans  une  correspondance  très- 
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delà  question,  parurent  craindre  qu'il  n'eût  excédé  les 
bornes,  au  moins  dans  l'expression  de  ses  sentiments. 
On  se  rappeloit  que  M.  de  Péréfixe  n'avoît  exigé 
ip'une  foi  humaine  et  ecclésiastique,  en  deman- 
dant aux  religieuses  de  Port-Royal  de  signer  le  for- 
mulaire (i).  On  se  rappeloit  aussi  que  Bossuet  s'é- 
toit  réduit  à  leur  demander  «  cette  soumission  et 
«  cette  croyance  pieuse,  laquelle  peut  être  souvent 
«  appuyée  sur  une  si  grande  autorité,  qu'on  ne  peut 
a  la  i*efuser  sans  une  rébellion  manifeste  ;  »  soumis^ 
sion  et  crojrance  pieuse,  qu'il  plaçoit  au-dessous 
de  la  foi ,  vertu  théologale.  Mais  en  même  temps, 
Bossuet  avoit  évité  d'entrer,  quant  à  présent,  dans 

secrète.  {Hist.  lUt,  de  Fénelon;  p.  63,  o.  2.)  Le  cardinal  de 
Noailles  et  l'évéque  de  Saint-Pons  reprochèrent  aussi  à 
Féoelon  d'aller  trop  loin,  en  attribuant  à  TÉglise  une  in- 
faillibilité  surnaturelle  dams  la  décision  des  faits  dogmatiques; 
mais  on  sait  que  ces  deux  prélats  étoîent  bien  éloignés  de 
penser  comme  lui  sur  le  fond  de  la  question.  (Ibid.  p.  66, 
68,  etc.)  (Édit.) 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  layôi  humaine  et  ecclésiasti' 
que^  exigée  par  M.  de  Péréfixe,  est  wne  véritable  soumission, 
par  laquelle  on  acquiesce  sincèrement  et  de  bonne  Joi  à  la 
décision  de  l'Église,  quant  au  fait;  soumission  qui  suppose 
clairement  Tinfaillibilité  de  l'Église,  sur  ce  point.  Voyez 
\Eist,  des  cinq  Propos,  par  Tabbé  Dumas;  t.  II,  p.  8  et  35 ; 
Mil,  p.  ia3^  etc. —  Dupin,  Hist,  eccl,  du  dix-septiètne 
siècle;  !!•  partie,  p.  665,  etc.  III*  partie,  p.  17,  66,  etc.  — 
D'Avrîgny,  Mêm,  chron,  t.  Il;  7  juin  1664.  (Édit.) 
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la  discussion  de  rinfaillibilité  de  VÈgVise  sur  les  faits 
dogmaliques  (i).  Il  Plus  récemment  encore^on  avoit 
vu  Tévéque  de  Chartres ,  et  plusieurs  autres  prélats 
dont  le  zèle  contre  le  jansénisme  n'étoit  pas  douteux , 
reconnoitre,  dans  leurs  Mandements  contre  le  Cas  de 
Conscience^  que  le  jugement  de  TÉglise  sur  un  fait 
tlogntatique  n'étoit  pas  un  article  de  foi  divine.  I 
«  Nous  ne  disons  pas,  écrivoit  l'évéque  de  Chartres, 
«c  qu'il  faille  croire  àefoi  dii^ine  un  fait  non  révélé; 
a  mais  nous  soutenons  que  la  vérité  de  ce  fait  a 
c(  une  liaison  étroite  avec  le  dogme,  après  la  décision 
ce  de  l'Église.  Nous  disons  qu'il  est  nécessaire  que 
«  l'Église  en  décide  sûrement  ^  pour  conserver  le 
a  dépôt  de  la  foi  (2).  » 

(i)  Lettre  aux  BeUg,  de  Port^RoyaL  [Œuvres  de  Bossuet^ 
U  XXXVII,  p.  laS  et  1S8.)  — Quoique  Bossuet  n'ait  pas 
jugé  à  propos  de  s'expliquer,  dans  cette  lettre,  sur  i'iofailli' 
bilité  de  TÉglise  dans  les  faits  dogmatiques^  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  jamais  contesté  cette  infaillibilité.  Il  est  certain  an 
contraire,  selon  la  remarque  de  Fénelon ,  qu'il  la  suppose 
clairement,  dans  sa  Conférence  avec  Claude  ^  qui  eut  lieu 
en  1678.  (Fénelon,  IV®  InstrucL  past,  IV  partie,  chap.  xo; 
Œuvres  y  t.  XII ,  p.  ao3.)  Il  s'expliqua  là  •  dessus,  d'une 
manière  encore  plus  expresse,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  (Voyez  ci-après,  le  n.  V^  des  Pièces  Justifie,  de  ce 
V*  livre.  Voyea  aussi  VHist.  Uttér.  de  Fénelon  ;  UI*  partie, 
n.  49*âa,)  (Éoit.) 

[%)  Le  cardinal  de  fiausset,  en  citant  ce  passage,  suppo- 
soit,  comme  une  chose  certaine ,  que  l'évéque  de  Chartres  s^ 
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^  Cette  diversité  de  langage  entre  des  prélats  si 
connus  pour  leur  attachement  aux  décisions  du  saint* 
si^e,  donna  lieu  aux  novateurs  de  s'élever  contre 
le  sentiment  de  Fénelon ,  qui  attribuoit  à  l'Église 
une  infaiUibilité  surnaturelle  dans  la  décision  des 
faits  dogmatiques.  Ils  affectèrent  de  publier  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  étoit  en  contradiction  avec 
les  évêques  même  les  plus  ardents  contre  le  jansé- 
nisme, et  que  son  imagination  l'entraînoit  toujours 
au  delà  des  bornes  qu'un  théologien  exact  doit  se 
prescrire.  Ils  l'accusèrent  de  «  vouloir  faire  de  cfaa- 
et  que  texte  condamné,  un  nouvel  article  (le  Jm. . . , 
«  en  attribuant  à  l'Eglise  une  cormoissance  sut^ 
«  naturelluy  inspirée  et  infuse  de  tous  les  textes(sur 
«  lesquels  elle  prononce)  (i).  » 

\  Mais,  pour  peu  qu'on  lise  attentivement  les 
écrits  de  Fénelon,  sur  ce  point  de  controverse,  on 
verra  que  sa  doctrine  ne  difleroit  pas,  au  fond,  de 
celle  de  l'évêque  de  Chartres  et  du  plus  grand  nom-  *  «"•«S"»""*» 
bre  des  théologiens  catholiques.  On  peut  ajouter, 
que  plus  il  a  développé  son  opinion,  plus  il  a  su  lui 
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exprime  dune  manière  différente  de  celle  de  Fénelon,  (3*  édit. 
t  m,  p.  332.)  Cette  observation  ne  semble  pas  exacte, 
comme  on  yb  le  voir  par  les  déyeloppements  que  l'auteur 
Itti-ménie  donne  un  peu  plus  bas ,  sur  Topinion  de  Fénelon. 
Cest  ce  qui  nous  oblige  à  modifier  un  peu,  en  cet  endroit, 
le  texte  du  cardinal  de  fiausset.  (Édit.) 
(i)  Œuvres  de  Fénelon;  t.  X,  p.  ai  a. 
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donner  de  poids ,  en  Tappuyant  de  toute  rautorité 
de  la  tradition,  et  des  raisons  les  plus  convaincantes. 
Voici  comment  il  expose  lui-même  son  opinion, 
au  commencement  de  sa  seconde  Instruction  pas^ 
totale  sur  le  Cas  de  Conscience^  publiée  au  mois 
de  mars  j  ^oS  :  «  On  n'a  qu'à  lire  les  propres  pa- 
«  rôles  de  notre  précédente  Instruction  pastorale^ 
a  pour  reconnoître  que  nous  nous  sommes  borné  à 
•f  établir  simplement  une  infaillibilité  promise  à  VÉ- 
«  glisey  sur  les  textes  qui  nient  ou  qui  affirment  les 
«  dogmes  révélés  ;  en  sorte  qu'elle  ne  soit  infaillible 
c  sur  la  parole,  qu'autant  qu'elle  en  a  un  besoin 
a  absolu  pour  conserver  le  sens  révélé ,  qui  est  le 
«  dépôt  de  la  foi.  Nous  ajoutons  que  cette  infailli- 
«  bilité ,  si  évidemment  nécessaire ,  est  contenue 
«  dans  les  promesses;  mais  nous  n'y  avons  admis 
«c  aucune  inspiration  ni  connoissance  infuse;  et, 
«  loin  d'avoir  fait  de  chaque  texte  un  noui^el  article 
«  de  foi  y  nous  n'avons  pas  même  voulu,  à  cet  égard, 
«  parler  àefoi  divine  (i).  » 

Fénelon  explique,  à  cette  occasion,  comment  les 
promesses  faites  à  VÉglisCy  qui  sont  certainement 
d!un  ordre  surnaturel^  s'accomplissent  cependant 
par  des  moyens  naturels^  ainsi  qu'une  multitude 
d'autres  promesses  surruitureUes  ou  miraculeuses^ 

(i)  n^  Instr,  pasL  t.  X,  p,  ai2. 
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donl  rÉcriture  fait  mention  (i)  :  «  Dieu  veille  afin 
c  qu'il  y  ait  toujours  des  évêques  validement  consa- 
<  crésy  qui  s'assemblent  librement  au  besoin ,  qui 
«  soient  suffisamment  instruits  et  attentifs,  et  que 
«  nul  motif  corrompu  n'entraîne  jamais  contre  la 
c  vérité  dont  ils  sont  les  dépositaires.  Il  peut  y 
«  avoir,  dans  le  cours  d'un  examen,  certains  mou- 
c  vements  irrëguliers  ;  mais  Dieu  en  sait  tirer  ce 
s  qu'il  lui  plaît  ;  il  les  amène  à  sa  fin  ;  et  la  conclu- 
c  sion  qu'il  a  promise  vient  infailliblement  au 
«  point  précis  qu'il  a  marqué.  » 

Fénelon  distingue  ensuite^  avec  tous  les  théolo- 
giens (a) ,  a  tassislance  spéciale  du  Saint-Esprit^ 
«  donnée  à  l'Église  selon  la  promesse,  d'avec  la 
«  connoissance  inspirée  et  infuse^  telle  que  les  pro- 
«  phètes  et  les  apôtres  l'ont  eue  lorsqu'ils  ont  écrit 
c  les  livres  sacrés.  Cette  connoissance  inspirée  et 
«  infuse  y  n'est  point  nécessaire  à  l'Église ,  lors 
«  même  qu'elle  décide  sur  les  dogmes  les  plus  fon- 
ff  damentaux  :  il  suffit  qu'elle  ait  une  assistance 

«  spéciale  de  grâce ^  qui  la  préserve  de  l'erreur 

«  Ainsi,  d'un  côté,  Dieu  promet  que  l'Église  ne 
c  se  trompera  point  sur  les  livres  qu'elle  condamne  ; 
«  d'un  autre  côté,  il  la  préserve,  par  sa  gràce^  de 
«  toute  erreur  à  cet  égard.  La  promesse  répond 

(i)  II*  Instr.  p€ut.  t.  X,  p.  aai. 
(a)  Ibid.  p.  aaa. 

T.  m.  a8 
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«  de  la  grâce;  la  grâce ^  jointe  aun  moyens  /i/z- 

«  turels  que  la  Providence  dispose ,  accomplit  la 

tt  promesse.  » 

iinedomiepoini       On  avoit  objecté  à  Fénelon^  qu'il  résultoit  de 

comffle  artic  e    ^^  système ,  OU  OU  devoît  reconooitrc  pour  article 

de  foi  tout  ce  .  '      .  . 

que  l'Église     clc  foi  tout  cc  quc  TÉglise  décide  avec  une  autorité 
décide  avec  une  infaillible.  Il  niODtre  combien  cette  imputation  est 

autorité  mfajl-  ' 

tibie.  peu  fondée ,  par  les  autorités  mêmes  qu'on  lui 
opposoit,  telles  que  celles  de  saint  Thomas  el 
de  Bellarmin,  qui  enseignent  que  TÉglise  est  in- 
faillible sur  plusieurs  points  qu'ils  sont  bien  loin 
de  proposer  comme  des  arlicles  de  foi,  «  11  y  a 
(c  une  différence  essentielle,  dit  Fénelon  (  i  ),  et  que 
ce  tout  vétûtabje  théologien  voit  du  premier  coup 
a  d'œil ,  entre  la  rés^élation  immédiate  de  Dieu 
«  même,  et  la  déclaration  infaillible  de  cette  assem- 
«  blée  d'hommes  qu'on  appelle  V Église.  11  y  a  une 
«  difTérence  essentielle  entre  V inspiration  des  écri- 
a  vains  sacrés  à  qui  la  réi>élation  immédiate  a  été 
«  faite  y  et  la  simple  assistance  spéciale ,  qui  a  été 
«  promise  à  TÉglise  pour  la  préserver  de  Terreur, 
«  quand  elle  juge  sur  les  textes  orthodoxes  ou  hé- 
«  rétiques.  L'ËgUse  est  spécialement  assistée  du 
«  Saint-Esprit  j  et,  par  cette  assistance^  elle  est 
«  infaillible  pour  garder  le  dépôt.  Mais  elle  n'est 
ce  point  inspirée  comme  les  écrivains  sacrés  ;  elle  ne 


(  i)  II*  însir,  past,  t.  X,  p.  4^5. 
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«  reçoit  point  comme  «ux  une  réifélation  immé^ 
a  diate.  Confondre  des  choses  si  diffcreotes  y  c'est 
«  confondre  les  premiers  éléments  de  la  théologie . 
«  C'est  VinfailUbilUé  de  l'Église  que  nous  avons 
«  proposée,  comme  étant  contenue  dans  la  recela* 
'(  tion  y  parce  qu'elle  est  prvmise ,  et  que  la  pro- 
«  messe  est  une  révélation  dii^ine;  mais  quant  au 
tf  jugement  de  l'Église ,  qui  condamne  ou  qui  ap« 
«  prouve  un  livre  ou  une  proposition^  ce  n'est  point 
a  une  vérité  révélée  en  elle-même  ;  et  ce  jugement 
a  ne  tient  à  la  révélation ,  que  par  Tinfoillibilité 
n.  promise  à  l'Église.  » 

Après  avoir  clairement  établi  sa  véritable  opinion 9      sa  docinoe 
et  l'avoir  dégagée  de  tous  les  nuages  dont  on  avoit    ^^g,^^{"f^^ 
pi^tendu  l'obscurcir,  Fénelon  fait  voir  que  cette  opi*   soieoMUement 
niouy  qu'on  vouloit  lui  reprocher  comme  nouvelle,     **J^n,|,ié^* 
comme  singulière,  comme  exagérée ,  étoit  celle  que       de  i656. 
le  clergé  de  France  avoit  solennellement  professée , 
sur  la  question  même  qui  faisoit  lobjet  de  la  con^ 
troverse  (  1  ).  Il  cite,  à  ce  sujet,  les  paroles  remarqua- 
bles de  la  relation  rédigée  ^  approuvée  et  publiée 
par  l'assemblée  de  i656 ,  sur  le  fait  de  Jansénius, 
relation  confirmée  par  l'autorité  et  l'approbation  de 
toutes  les  assemblées  suivantes.  L'assemblée  de  i656 
QUiminoit  le  mérite  et  la  valeur  de  la  distinction  du 
fait  et  du  droit ^  imaginée  depuis  peu  par  les  dis- 

(i)  lir  ImtnpiVit.  chap.  49-  [Œuv'ts  de  FéneUrn,  t.  XI.) 
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ciples  de  Jausénius,  pour  soustraii^  la  doctrine  de 
leur  maître  à  la  condamnation  prononcée  par  Inno- 
cent Xy  contre  les  cinq  propositions.  «  L'assemblée 
tf  déclare  (i)y  qu'elle  ne  s'engage  pas  maintenant  à 
a  traiter  des  bornes  dans  lesquelles  doit  être  res- 
«  treinte  la  maxime  qui  aétéavancée  touchant  Ter- 
«  reur  à^  fait.,..  Elle  s'entend  des  causes  prwées 
€(  et  spéciales  ,  comme  parle  le  pape  saint  Léon , 
«  qui  sont  traitées  devant  les  conciles  et  les  Papes. 
«  Mais  il  faut  ajouter,  pour  l'instruction  des  foibles, 
c(  afin  qu'ils  ne  soient  trompés  en  d'autres  occa- 
«  sions,  qu'elle  n'a  point  lieu  aux  questions  du 
fkfait  qui  est  inséparable  des  matières  de  foi  ou 
a  des  mœurs  générales  de  F  Église  y  lesquelles  sont 
<c  fondées  sur  les  saintes  Écritures,  dont  l'interpré- 
(c  tation  dépend  de  la  tradition  catholique ,  qui  se 
(c  vérifie  par  le  témoignage  des  Pères  dans  la  suite 
a  des  siècles.  Cette  tradition  y  qui  consiste  en  fait ^ 
«  est  déclarée  par  FEgUse  a^fec  la  même  autorité 
«  qu'elle  juge  de  la  foi.  Autrement  il  arriveroit 
«(  que  toutes  les  vérités  chrétiennes  seroient  dans  le 
ce  doute  et  l'incertitude ,  qui  est  opposée  à  la  vérité 
ce  constante  et  immobile  de  la  foi.  x)  II  est  vraisem- 
blable que  si  Fénelon  se  fut  trouvé  à  l'assemblée  de 
1 7o5y  au  moment  où  le  cardinal  de  Noailles  dé- 

(i)  Voyez  le  Procès-verbal  tle  l'assemblée  de  i656.  (Col- 
lection des  Procès-verbaux;  t.  IV,  Pièces  justifie,  n.  V.)  III* 
Instr.  past,  cliap.  49,  n.  3,  p.  419. 
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noBça  son  opiuioii  avec  tant  craniertume,  il  se  se- 
roit  borné  à  prier  ce  prélat  et  rassemblée  ^  de 
vouloir  bien  se  faire  rapporter  le  procès-verbal  de 
l'assemblée  de  i656,  et  prendre  lecture  du  passage 
que  nous  venons  de  citer. 

Mais  Fénelon  ne  se  bornoit  pas  à  démontrer  que    Cette  doctrine 
son  opinion  n'étoit  ni  nouvelle  ni  singulière  :  il  éta-     j^  .  ^^J^^ 
blit,  par  deux  preuves  de  la  plus  grande  force,  que      de  l'Église 

1>  •/••//•#  •!•-/  •       »   i>r^    /•  1.  '  VùT  \9A  versions 

injau/wilitépromise  al  Eglise^  elRffuyeesur  une     .  w.   .. 

assistance  spéciale  du  Saint-Esprit  pendant  la 
longue  durée  des  siècles  y  peut  seule  assurer  les 
fondements  de  \dL  foi  et  de  la  révélation  j  en  même 
temps  qu'elle  préserve  l'Église  de  toute  erreur  dans 
ses  jugements. 

Les  fondements  de  la  foi  et  de  la  révélation  re- 
posent sans  doute ,  de  l'aveu  général ,  sur  l'authen- 
ticité des  livres  saints  ,  ou  plutôt  des  versions  qui 
nous  ont  transmis  le  texte  original,  ce  Or,  dit  Fê- 
te nelon  (i),  il  est  certain,  de  l'aveu  de  tous  les 
a  chrétiens,  que  nous  n'avons  aucun  texte  autO' 
«  graphe  j  c'est -à  -dire,  écrit  de  la  propre  main 
«  ou  dicté  par  la  propre  bouche  des  auteurs  inspirés, 
tf  pour  aucune  partie  de  la  Bible ,  non  pas  même 
«  pour  celles  qui  nous  restent  en  leur  langue  origi- 
«  nale.  Par  exemple,  nous  avons  l'Ancien  Testament 
et  en  hébreu,  qui  est  la  langue  dans  laquelle  il  a  été 

1  )  n*  ln$tr,  past.  chap.  a  ;  ORiipr,  de  Fénelon^  t.  X,  p.  36*^. 
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ff  écrit  par  Moïse,  par  les  prophètes,  et  par  les  au- 
«  très  auteurs  inspirés;  mais  les  atUographes  ne  se 
ff  trouvent  point  sur  la  terre,  depuis  un  grand  nom- 
«  bre  de  siècles.  T^a  prodigieuse  antiquité  de  ces 
«  livres  fait  qu'il  n'en  reste,  depuis  cette  première 
ff  antiquité,  que  des  copies  de  copies,  très^loignées 
a  des  originaux. . .  Les  savants  mêmes  sont  persuadés 
(f  qu'il  s'est  glissé  beaucoup  de  fautes ,  par  une  si 
M  longue  suite  de  siècles,  dans  les  exemplaires  hé- 
ff  breux  tant  de  fois  copiés,  et  que  cet  accident  est 
«  arrivé  par  la  négligence  ou  par  les  divers  préjugés 
«  de  tant  de  copistes.  Presque  tout  le  Nouveau  Tes- 
te tament  a  été  d'abord  écrit  en  grec  ;  et  nous  avons 
«  cette  édition  originale  ;  mais  nous  n'en  avons  au- 
ce  cun  texte  autographe.  Ceux  qui  sont  sortis  im- 
«  médiatement  des  mains  des  apôtres  et  des  évang^ 
iK  listes  ne  restent  plus  dans  le  monde,  et  il  y  a 
ff  déjà  bien  des  siècles  qu'ils  étoient  consumés  ou 
«  perdus.  Il  ne  nous  reste  que  les  copies  qui  en  ont 
<c  été  faites  sur  d'autres  copies,  en  remontant  jus- 
N  qu'aux  copies  du  premier  siècle...  Nous  n'avons 
ff  même  que  la  version  grecque  de  l'Évangile  de 
te  saint  Matthieu  et  de  TÉpître  aux  Hébreux,  origi- 
(t  nairement  écrits  en  hébreu...  A  l'égard  du  texte 
(c  original  de  ces  deux  parties  du  Nouveau  Testa- 
«  ment,  non-seulement  nous  n'avons  pas  les  auto* 
((  graphes  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Paul,  mais 
it  encore  nous  n'avons  que  des  copies  de  copies  de 
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«  la  version  ^ecqae  que  quelque  traducteur  en  fit 
a  autrefois...  Il  nous  est  donc  impossible  de  vëri*^ 
«  fier  jamais,  par  aucune  voie  naturelle  et  humaine, 
«  i^  si  les  copies  qui  nous  restent  des  éditions  de 
«  la  langue  originale  sont  conformes  aux  autogru'- 
a  phes  perdus,  ou  si  elles  en  sont  différentes  ;  7?  si 
ff  les  versions  des  livres ,  qui  ne  nous  restent  plus 
ff  dans  la  langue  originale,  sont  à  peu  près  correctes, 
((  ou  essentiellement  différentes  de  la  signification 
a  des  autographes. 

tf  II  faut  néanmoins  nécessairement,  que  nous 
a  ayons  quelques  textes  de  rÉcriture  dont  l'Église 
«  puisse  nous  dire  infailliblement  :  yoilà  la  vraie 
«  parole  de  Dieu.  11  est  vrai  que  l'authenticité  d'un 
«  texte  ne  suppose  pas  toujours  qu'il  soit  absolu- 
ff  ment  correct,  et  exempt  des  défauts  même  les  pitis 
«  légers...  Il  suffit  qu'il  soit  conforme  à  Yautogra* 
a  phe ,  ou  parole  originale  de  Dieu,  dans  tous  les 
a  points  importants,  et  que  les  défauts  légers  qui  y 
«r  restent,  ne  nuisent  ni  à  la  doctrine  ni  aux  mœurs... 
tf  Mais,  afin  que  nous  puissions  recevoir  un  texte 
(c  comme  authentique,  il  faut  bien  que  nous  soyons 
«  assurés  par  une  autorité  infaillible^  que  ce  texte, 
«r  qui  est  dans  nos  mains,  et  que  nous  lisons  comme 
«  s'il  étoit  le  texte  autographe ,  est  à  peu  près  con- 
(c  forme  au  texte  de  ces  autographes^  dont  il  est  une 
<c  copie  ou  une  version...  Il  faut  donc  reconnoître 
ir  que  l'Église  est  infaillible ,  en  vertu  des  pw^ 
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a  messes^  pour  nous  répondre  d'un  texte  authen- 
cr  tique,  c'est-à-dire,  à  peu  près  conforme  aux 
fc  autographes.  Il  faut  aussi,  en  ce  cas,  qu'elle  soit 
«  infaillible  pour  décider  s'il  y  a  quelque  version 
a  qui  soit  authentique,  c'est-à-dire,  à  peu  près  con- 
a  forme  à  la  langue  originale.  Or,  il  est  évident 
(V  que  X infaillibilité  sur  les  éditions  et  sur  les  ver- 
«  sions,  embrasse  un  nombre  presque  infini  àt  faits 
<c  sur  la  grammaire  et  sur  la  valeur  des  termes  en 
fc  chaque  langue ,  pour  comparer  les  significations 
a  des  textes,  et  que  ces  faits  sont  bien  postérieurs 
a  à  la  révélation,  » 

Cette  infaillibilité  de  l'Église ,  dans  le  jugement 
qu'elle  prononce  sur  des  versions  de  1  Ecriture 
sainte,  étoit  un  argument  sans  réplique  contre  les 
disciples  de  Jansénius  :  ils  reconnoissent  en  effet 
que  le  concile  de  Trente  a  eu  le  droit  de  prononcer, 
avec  une  autorité  infaillible^  que  la  Vulgate  est  une 
version  authentique,  quoique  la  tradition  ne  nous 
enseigne  point  que  l'authenticité  de  la  Vulgate  soit 
révélée  de  Dieu.  Personne  n'ignore  que,  quelque 
ancienne  qu'on  puisse  la  supposer,  elle  est  moins 
ancienne  que  les  apôtres  qui  ont  fini  la  révélation. 
Sans  cette  autorité  infaillible^  inhérente  à  l'Église 
en  vertu  des  promesses ,  tous  les  fondements  de  la 
/bi  etde  IsireWlation  s'écrouleroient,  puisqu'ils  repo- 
22  sent  entièrement  sur  l'authenticité  des  livres  sacrés. 

lA  même  doc-        C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement ,  que 
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Féneloa  démontre  que  rautorîté  des  conciles  œcu-     trine  établie 
méniques,  qui  forment ,  après  les  livres  sacrés,  la  ^  •»«>»«« 
règle  la  plus  certaine  de  la  doctrine  et  des  mœurs,  par  la  tradition, 
s'écrouleroit  elle-même,  si  elle  ne  reposoit  pas  sur 
rinfaillibilitë  attribuée  par  les  promesses  à  FÉglise 
subsistante  {\).  En  effet,  que  de  controverses  et  de 
discussions  critiques  ne  pourroit-on  pas  établir,  sur 
rhistoire  et  sur  les  règles  de  la  convocation  de 
chaque  concile,  pour  savoir  si  ce  concile  a  été  réel- 
lement tenu,  s'il  a  été  bien  convoqué,  s'il  a  décidé 
librement,  et  si  le  texte  de  sa  décision  a  été  tel 
qu'on  nous  le  produit? 

C'étoit  sur  toutes  ces  questions  de/ait  j  que  les 
Protestants  cherchoient  à  contester  l'autorité  du 
concile  de  Trente  et  de  plusieurs  autres  conciles  gé- 
néraux, comme  les  disciples  de  Jansénius  préten- 
doient  contester  l'autorité  des  décisions  prononcées 
par  le  saint-siége,  sur  la  question  de  fait  du  livre  de 
Jansénius.  C'est  en  s'attachant  invariablement  au 
principe  de  V infaillibilité  de  l'Église ,  établie  sur  les 
promesses^  que  Bellarmin,  les  deux  savants  évêques 
du  nom  de  Walenbourg ,  et  Bossuet ,  dans  sa  cor- 
respondance avec  Leibniz,  vengent  l'autorité  du 
concile  de  Trente  contre  les  attaques  des  Protes- 
tants (n). 

Fénelon  développe  ensuite  toute  la  chaîne  de  la 

(i)  11^  Instr,  past.  chap.  9,  xo,  19. 
(a)  Ibid.  chap.  10,  n.  4. 


44^  HISTOIRE    DE   FÉNELON. 

tradition  y  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  pour  montrer  que  FEglise  n'a  cessé 
d'exercer  cette  infaUlibilité  qui  lui  a  ëtë  attribuée 
par  \e%  promesses,  dans  la  décision  de  tous  \e&  faits 
dogmatiques^  c'est -ànlire,  sur  tous  les  livres  et  tous 
les  textes  soumis  à  son  jugement,  pour  la  conserva* 
tion  du  dépôt  de  la  foi  (i).  Toutes  les  preuves  qu'il 
a  réunies,  en  parcourant  la  suite  des  monuments 
ecclésiastiques,  offrent  le  tableau  historique  le  plus 
intéressant  en  ce  genre,  et  décèlent  une  connois- 
sance  approfondie  de  la  tradition.  Il  s'étend  en  par* 
ticulier  sur  le  cinquième  concile  œcuménique,  tenu 
en  553,  qui  condamna  \t^  trois  Chapitres  y  et  dont 
le  jugement  lui  fournit  une  preuve  sans  réplique,  de 
\ infaillibilité  de  l'Église  dans  la  condamnation  des 
livres  hérétiques  (2). 
Confirmation  II  fait  également  l'emploi  le  plus  heureux  d'un 
e  celle  doctniie  misonnen^enj  de  Bossuet ,  dans  sa  célèbre  Conférence 

par  rantorite  '  -^ 

deBoMiiet.  as^ec  le  ministre  Claude  (3).  Bossuet  demandoit  à 
ce  ministre,  quelle  espèce  d'autorité  il  attribuoitaux 
synodes  nationaux,  lorsque  les  ministres  protestants 
contractent  d'avance,  a  devant  Dieu  y  l'engagement 
«  de  se  soumettre  à  tout  ce  qui  y  seroit  résolu.  » 
I-ie  ministre  répondoit,  que  ce  serment  reposait 

(i)  lir  Instr,  patt.  T.  XI  des  OEupres, 

(2)  ïbid,  chap.  16,  etc. 

(3)  IV*  Instr. pasi,  II*  partie,  chap.  10.  (OEiwres^  t.  XII, 
p.  ao'3,  etc. 
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sur  nue  foi  humaine  y  et  non  sur  une  foi  divine. 
«Mais,  lui  fëpliquoit  Bossuct(f),  celui  c^lX  jure 
ce  de  se  soumettre  à  la  décision  qu'on  fera  dans  une 
«  assemblée^  jure  de  croire  de  cœut^  et  de  confesser 
«r  de  bouchcy  la  doctrine  qu'on  y  aura  décidée.  Or, 
«  pour  faire  cette  promesse  et  la  confirmer /7/7/'j'^r- 
«  ment^  il  faut  que  l'assemblée  à  qui  on  là  fait,  ait 
fl  une  promesse  divine  de  T assistance  du  Saint* 
«  Esprit,  c'est-à-dire,  qu'elle  soit  infaillible...  On 
a  ne  pourroit  faire  sans  témérité  un  pareil  serment  y 
er  sî  on  n'étoit  fondé  sur  une  promesse  absolue  de 
«  Dieu  y  qui  nous  assure  même  contre  les  infidélités 
«  des  hommes ,  sur  une  promesse  telle  que  Jésus" 
a  Christ  ra  faite  à  son  Église.  » 

Fénelon  concluoit  de  ce  raisonnement  et  de  ces 
expressions  de  Bossuet,  que  l'opinion  de  ce  prélat 
étoit ,  I  ^  que  tout  serment ,  en  matière  de  religion , 
supposoitune  croyance  aussi  sincère  du  cœur,  qu'une 
profession  de  foi  publique  et  extérieure;  2°  que 
l'Église  ne  peut  exiger  un  serment  ou  un  formulaire 
de  foi,  qu'en  vertu  de  V infaillibilité  renfermée 
dans  les  promesses.  En  effet,  toute  autorité  qui  ne 
pourroit  réclamer  en  sa  faveur  qu'une  déférence, 
un  préjugé,  une  présomption  humaine,  une  proba- 
bilité, et  une  même  croyance  pieuse,  ne  pourroit 
offrir  à  la  foi  ce  fondement  inébranlable,  qui  nous 

(1)  rv*  Instr^  pasi.  t.  XII,  p.  117. 
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assure  même  contre  les  infidélités  des  hommes, 
Féneloa  se  servoit  encore  de  ce  raisonnement  de 
Bossuet  contre  les  Protestants,  pour  montrer  que 
ce  grand  prélat  reconnoissoit  M  infaillibilité  à^  TÉ- 
glise  sur  les  faits  dogmatiques ,  lorsqu'ils  sont  liés 
nécessairement  à  la  doctrine.  Bossuet  se  jouoit  en 
effet  des  contradictions  des  Protestants,  qui ,  après 
avoir  rejeté  \ infaillibilité  de  TÉglise  romaine ,  se 
Tattribuoient  à  eux-mêmes  dans  leurs  formulaires 
de  foi  et  dans  leurs  synodes  nationaux,  comme  on 
Tavoit  vu  à  Dordrecht  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  synodes  qui  s'étoient  élevés  contre  la  doc- 
trine à!  Arminiusif). 

(i'est  ainsi  que  l'autorité  de  Bossuet,  qu'on  avoit 
prétendu  opposer  à  Fénelon,  se  tournoit  en  sa  fa- 
veur, de  la  manière  la  plus  décisive,  dans  une  circon- 
stance où  Bossuet  démontroit  évidemment  que  1'//!- 
faillibilitéàft  l'Église,  dans  les  questions  de  doctrine 
et  dans  \ç&  faits  liés  aux  dogmes^  étoit  attachée  aux 
protn esses  et  à  X assistance  spéciale  du  Saint- Es^- 
prit ,  renfermée  dans  les  promesses. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  différence  qui 
paroissoit  exister  entre  Fénelon  et  quelques  autres 
théologiens  sur  cette  question,  ne  consistoit  que 
dans  la  manière  de  s'exprimer,  et  non  dans  la  ma- 
nière de  penser  et  de  juger. 

(i)  IV*  Tnstr,  paxt,  n.  4  ;  t.  XII ,  p.  ai 3,  etc. 


réduite  à  iioe 
dispute  de  mois. 
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24. 

Au  reste,  Fénelou  lui-même  n'attachoit  aucuue  Toute  la  dUpute 
prévention  particulière  à  sa  manière  de  s  exprimer.  ^^  l^ 

II  fait  voir,  avec  autant  de  précision  que  de  fran-  foi  humaine, 
chise,  que  dans  cette  discussion,  on  ne  sembloit  con- 
tester que  faute  de  s'entendre;  et  que,  dans  la  réa- 
lité, toute  cette  dispute  sur  la  foi  dmne  et  sur  la 
foi  humaine,  pouvoit  bien  n'être  qu'une  dispute  de 
mots,  ce  On  peut,  dit  Fénelon  (T;,  disputer  dans  les 
c  écoles  sur  ces  deux  points.  I^  premier  ne  regarde 
«  qu'une  question  de  mots  sur  le  terme  dejoi  di- 
«  vine^  qui  peut  être  pris  dans  un  sens  plus  ou 
«  moins  étroit  et  moins  rigoureux  :  les  uns  enten- 
«  dant  par  ce  terme  la  seule  foi  divine,  qui  est  une 
a  vertu  théologale  ;  les  autres  y  comprenant  toute 
a  croyance  qui  est  appuyée  ou  immédiatement  ^ 
a  ou  du  moins  médiatement,  sur  le  fondement  de 
«  F  autorité  dii^ine.  Le  second  point  se  réduit  à  sa- 
«  voir  comment  chacun  tourne  son  acte  de  foi, 
«  Les  uns  voudront  dire  simplement  :  Je  civis  Fhé- 
«  réticité  dun  tel  texte ^  sur  la  seule  parole  de  FE^ 
«  gliscj  que  je  sais  fF ailleurs  être  infaillible;  et  on 
«  appellera  cela  une  foi  ecclésiastique.  Les  autres 
«  diront  :  Je  crois  F  infaillibilité  de  F  Église^  en  tant 
«  que  révélée^  sur  un  tel  texte  ;  et  on  appellera 
«  cette  foi  divine j  si  on  le  juge  à  propos.  Pour  nous, 
«  ajoute  Fénelon,  nous  avons  pris  soin  d'éviter  ces 


(i)  11^  Instr,  past,  d.  4^  t.  X^  p.  4^8. 
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a  questions  purement  spéculatives^  qui  sont  libres 
<c  dans  les  écoles  ;  et  nous  nous  sommes  bornés  à 
a  proposer  comme  réxfélée^  t infailUbilité  de  tE* 
a  glise  sur  les  textes,  parce  qu'elle  se  trouve  en 
«  effet  dans  la  promesse.  » 

11  paroît  qu'à  Rome  on  n'attacha  pas  une  gi^ande 
importance  à  cette  discussion  purement  grammati- 
cale. Lorsque  Clément  XI  donna,  le  1 5  juillet  1706, 
la  Bulle  Vineam  Domini  Sabaoih^  il  évita  de  rien 
prononcer  sur  la  foi  divine  et  sur  \9ifoi  kumiûne^ 
quoiqu'il  eût  connoissance  des  écrits  publiés  à  ce 
sujet.  Il  se  borna,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  déclarer  «  qu'on  ne  satisfait  point,  par  le  silence 
«  respectueux  y  à  l'obéissance  due  aux  jugements  du 
(c  saint-siége  contre  le  livre  de  Jansénius;  mais  que 
«  tous  les  fidèles  doivent  condamner  comme  héréti- 
«  que,  et  rejeter  non-seulement  de  bouche,  mais» 
tf  aussi  de  cœur,  le  sens  du  livre  de  Janséaius, 
(c  condamné  dans  les  cinq  propositions,  y 

Cette  décision  devoit  suffire  en  effet  pour  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  avoient  pu,  contre  toute  vrai- 
semblance, présumer  de  bonne  foi  qu'on  satisfait, 
par  un  silence  respectueux^  aux  décisions  de  TÉ* 
glise.  Dès  qu'on  cwit  du  fond  de  son  cœui*  à  Cia-' 
faillibilité  de  l'autorité  qui  règle  notre  atxfrance^ 
il  est  assez  indifférent  d'analyser  de  quelle  nature 
est  cette  croyance,  pourvu  qu'elle  soit  entière  et 
sincère.   Il  est  vraisemblable  qu'une  décision  plus 
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fbrnielie  sur  la  foi  dwine  ou  sur  la  foi  humaine ^ 
n  turoit  ramené  aucun  de  ceux  qui  étoient  déter- 
minés à  épuiser  tous  les  genres  de  subtilités,  plutôt 
que  de  se  soumettre  avec  candeur  et  simplicité  à 
lautorité  de  FÉglise. 

\  Les  écrits  de  Fénelon,  sur  ce  point  de  contro- 
verse, rengagèrent 9  contre  son  attente,  dans  une 
discussion  bien  différente,  sur  l'autorité  du  souve* 
min  Pontife,  et  sur  les  maximes  de  l'Église  galli-- 
cwe  (  I  ). 

1  Plusieurs  théologiens  étrangers,  parmi  lesquels  ï'*°*  étrangers, 
se  trouvoient  de  savants  cardinaux,  reprochoient  à 
larchevéque  de  Cambrai,  aussi  bien  qu'à  tous  les 
évêquesde  France,  de  s'étve  uniquement  fondés  sur 
\infaillihililé  de  l'EgUsey  dans  leurs  InstrucUotui 
pastorales  contre  le  Ots  de  Conscience^  et  de  n'y 
w6\x  pas  dit  un  seul  mot  de  Yirifuillibililé du  saitU" 
siège  (3).  Fénelon  apprit  même,  par  Tinteruonce  de 
Bruxelles,  et  par  quelques  autres  personnes  digues 


26. 
La  doctrine 
de  Fénelon , 
sur  l'autorité 
du  souverain 
Ponlifoy  com- 
battue par  quel- 
ques théolo- 


(ij  Nous  avons  remarqué,  dans  lu  Pré/ace  de  cette  nou- 
velle édition,  que  le  cardinal  de  Baiisset  avoit  crti  devoir 
^'arder  le  silence  sur  cette  discussion,  parce  qu'il  ne  poii- 
voit  guère  In  traiter  avec  un  certain  déveloj)pement,  sans 
blesser  la  politique  ombi^a^^euse  du  gouvernement  impérial. 
Les  détails  que  nous  donuous  sur  ce  sujet,  sont  principale- 
ment tirés  de  VHist,  lict,  (le  Fénehn ,  l""'  partie,  p.  ao,  etc. 
IV*  partie,  p.  36/»,  etc.  (Éuit.) 

(2)  Carresp,  de  Fénelon ,  t.  III,  p.  'jto3. 
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de  foi  y  que  son  Instmction  patorale  du  lo  fé- 
vrier 1704»  avoit  été  blâmée ,  pour  cette  raison, 
par  le  souverain  Pontife  (i).  Bien  plus,  le  bruit 
courut,  vers  le  même  temps,  que  les  Mande- 
ments  desévêques  de  Chartres  et  de  Noyon  et  oient 
sur  le  point  d'être  mis  à  Y  Index  ^  pour  le  même 
motif  (a). 

1  Fénelon  crut  avec  raison,  qu'il  importoit  de 
combattre  des  préjugés  dont  les  conséquences  pou- 
voient  être  funestes  à  la  paix  de  l'Église.  Pour  cet 
effet,  il  s'adressa  directement  à  plusieurs  cardinaux, 
et  surtout  au  cardinal  Gabrielli,  avec  qui  il  entre- 
tenoit  une  correspondance  habituelle ,  et  par  l'en- 
tremise duquel  il  avoit  coutume  de  communiquer 
au  souverain  Pontife  lui-même,  ses  vues  pour  le 
bien  de  l'Église.  Il  est  impossible  de  n'être  pas 
frappé  des  raisons  qu'il  emploie,  pour  sa  propre 
justification, et  pour  celle  des  évêques  de  France.  Il 
observe  d'abord,  qu'en  établissant,  contre  les  nova- 
teurs, le  dogme  catholique ,  on  doit  toujours  faire 
abstraction  des  questions  abandonnées  à  la  liberté 
des  écoles  ;  que  l'infaillibilité  du  Pape  n'a  été  dé- 
finie jusqu'à  présent,  ni  par  les  conciles,  ni  par  les 
souverains  Pontifes  ;  que  les  plus  célèbres  contro- 

(1)  Lettre  de  Fénelon  au  cardinal  Gabrielli ,  du  a5  août 
I7X>4.  [Œuvres  de  Fénelon,  t.  U,  p.  4^6.) 

(a)  Lettre  au  même,  du  la  mai  1704*  [Ibid,  p.  420.) 
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versistes,  et  Bossuet  entre  autres,  ont  gardé,  à  ce 
sujet,  le  plus  profond  silence ,  dans  les  nombreux 
écrits  qu'ils  ont  publiés  contre  les  Protestants,  et 
qui  ont  été  accueillis  avec  les  plus  grands  éloges, 
dans  tout  le  monde  catholique  ;  enfin ,  que  la  ques* 
tion  aujourd'hui  agitée  contre  les  Jansénistes,   ne 
consiste  pas  à  savoir  s'il  faut  attribuer  l'infaillibi- 
lité au  souverain  Pontife  ou   au  concile  général , 
mais  uniquement  à  savoir  si  l'Église  elle-même, 
dont  les  novateurs  reconnoissent  l'autorité ,  exerce 
son  infaillibilité ,  en  approuvant  ou  condamnant  les 
textes  dogmatiques.  Le  développement  de  ces  ré- 
flexions donne  lieu  à  Fénelon  d'exposer,  avec  beau- 
coup de  précision  et  de  clarté ,  les  prérogatives  du 
saint -siège  universellement  admises  par  les  théo- 
logiens catholiques;  d'où   il  conclut,  en  passant, 
qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  concilier  dans  un  sen- 
timent mitoyen  les  théologiens   gallicans  et  ultra- 
montains,  comme  il  se  propose  de  le  montrer  plus 
tard,  dans  une  dissertation  particulière  (i). 

1  Telle  fut  l'occasion  de  la   Dissertation  latine      Dissertation 
qu'il  rédiG:ea  en  effet,  h  cette  époque,  sur  V autorité       *   *"*.°^ 

'  o  7  r   T.      7  sur  ce  sujet. 

du  souverain  Pontife^  et  principalement  sur  les 
questions  agitées  dans  la  célèbre  assemblée  de 
1682  (a).  La  plus  grande  partie  de  cette  Disserta- 

(i)  Lettre  au  même;  1707.  (Œuvres  t.  Il,  p.  448-4^4') 
(a)  Cette  Dissertation  se  trouve  dans  le  t.  II  des  QEuçres 
de  Fénelon;  p«  a 53,  etc. 

T.  m.  29 
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lion  est  consacrée  à  Texamen  de  l'opinion  commune 
des  théologiens  étrangers,  qui  attribuent  rinfaillibilitë 
au  souverain  Pontife.  Fénelon  adopte  au  fond  cette 
opinion  y  mais  avec  des  restrictions  importantes  (i). 
Il  rejette  d'abord  le  sentiment  de  Bellarmiu  et  de 
plusieurs  autres,  qui  soutiennent  \ infaillibililc  du 
Pape  consiiléré  même  comme  tlocieur particulier. 
\\  n'attribue  point,  dans  tous  les  cas  sans  excep- 
tion, Y  infaillibilité  au  souverain  Pontife  y  coiwiijtêré 
même  conune  chef  et  premier  pasteur  de  l*  Eglise; 
mais  seulement  dans  le  cas  oii  il  adresse  à  toute 
t  Église  une  définition  de  foi  y  avec  le  consentement 
du  siège  apostolique^  c'est-à-dire,  du  clergé  de 
rÉgiise  romaine,  qui  reconnoît  le  successeur  de 
saint  Pierre  pour  son  évêque  particulier.  Ainsi, 
dans  le  sentiment  de  Fénelon,  la  définition  du  Pape, 
même  considéré  comme  chef  de  toute  l'Eglise,  n'est 
pas  infaillible,  à  moins  qu'elle  ne  réunisse  trois 
conditions,  savoir  :  i^  qu'elle  soit  adressée  à  toute 
l'Église  ;  a^  qu'elle  soit  donnée  par  le  Pape  comme 
un  décret  de  foi;  3**  qu'elle  soit  publiée  avec  le 
consentement  du  siège  apostolique,  au  sens  où  nous 
venons  de  l'expliquer.  Fénelon  pense  que  l'infailli- 
bilité du  saint-siége,  ainsi  restreinte,  n'est  pas  seu- 
lement établie  par  l'Écriture  et  la  tradition ,  mais 
qu'elle  est  implicitement  admise  par  les  théologiens 

(i)   Dissert.  cap.  i,  a,  3,  etc. 
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fraoçoisy  qui  ne  font  pas  difficulté  de  reconnottre 
que  le  saint-siége,  par  l'institution  même  de  Jésus^ 
Christ,  doit  être  à  jamais  le  fondement^  le  cenlrti 
et  le  chef  de  la  communion  catholique  (  i  ) . 

1  Après  avoir  discuté  la  question  de  l'infaillibilité, 
Fénelon  examine  les  autres  points  qui  divisent  les 
théologiens  françois  d'avec  les  étrangers,  relative- 
ment à  l'autorité  du  Pape  sur  les  conciles,  et  à  sou 
pouvoir  sur  le  temporel  des  princes,  il  examine 
lorigine  des  disputes  si  vives  qui  se  sont  élevées 
sur  Tautorité  du  souverain  Pontife^  et  indique  les 
moyens  de  mettre  fin  à  ces  fâcheuses  dissensions. 
On  peut  dire  que  cette  dernière  partie  de  la  Dis- 
seriation  respire,  à  chaque  page,  cet  esprit  de  sa<^ 
gesse  et  de  modération,  dont  l'oubli  est  la  principale 
cause  des  funestes  divisions  qui  ont  si  souvent  trou- 
blé la  paix  entre  les  deux  puissances* 

\  Mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable      (.omaieui 
dans  cette  Dissertation^  c'est  la  manière  dont  Féne-      '*  «pl»qu« 

,  ^  ^        la  conduite  dei» 

Ion  y  explique  la  conduite  des  souverains  Pontifes  souverains  Pon- 
qui  ont  autrefois  déposé  des  princes  temporels  (si).     <»f«s»q"ion< 

,    ^  auti^fois  dé|)0&€ 

U  regarde  comme  un  principe  incontestable,  que  la   des 
puissance  spirituelle  ne  possède,  par  sa  nature  et 
son  institution,  aucun  pouvoir  de  juridiction  sur 
les  princes  y  dans  C  ordre  temporel.  L'opinion  qui 

(i)  Dissert,  cap.  3^  5  et  8. 
(2)  Ibid,  cap.  39. 

^9- 


27. 


souveraine. 


453  HISTOIRE    DK    FÉNELON. 

attribue  cette  juridiction  à  la  puissance  spirituelle,  lui 
paroît  aussi  contraire  à  TÉcriture  et  à  la  tradition, 
qu'au  véritable  intérêt  de  FÉglise  et  de  la  i-eligion. 

«  On  ne  peut  se  dissimuler,  dit-il  (  i  ),  que  plusieurs 
«c  théologiens  ultramon tains  n'aient  soutenu  qu'il 
(c  appartient  au  souverain  Pontife^  par  rinstitution 
<c  même  de  Jésus-Christ,  d'instituer  et  de  destituer 
«  les  rois  à  son  gré.  Jésus-Christ,  disoient-ils,  est  le 
«  Prince  des  rois  de  la  terre,  le  Roi  des  rois,  et  le  Sei- 
«  gneur  des  seigneurs;  le  Pape  est  le  vicaire  de  Jésus- 
«  Christ  sur  la  terre;  il  peut  donc,*  comme  représen- 
te tant  de  Jésus-Christ,  commander  aux  rois.  C'est 
«  à  ce  sujet,  que  saint  Bernard  écrivoit  au  pape 
«  Eugène  :  Allez  donc  maintenant  vous  arroger, 
«  ai*ec  V apostolat,  t empire  temporel.  Certes  y  il 
a  faut  absolument  que  vous  renonciez  à  Vun  ou  à 
«  Vautre  ;  car,  si  vous  prétendez  les  réunir^  vous 

«  les  perdrez    tous  deux C'est    en  paroissant 

a  s'arroger  l'autorité  temporelle,  que  la  spirituelle 

«  s'est  insensiblement    affoiblie Il  n'y    a 

«  rien  que  l'Église  mère,  l'Église  apostolique,  ne 
«  puisse  obtenir  de  ses  enfants,  pourvu  qu'elle  ne 
«  paroisse  pas  vouloir  s* arroger  sur  eux  une  puis-' 
«c  sance  séculière.  Qu'elle  écarte  loin  d'elle  ce  dé- 
ct  plorable  soupçon  ;  et  tout  est  sauvé.  » 

1  Ces  principes  étant  supposés,  Fénelon  pense 

(i)  Dissert,  cap.  40  et  4'i*  (P>  388  et  894.) 


que  le  pouvoir  de  déposer  les  rois ,  exercé  autre- 
fois par  rÉglise,    n^étoit  fondé   sur  aucun  point 
(le  la  doctrine  catholique^  sur  aucun  principe  de 
droit  divin  ou  de  droit  naturel,  qui  attribuât  à  la 
puissance  spirituelle  un  pouvoir  de  juridiction  sur 
les  princes  y  dans  l'ordre  temporel;  mais  sur  une  in- 
stitution purement  humaine,  sur  des  principes  de 
(bvit  public  alors  en  vigueur,  et  qui  s^ étaient  peu 
(f  peu  introduits  parmi  les  peuples  catholiques  ; 
principes  inconnus  aux  premiers  siècles  de  l'Église, 
selon  Fénelon,  et  dont  il  ne  suppose  aucunement  la 
permanence.  11  ajoute  ([ue,  dans  le  temps  même  où 
ces  principes  étoient  en  vigueur,  C Eglise^  à  propi'e- 
raent  parler,  rtinstitooit  et  ne  destituoit  point  1rs 
princes  temporeh  (à  moins  d'avoir  acquis  ce  droit 
sur  eux  par  un  titre  spécial,  comme  dans  le  cas  du 
fief)^  mais  se  contentoit  de  répondre  à  la  consulta- 
tion des   peuples,  qui  lui  demandoient  à  quoi   ils 
étoient  tenus  en  conscience,  à  raison  de  leur  ser-- 
ment^  et  des  mojcimes  qui  s^ étoient  peu  à  peu  in- 
traduites  parmi  les  peuples  catholiques,  a  Depuis 
a  la  déposition  de  Louis  le  Débonnaire,  dit  Féne- 
«  Ion  (i),  on  vit  peu  à  peu  s'imprimer  prof ond/i-- 
«  ment^   dans  P esprit  des  peuples  catholiques , 
«  cette  opinion^  que  la  puissance  suprême  ne  pou- 
«  voit  être  confiée  c|u'à  un   prince  orthodoxe,  et 

(i)  Dissert,  cap.  89.  (P.  38'2,  etc.) 
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«  qu'une  des  cooditions  apposées  au  contrat  tacite- 
«  ment  passé  entre  les  peuples  et  le  princei  étoit 
Cl  que  les  peuples  obéiroient  fidèlement  au  prince, 
<c  pourvu  que  celui-ci  fût  lui-même  soumis  à  la  re- 
«  ligion  catholique  (i).  Cette  condition  étant  sup- 
«  posée ,  on  pensait  généralement^  que  le  lien  du 
«  serment  qui  attachoit  la  nation  h  son  prince  étoit 
«  rompu,  aussitôt  que  celui-ci,  au  mépris  de  la  con- 
ii  dition  dont  il  s'agit,  se  révoltoit  ouvertement 
fc  contre  la  religion  catholique.  //  était  alors  du- 
a  sage  que  les  excommuniés  fussent  privés  de  toute 
fc  société  avec  les  fidèles,  et  ne  pussent  communi- 
«  quer  avec  eux,  que  pour  les  besoins  indispensa- 
rc  blés  de  la  vie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
««  peuples,  alors  si  attachés  à  la  religion  catholique, 
<(  secouassent  le  joug  d'un  prince  excommunié.  £n 
f(  effet,  ils  avoient  promis  de  lui  obéir,  à  condition 
«  qu'il  seroit  lui-même  soumis  à  la  religion  catho- 
(c  lique;  or,  le  prince  qui  étoit  excommunié  par  l'É- 
«  glise,  pour  cause  d'hérésie,  ou  pour  les  crimes  et 

(i)  Fénc'loii  suppose  ici  que  Tautorité  du  prince  peut  être 
restreinte  par  la  loi  fondamentale  de  V État  y  au  moyen  de 
certaines  conditions  mises  à  l'élection  du  souverain,  et 
dont  rinfraction  l'expose  à  être  déposé  par  l'assemblée  gé- 
nérale de  lu  nation.  Cette  doctrine  est  en  effet  admise  par 
les  plus  célèbres  et  les  plus  sages  publicistes,  et  par  Bos- 
suet  lui  -  m^me.  Voyez  Bossuet ,  Défense  des  Variations , 
n.  5  et  i!^.  — Pey,  De  l'autorité  des  deux  Puissances  y  1. 1*^ 
p.  5171.  (Édit.) 
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ff  les  impiétés  dont  il  s^étoit  rendu  coupable  dans 
c  le  gouvernement  de  son  royaume,  n'étoit  plus 
«  considéré  comme  le  prince  religieux  auquel  toute 
«  la  nation  avoit  voulu  se  soumettre  ;  on  pefisoit 
c  donc  que  le  lien  du  serment,  qui  attache  les  sujets 
«  à  leur  souverain ,  étoit  rompu  en  ce  cas.  De  plus, 
«  le  droit  canonique  avoit  décidé  que  les  excommu- 
a  niés  qui  n'obtiendroient  pas  l'absolution ,  en  se 
K  soumettant  à  l'Église  dans  un  certain  espace  de 
ff  temps,  seroient  censés  hérétiques,  ou  du  moins 
«  très-suspects  d'hérésie.  Ainsi  les  princes  qui  crou- 
tf  pissoient  avec  obstination  sous  le  lien  de  l'excom- 
a  munication,  étoient  regardés  comme  coupables 
«  d'un  mépris  sacrilège  envers  l'Église,  et  par  con- 
«  séquent  d'hérésie  ;  et  le  peuple  les  regardant 
«  comme  coupables  de  l'infraction  du  contrat  qu  ils 
«  avoient  passé  avec  lui,  secouoit  leur  autorité.  Tou- 
ff  tefois  cet  usage  étoit  modifié,  en  ce  ([ue  la  dépo- 
«  sition  du  prince  ne  pouvoit  être  effectuée,  qu'après 

«  avoir  consulté   l'Église C^XXçi  discipline^  i\\\\ 

«  a  été  longtemps  en  vigueur,  ne  peut  donner  lieu 
«  de  révoquer  en  doute  aucun  point  de  la  doc* 
«  trine  de  l'Église  ;  car  il  s'agit  uniquement  ^une 
«  maxime  qui  ai^oit  alors  prévalu  chez  toutes  les 
«  nations  catholiques^  savoir,  que  l'autorité  sécu- 
'<  Hère  n'étoit  confiée  au  prince,  que  sous  la  condi- 
«  tion  expresse  de  protéger  et  d'observer,  en  toutes 
«  choses,  la  religion  catholique.    Ainsi  F  Eglise  ne 
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<c  destiluoit  point,  et  ULUistituoit  point  les  princes 
<c  temporels;  mais,  étant  consultée  par  les  peuples, 
«  elle  répondoit  seulement  ce  qui  regardoit  la  con- 
«  science,  à  raison  du  contrat  et  du  serment  ;  elle 
«  n'exerçoit  pas  un  pouvoir  ciifil  et  juridique^  mais 
«  le jjouifoir^VLtexaenX.  directifel  ordinatif^  approuvé 
ce  par  Gerson,  »  c'est-à-dire,  comme  Fénelon  l'expli- 
que ailleurs,  le  pouvoir  d'interpréter  le  serment  de 
fidélité ,  et  d'apprendre  aux  peuples  les  obligations 
de  conscience  qui  en  résultent  (i). 

\  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan ,  d'examiner  si 
l'on  trouve  dans  Thistoire  des  preuves  suffisantes 
de  cet  ancien  droit  public^  ou  de  ces  anciennes 
maximes  j  au  moyen  desquels  Fénelon  croit  pou- 
voir expliquer  la  conduite  des  souverains  Pontifes 
qui  ont  autrefois  déposé  des  princes  temporels  ;  mais 
nous  croyons  pouvoir  avancer  avec  confiance,  que 
le  sentiment  de  Fénelon,  sur  ce  point,  est  en  har- 
monie parfaite  avec  les  faits,  et  qu'il  fournit,  en 
quelque  sorte,  la  clef  de  l'histoire  du  moyen  âge,  et 
d'une  multitude  d'événements  qu'on  a  trop  souvent 
présentés  sous  des  couleurs  très-odieuses,  pour  ne 
les  avoir  pas  envisagés  sous  leur  véritable  point  de 
vue  (a). 

(i)  Dissert,  cap.  27.  (P.  334,  etc.) 

(a)  On  peut  voir,  à  l'appui  de  ces  observations,  l'ouvrage 
intitulé  :  Pouvoir  du  Pape  au  moyen  âge ,  a*^  édit.  Paris, 
1845,  in.»**. 
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T  Fénelon  n'eut  sans  doute  pas  le  bonheur  d'ame- 
uer  tous  les  théologiens  à  son  sentiment,  sur  les  ma- 
tières délicates  qui  font  le  sujet  de  sa  Dissertation; 
et  il  est  certainement  permis  de  penser  autrement 
que  lui  sur  ces  questions,  que  TÉglise  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  décider.  Mais  il  est  également  certain 
que  la  manière  dont  il  discute  ces  questions  diffi- 
ciles, mérite  l'attention  des  théologiens ,  tant  pour 
le  fond  des  raisonnements  qu'il  emploie  à  établir 
son  sentiment,  que  pour  le  ton  de  réserve  et  de 
modération  dont  cette  Dissertation  offre  un  par- 
fait modèle.  Aussi  le  pape  Clément  XI  ne  put  s'em- 
pêcher de  rendre  justice,  non-seulement  aux  excel- 
lentes intentions  de  l'archevêque  de  Cambrai,  mais 
à  la  sagesse  de  ses  vues;  et,  après  avoir  partagé 
d'abord  les  préjugés  des  théologiens  qui  l'environ- 
noient,  il  fit  témoigner  à  Fénelon  combien  il  étoit 
satisfait  de  ses  vues  pacifiques  et  conciliantes ,  spé- 
cialement sur  la  question  de  Y  infaillibilité  du  sou^ 
verain  Pontife  (  i  ) .  2g^ 

1  Fénelon  n^obtint  pas,  à  beaucoup  près,  le  même     i>"ciiasioiw 
succè»,  dans  les  discussions  particulières  qu'il  eut,     ^vec  rérèque 
vere  le  même  temps,  avec  les  principaux  défenseurs   deS«iot-Poiw, 

11  •  1  1    •       1  •      1     n  '    1.  ■       sur  le  *i/e/icr 

de  la  secte  qui  troubloit  alors  la  paix  de  lËglise.  Il     respecuseux. 
se  vit  surtout,  avec  la  plus  grande  peine,  engagé      «705,  etc. 

(]}  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse^  du  lo  février 
1710.  {Corresp.^  t.  I*"^,  p.  336.) 
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dans  une  espèce  de  discussion  personnelle  avec  un 
de  ses  collègues,  dont  il  respectoit  sincèrement  les 
vertus  épiscopaies,  et  que  des  liaisons  de  famille  le 
portoient  d'ailleurs  à  ménager  (i). 

1  L'ëvêque  de  Saint-Pons  ëtoit  un  des  dix-neuf 
prélats,  qui,  en  1667,  avoient  écrit  au  pajjle  Clé- 
ment IX,  en  faveur  des  quatre  ëvêques  qu'il  étoir 
alors  question  de  déposer,  à  caqse  de  leur  conduite 
relativement  au  formulaire  d'Alexandre  VII  (a). 

(i)  Nous  conservons  ici^  pour  le  fond,  le  récit  du  cardi- 
nal de  Baiisset  ;  mais  nous  avons  été  obligés  d*en  changer 
Tordre.  L'illustre  auteur,  induit  en  erreur  par  le  chance- 
lier d'Agnesseau  [OEuures^  t.  XIII,  p.  ag/i),  supposoit  le 
Mandement  de  tévéque  de  Saint" Pons  antérieur  à  ses  Ltttret 
contre  Tarchevéque  de  Cambrai,  qui  précédèrent  ce  3f<iA- 
dement  de  plusieurs  mois.  (Voyez  VHist,  littér.  de  Fênehn, 
V^  partie,  p.  64,  68,  etc.)  (Édit.) 

,  {7)  Pi  erre- Jean -François  de  Percin  de  Montgaillard, 
évéque  de  Saint-Pons,  né  en  t6B3,  étoit  de  la  même  fa- 
mille que  ce  religieux  feuillant  qui  se  rendit  si  ridiculement 
célèbre  par  son  fanatisme  pour  la  Ligue,  et  qu'on  appe- 
loit  le  petit  Feuillant.  Le  père  de  l'évéque  de  Saint-Pons 
avoit  eu  la  tête  tranchée,  pour  avoir  rendu,  faute  de  muni- 
tions, la  place  de  Brème  dans  le  Milanez ,  dont  il  étoit  gon- 
vemeur;  mais  sa  mémoire  ayant  été  réhabilitée,  le  fils 
entra  dans  Tétat  ecclésiastique,  et  devint  évéque  de  Sainl- 
Pons.  Il  mourut  en  1713,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Voyez 
Tarticle  Montgaillard  y  dans  le  Dictionn,  de  Moreri;  et  dans 
la  Corresp.  de  Fénelon^  t.  XI,  p.  841.  Voyez  aussi,  dans 
le  n.  l**"  des  Pièces  Justifie,  de  ce  cinquième  livre,  quelques 
détails  sur  \aipaix  de  Clément  IX.        (Note  de  l'auteur.) 
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L'archevêque  de  Cambrai,  dans  son  Instruction 
pastorale  du  a  i  mars  1 705,  ayant  été  amené,  par 
son  sujet,  à  parler  de  cette  lettre,  dont  les  disciples 
de  Jansénius  se  prëvaloient  beaucoup  en  faveur  du 
silence  respectueux (\),  montra  qu'ils  ne  pouvoient 
tirer  aucun  avantage  du  silence  que  Borne  avoit 
gardé  sur  cette  lettre;  qu'elle  n'étoit  pas  aussi  fa- 
vorable au  silence  respectueux:  qu'on  pourroit  le 
croire  au  premier  abord  ;  que  dans  le  cas  où  elle  lui 
seroit  favorable,  elle  étoit  suffisamment  condamnée 
par  la  conduite  et  les  décisions  postérieures  du  saint- 
siège,  et  spécialement  par  la  condamnation  récente 
du  Cas  de  Conscience.  Fénelon  ajoutoit  que,  dès 
le  moment   où   les  Jansénistes  avoient  eu  Timpru- 
dence  de  rompre  le  silence,  par  un  acte  aussi  indis- 
cret et  aussi  irrégulier  que  celui  du  Cas  de  C^n» 
science^    le    saint-siége   et  le  corps   épiscopal    ne 
pouvoient  manquer  de  faire  valoir  contre  eux  les 
témoignages  formels  et  authentiques,  que  les  quatre 
évêques  avoient  donnés  au  pape  Clément  IX ,  de 
leur  soumission  pure  et  simple  aux  décrets  du  saint- 
siége;  témoignages  dont  la  force  ne  pouvoit  être 
balancée  par  des  procès-verbaux  clandestins,  cachés 
dans  un  greffe^  et  qu'on  avoit  eu  la  précaution  de 
soustraire  à  la  connoissance  de  Rome. 

(1)  m*  Instr,  past,  chap.  5i  et  52.  [OEmtestk  Fénelon^ 
t.  XI,  p.  /ia6,  etc.) 
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^  Les  égards  et  les  ménagements  que  Fénelon 
avoit  observés  envers  les  dix-neuf  évéques,  en  exa- 
minant leur  lettre  au  pape  Clément  IX,  les  efforts 
même  qu'il  avoit  faits  pour  expliquer  cette  lettre 
dans  un  bon  sens,  n'empêchèrent  pas  l'évêque  de 
Saint-Pons  de  se  croire  personnellement  attaqué, 
dans  ï Instruction  pastorale  de  Tarchevêque  de 
Cambrai.  Il  adressa  donc  à  Fénelon  une  lettre  dans 
laquelle  il  s'efforçoit  tout  à  la  fois  de  justifier  les 
dix«neuf  prélats,  et  de  renverser  la  doctrine  de 
X Instruction  pastorale,  sur  rinfaillibilité  de  TÉglise 
touchant  les  textes  dogmatiques.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  singulier,  c'est  que  l'original  de  cette  lettre, 
datée  du  9  juin  1705,  parvint  à  Fénelon  beaucoup 
plus  tard,  et  seulement  après  qu'on  en  eut  fait  et 
répandu  avec  profusion  deux  éditions  différentes. 
Fénelon  ne  pouvoit  se  dispenser  de  répondre  à  une 
attaque  si  peu  mesurée.  11  le  fit  par  une  lettre  à 
Téveque  de  Saint-Pons,  datée  du  10  décembre  sui* . 
vanty  et  dans  laquelle  il  confirme  les  principaux 
arguments  qu'il  avoit  déjà  employés  dans  son  In- 
struction pastorale  ^  pour  empêcher  les  fausses 
conséquences  que  les  défenseurs  du  silence  respec- 
tueux prétendoient  tirer  de  la  lettre  des  dix-neuf 
évéques.  Il  montre  en  même  temps,  que,  loin  de 
vouloir  flétrir  la  mémoire  de  ces  prélats,  il  n'a  fait 
que  répondre  aux  difficultés  qu'on  tiroit  de  leurs 
lettres,  contre  la  cause  de  l'Église. 
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^Malheureusement  cette  réponse  n'eut  pas  l'effet 
que  Fénelon  s'étoit  proposé.  L'évêque  de  Saint- 
PonSy  bien  loin  d'en  être  satisfait,  lui  adressa  une 
seconde  lettre9>  datée  ^^  ^^  ™^^  1706,  dans  laquelle 
il  soutenoit  avec  une  nouvelle  vivacité  la  conduite 
des  dix-neuf  évêques,  et  la  doctrine  du  silence  res^ 
pectueux.  Cette  lettre  fut  même  publiée,  vraisembla- 
blement sans  son  aveu,  sous  ce  titre  frauduleux  : 
Nouvelle  lettre  de  J/.  Vévéque  de  Saint-Pons^  qui 
réfute  celle  de  M,  Varchevéque  de  Cambrai  tou- 
chant t infaillibilité  du  Pape. 

\  Fénelon  répondit  à  cette  nouvelle  attaque  par 
une  seconde  lettre,  dans  laquelle  il  résout  les  nou- 
velles difficultés  de  l'évêque  de  Saint-Pons,  et  lui 
oppose  surtout  la  doctrine  constante  du  clergé  de 
France,  depuis  l'origine  de  cette  controyerse.  Il  se 
plaint,  en  finissant,  du  titre  mensonger  qu'on  a 
donné  à  la  seconde  lettre  de  l'évêque  de  Saint-Pons. 
Il  rems^que,  à  cette  occasion ,  que,  dans  ses  //?- 
structions  pastorales^  aussi  bien  que  dans  ses  lettres 
particulières,  il  n'a  songé,  en  aucune  manière,  à 
établir  l'infaillibilité  du  Pape,  mais  seulement  l'in- 
faillibilité  de  l'Église  universelle  sur  les  textes  dog- 
matiques ;  «  qu'il  n'a  jamais  parlé  du  chef,  que 
ff  comme  joint  avec  les  membres,  ni  des  constitu- 
«  tions  du  saint-siége,  que  comme  reçues  de  toutes 
«  les  Églises  de  sa  communion.  » 

Non  content  de  ces  attaques ,  dirigées  contre  les     Mandement 
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deVé9éque      Insttuctiofis  postoralts  de  l'archevêque  de  Cain- 
^  e  OUI'  ofis,    j^^^j     Tévêciue  de  Saint-Pons   se  permit •  bientôt 

sur  ce  sujet  '  *  r  » 

(1706);        après ,  une  démarche  beaucoup  plus  répréhensible, 
Mémoire  de  Fe-  ^  J'occasion  de  la  BuUe  Fineam  Domini ,  que  le 

Delon  sur  '    ^ 

'ce  Mandement,  saint'^iége   vcuoit    de  publier  contre    le    Cas  tk 

Oniscience.  Tandis  que  tous  les  évêques  de  France 
témoignoient  à  Tenvi  le  plus  profond  respect  pour 
la  décision  de  Clément  XI ,  en  acceptant  purement 
et  simplement  sa  nouvelle  constitution,  Tévéque 
de  Saint-Pons  ne  craignit  pas  de  se  distinguer  de 
ses  collègues  y  en  publiant ,  le  3i  octobre  1706^ 
un  Maruiement  pour  la  justification  du  silence  res- 
pectueux. Le  prélat  terminoit,  il  est  vrai,  ce  Man* 
(lement^  par  l'acceptation  de  la  Bulle;  mais  cet  acte 
de  soumission  appaiente  étoit  précédé  d'une  longue 
discussion,  qui  a  voit  pour  but  de  répandre  des 
nuages  sur  l'infaillibilité  de  l'Église  touchant  le^ 
textes  dogmatiques,  et  de  justifier  les  vingt-trois  évê- 
c[ues,  qui,  en  1667,  s'étoient  déclarés  pour  le  sUencr 
respectueux.  L'évéque  de  Saint-Pons  croyoit  éviter 
le  reproche  de  contradiction,  en  soutenant  qu'où 
pouvoit  adliérer  intérieurement  au  jugement  de 
l'Église  sur  le  livre  de  Jansénius,  |>ar  une  foi  ha^ 
maine^  et  absolument  sujette  à  l'erreur,  sans  y 
adhérer  par  cette  croyance  infaiUihle  et  absolue^ 
qui  n'est  due  qu'aux  vérités  révélées  (i). 

(i)  Mandem,  de  Vévéque  de  Sainl'Pons;  %  11.  (P.  89,6(0.) 


] 
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Telle  fut  l'occasion  d'un  Mémoire  que  Fënelon 
rédigea  )  sous  le  titre  de  Lettre  à  un  éiféqiie^  sur 
le  Mandement  de  M.  Uévêque  de  Saint-Pons  (i). 
Ce  Mémoire  offre  une  nouvelle  preuve  de  rexlrêine 
modération  que  Fénelon  se  croyoit  toujours  obligé 
d'observer  envers  ceux  dont  il  coinbattoit  les  opi- 
nions. Il  est  impossible  de  relever  avec  plus  de 
force  toutes  les  contradictions  et  toutes  les  inexac- 
titudes que  l'évêque  de  Saint-Pons  avoit  accumulées 
dans  son  Mandement  ^  et  de  mettre  plus  de  mesure 
et  d'égards  dans  l'expression  de  ses  sentiments  ;  ce 
qui  est  d'autant  plus  remarquable  9  que  ce  Mémoire 
n'étant  point  destiné,  dans  l'origine ,  à  devenir  pu- 
blic y  il  semble  que  Fénelon  pouvoit  y  montrer  avec 
plus  de  liberté,  et  même  de  sévérité,  le  juste  cha-. 
grin  que  devoit  causer  à  toute  l'Église  de  France 
cette  opposition  d'un  seul  évéque  au  vœu  unanime  de 
tout  le  corps  épiscopal. 

Quoique  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  pensât  pas 
tout  à  fait  comme  Fénelon,  sur  plusieurs  points  qui 
partageoient  alors  les  esprits,  il  paroit  qu'il  n'avoit 
pas  une  meilleure  opi  uion  du  Murulcrnent  de  Cé\fe!que  '"""  ^^  ^'«•^«« 

.  .  1  1  !•  de  Saint- Pons, 

de  Saint'Pons  que  le  reste  du  public.  «  On  vit  pa- 
«  roître  en  1706,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  (^j, 
«  un  Matidement  prolixe  de  ce  prélat,  qui  trompa 


30. 

Jugement 

du  chancelier 

d^Aguesseau 

sur  le  Mandt' 


(i)  Œuvres  de  Fénehn;  t.  XIII,  p.  177,  elc. 

(%)  Œuvres  du  chancelier  tFAguesseau  ;  t.  XIII,  p.  993. 
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«  ëgalement  ropinion  que  tous  les  partis  en  avoient 
«  conçue.  Son  intention  avoit  été  de  les  contenter 
«  tous;  et  Teffet  en  fut  tel  que  Test  ordinairement 
«t  celui  de  ces  sortes  de  projets  ;  ce  Mandement  ne 
et  contenta  personne.  Les  Jansénistes  rigoureux 
a  trouvoient  mauvais  qu'on  Teût  fini  pai*  Taccep- 
cc  tation  de  la  dernière  Bulle ,  l'accusant  de  dé- 
«  truire  ce  qu'il  avoit  lui-même  édifié,  de  rejeter 
«  le  silence  respectueux  dont  il  avoit  été  le  zélé 
a  défenseur,  et  de  préférer  la  décision  obscure  de 
cr  Clément  XI  sur  le  silence ,  à  la  paix  glorieuse  de 
«  Clément  IX ,  dont  le  même  silence  avoit  été  le 
ce  fondement. 

ff  Les  Jésuites  au  contraire,  et  tout  ce  qui  avoit 
a  du  crédit  à  la  cour,  contents  de  la  conclusion  de 
«  l'évêque  de  Saint-Pons,  puisqu'elle  tendoit  à  Tac- 
ce  ceptation  de  la  Bulle ,  ne  pouvoient  digérer  les 
ce  principes  sur  lesquels  il  l'appuyoit  ;  ils  Toppo- 
«  soient  lui-même  à  lui-même  ;  ils  prétendoient  que 
«  les  principes  dévoient  produire  une  autre  consé- 
cc  quence,  ou  que  la  conséquence  démentoit  les 
«principes;  et  que,  condamnant  en  apparence 
«f  le  silence  respectueux  ^  il  le  justifioit  en  effet; 
«  qu'il  ne  faisoit  que  changer  le  sens  de  ce  terme , 
cr  substituer  une  signification  forcée  à  la  place  de  la 
cr  signification  naturelle,  et,  sous  prétexte  de  conci- 

«  lier  Clément  IX  avec  Clément  XI, donner  tout 

<c  l'avantage  à  Clément  IX,  et  réduire  le  sens  de 
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«  la  Bulle  de  Clément  XI  à  un  galimatias  inexpli- 
a  cable. » 

Tous  ces  jugements  contradictoires  ëtoient  fon- 
dés,  en  partie  sur  le  système  bizarre  que  Févêque 
de  Saint-Pons  avoit  cru  devoir  adopter,  en  partie 
sur  le  genre  de  son  esprit.  «Ce  prélat  (i)  étoit  un 
c(  des  plus  saints  que  l'Église  de  France  ait  eus 
a  dans  les  derniers  temps  ;  la  pureté  de  ses  mœurs  , 
s  la  simplicité  de  sa  vie ,  Tardeur  de  son  zèle ,  et 
<c  son  application  infatigable  aux  besoins  du  trou- 
d  peau  qui  lui  ^étoit  confié,  le  rendoient  digne  d'être 
d  né   dans  les  premiers   siècles  de  l'Église.  Mais 
ce  la  piété  ,  qui  réforme  les  mœurs ,  ne  corrige  pas 
«  toujours  les  défauts  du  tempérament;  elle  agit 
«  plus  sur  le  cœur  que  sur  la  tête ,  et  elle  laisse 
«  souvent  à  chacun  le  caractère  d'esprit  qu'il  a  reçu 
tf  de  la  nature. 

«  L'évêque  de  Saint-Pons,  ajoute  le  chancelier 
«  d'Aguesseau,  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  lisent 
«  plus  qu'ils  ne  digèrent,  qui  pensent  plus  qu'ils 
a  n'expriment ,  et  qui ,  par  le  défaut  d'ordre  et  de 
«  clarté,  par  l'embarras  et  l'obscurité  de  leurs  ex- 
ce  pressions,  paroissent  même  dire  ce  qu'ils  ne  pen- 
«c  sent  souvent  pas.  Il  passoit  pour  Tanséniste ,  et  ne 
«  l'étoit  pas,  au  moins  dans  le  sens  exact  de  ce  terme. 
«  Kon-seulement  il  croyoit  les  cinq  propositions  bien 

(i)  OEwnres  du  chancelier  fff Aguesseau ;  t.  XIII,  p.  agi. 
T.  ixx.  3o 
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«  condamnées  dans  le  droit;  mais  dans  le  fait ,  il  ne 
<c  faisoit  aucune  difficulté  de  les  attribuer  à  Jansé- 
«  nius;  et  il  est  peut-^tre  celui  de  tous  les  évêques 
«  de  France  qui  a  rendu  le  témoignage  le  plus  pré- 
ci  cis  de  V exactitude  iwec  laquelle  le  clergé  aifoit 
<x  examiné  la  question  de  fait  que  le  jansénisme 
«  a  voit  fait  naître.  » 
Ce  Mandement        \  \jQ  jugement  de  Fénclon  sur  la  doctrine  et  les 
esicOTi  «mn^  sentiments  de  Tévêque  de  Saint-Pons^  ne  tarda  |>as 
ment  XI,       à  être  confirmé  par  un  décret  de  Clément  XI ,  du 
*".'?/.".'       '8  janvier  1710(1),  qui  condamnoit  tout  à  la  fois 

mort  de  l  cvèque  ''  '  . 

de  SdiiiuPons,  le  Marulement  en  question ,  et  les  deux  lettres  du 
en  1713.  niême  prélat  à  larclievéque  de  Cambrai.  Le  Man^ 
dément  en  particulier  étoit  flétri,  comme  i*enfermant 
tt  une  doctrine  et  des  propositions  fausses,  scanda- 
a  leuses,  séditieuses,  téméraires,  schismatiques,erro« 
ce  nées,  sentant  respectivement  l'hérésie,  et  tendant 
<x  manifestement  à  éluder  la  dernière  Constitution  du 
a  saint-siége  sur  l'hérésie  de  Jansénius»  u 

\  L'évêque  de  Saint-Pons,  loin  de  se  soumettre, 
adressa  au  Pape,  le  vl  mars  17  r  i,  une  lettre  de  ré- 
clamation, qu'il  fit  signer,  en  plein  synode,  par 
plus  de  soixante  ecclésiastiques  de  son  diocèse.  Il  se 
plaignoit  hautement,  dans  cette  lettre,  de  la  flétris- 
sure imprimée  à  son  Mandement^  et  alloit  jusqu'à 

(i)  Cette  date,  différente  de  celle  que  le  cardinal  deBausset 
doonoit  dans  les  précédentes  éditions  de  cette  Histoire,  est 
établie  daas  XRUt,  ka.  étfëaelon,  p«  69,  note  i.  (ÉoiT.j 
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demander  au  souverain  Pontife  la  révocation  de  sou 
décret*  Il  fit  plus  encore  :  il  adressa  à  tous  les  minis- 
tres du  Boi  une  requête ,  datée  du  i^^  juin  de  la 
même  année  ^  dans  laquelle  il  supplioit  Sa  Majesté 
de  vouloir  bien  lui  donner  des  juges  contre  ceux 
qui  l'avoient  traité  de  chef  des  Jansénistes^  et  lui 
accorder  sa  protection  auprès  de  Sa  Sainteté ,  pour 
obtenir  la  réparation  du  tort  qu'elle  lui  avoit  fait^ 
par  le  Bref  du  i8  janvier  1710. 

1  Clément  XI,  justement  choqué  d'une  résistance 
si  ouverte,  se  disposoit  à  exiger  de  Tévéque  de  Saint- 
Pons  une  réparation  authentique  ;  et  I^uis  XIV^  non 
moins  irrité,  sollicita  contre  ce  prélat  une  Bulle  so- 
lennelle (i).  Mais  Texécution  de  ce  projet,  d'abord 
suspendue  par  les  discussions  qui  existoient  alors 
entre  le  Pape  et  la  cour  de  France,  à  l'occasion  de 
l'assemblée  de  i^oS  (^),  ensuite  par  les  travaux  rela- 
tifs à  la  Bulle  Unigenilus^  fut  arrêtée  par  la  mort 
de  l'évêque  de  Saint -Pons,  qui  arriva  le  i3  mars 
171 3. 

^  Une  lettre  que  Fénelon  écrivit,  quelques  jours 
après,  au  P.  Daubenton,  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  sur  la  répugnance  qu'il  éprouvoit  à 

(1)  Lettres  du  P.  Daubenton  à  Fénelon^  du  i*'  iiov.  17 10 
et  du  23  mai  171 1.  {Corresp,  t.  UL) 

(a)  Voyez,  au  sujet  de  ces  discussions^  les  Mémoires  pour 
servir  a  Vhist,  eccl.  du  dix-hiUsième  siècle  (par  M.  Picot); 
1. 1*',  p.  36,  etc.  -^Hist.  iitt.  de  Fénelon;  T*  partie,  p.  aa. 

3o. 
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se  déclarer  publiquement  contre  un  prélat  dont  il 

honoroit  les  vertus  épiscopales,  et  dont  le  grand  âge 

sollîcitoit  ces  égards  qu'on  se  plaît  toujours  à  rendre 

à  la  vieillesse.  «cM.  Tévêque  de  Saint-Pons,  dit  Féne- 

«  Ion,  est  mort  sans  aucune  marque  de  repentir  du 

«  mépris  scandaleux  avec  lequel  il  s'est  joué  de  l'au- 

<  torité  du  saint-siége.  J'aurois  pu  continuer  à  écrire 

«  contre  lui,  et  le  confondre  avec  évidence,  parce 

a  qu'il  étoit  tombé,  par  un  artifice  grossier,  dans  les 

a  plus  honteuses  contradictions;  mais  j'ai  cru  devoir 

ce  l'épargner  dans  sa  vieillesse ,  après  sa  condamna- 

«(  tion,  et  regarder  la  cause  comme  finie,  après  que 

32^  «  le  saint-siége  l'avoit  condamné  (i).  » 

CorrespoDdance       Ce  n'étoit  pas  seulement  envers  ses  collègues  que 

de  Féneion      F^i^^lon  observoit  ces  mesures  d'égards  et  de  bien- 

avec  séance  dont  on  ne  devroit  jamais  s'écarter  dans  les 

.  yuesDe .    jis(>y55iQng  q^j  peuvent  s'élever  entre  les  ministres 

de  l'Église,  dans  quelque  rang  qu'ils  se  trouvent  pla- 

(i)  Lettre  de  Féneion  au  P.Daubenton,  du  i3  avril  1713. 
(Corresp,  t.  IV,  p.  ^log.)  Le  cardinal  deBausset,  dans  la  troi- 
sième édition  de  cette  Histoire  (t.  III,  p.  355,  note),  suppose 
que  Tévéque  de  Saint-Pons,  au  lit  de  la  mort,  écrivit  au 
pape  Clément  XI  une  lettre  de  satisfaction,  dans  laquelle 
il  condamnait  expressément  le  silence  respectueux  sur  le 
fait  et  sur  le  droit,  et  tout  ce  qui  avoit  pu  être  condamné 
par  le  Pape,  dans  la  Constitution  Yineam  DoMiire.  L'examen 
attentif  de  cette  lettre  ne  permet  pas  de  croire  qu'eUe  ait 
pu  satisfaire  le  souverain  Pontife.  (Voyez,  à  ce  sujet,  XHis- 
toire  litt,  de  Féneion;  F*  partie,  p.  69.)  (ÉniT.) 
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ces.  Il  Le  p.  Quesnel  (i),  dëjà  fameux  depuis  long- 
temps ,  par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme,  le 
devenoit  tous  les  jours  davantage  par  ses  violentes 
diatribes  contre  les  décisions  du  saint-siége,  et  par- 
ticulièrement contre  la  Bulle  de  Clément  XI  (2).  Ses 
écrits  polémiques  portoient  l'empreinte  de  ce  style 
amer  qui  se  plaît  à  insulter  aux  puissances,  lorsqu'on 
croit  avoir  à  s'en  plaindre.  La  vie  errante  et  cachée 
à  laquelle  il  s'étoit  condamné  depuis  plusieurs  an- 
nées, avoit  encore  ajouté  à  la  disposition  naturelle 
de  son  caractère,  cette  sorte  d'âpreté  sauvage  qui  se 
contracte  aisément  dans  la  solitude,  lorsqu'on  y 
porte  la  crainte  et  l'inquiétude.  Cependant  le  ca- 
ractère inaltérable  de  douceur  que  Fénelon  portoit 
habituellement  dans  la  controverse,  comme  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  opéroit  quelquefois, 
par  une  espèce  de  charme,  une  révolution  dans  le 
style  habituel  du  P.  Quesnel.  Une  lettre  qu'il  écrivit 
à  l'archevêque  de  Cambrai ,  avant  l'époque  de  leurs 
discussions  publiques,  se  faisoit  remarquer  par  des 

(i)  Pasquier  Quesnel ,  né  à  Paris  le  14  juillet  i634,  entra 
à  rOratoîre  en  1657,  et  fut  obligé  d'en  sortir  vers  la  fin  de 
Tannée  1681,  par  suite  du  refus  qu'il  fit  de  souscrire  le 
formulaire  de  doctrine  prescrit  par  sa  congrégation ,  contre 
le  jansénisme.  Il  devint  chef  de  ce  parti  après  la  mort  d'Ar- 
nauld,  et  mourut  à  Amsterdam  le  fi  décembre  1719»  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans  et  quelques  mois. 

(a)  On  trouve  une  longue  liste  de  ces  écrits,  dans  le 
Dietionn.  de  Moreri,  article  Quesnel. 
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ménagements  auxquels  on  n'ëtoit  pas  accoutumé  de 
sa  part.  R  Fénelon  s'empressa  d  accueiilîr,  avec  la  plus 
indulgente  bonté ,  ces  démonstrations  réelles  ou 
apparentes,  qui  sembloîent  annoncer  le  désir  de 
s'éclairer  mutuellement;  il  écrivit  au  P.  Quesnel(i): 
c(  Je  commence  ma  réponse,  en  vous  remerciant  de 
<c  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés.  Quoique  je  n'aie 
u  jamais  eu  aucune  occasion  de  vous  voir,  ni  d'entrer 
(c  en  aucun  commerce  avec  vous,  je  ne  puis  oublier 
«  le  désir  que  vous  eûtes,  il  y  a  quelques  années,  de 
ce  me  venir  voir  à  Cambrai.  Plût  à  Dieu  que  vous 
a  fussiez  encore  prêt  à  y  venir!  je  recevrois  cette 
a  marque  de  confiance ,  avec  la  plus  religieuse  fidé» 
cr  lité  et  avec  les  plus  sincères  ménagements.  Je  ne 
«  vous  parlerais  même  des  questions  sur  lesquelles 
(c  nos  sentiments  sont  si  opposés ^  que  quand  vous 
a  le  voudriez  ;  et  j'espéreroisde  vous  démontrer,  par 
a  les  textes  évidents  de  saint  Augustin,  combien 
ce  ceux  qui  croient  être  ses  disciples  sont  opposés  à 
ff  sa  véritable  doctrine.  Si  nous  ne  pommions  pas 
«  nous  accorder  sur  les  points  contestés,  au  moins 
ce  tdcherions-nous  de  donner  l'exemple  dune  douce 

(i)  Corresp,  de  Fénehn;  t.  lY,  p.  349.  Nous  ignorons  la 
date  de  cette  lettre,  publiée  pour  la  première  fois,  à  ce  que 
nous  croyons,  par  le  P.  de  Querbeuf,  dans  la  Fie  de  Féne^ 
Ion.  (P.  585.)  Mais  le  contenu  montre  assez  clairement 
qu'elle  est  antérieure  aux  discussions  publiques  de  Féneion 
avec  le  P.  Quesnel.  (Édit.) 
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c  et  paisible  dispute  j  qui  rH altérerait  en  rien  la 
«  charité. 

a  Vous  voulez  me  montrer  que  je  me  trompe. 
«  Que  vous  répondrai-je ,  sinon  ce  que  saint  Àugus^ 
ff  tin  m'apprend  à  vous  répondre  :  jé  Dieu  ne  plat  se  j 
«  disoit  ce  saint  et  savant  évêque ,  que  je  mugisse 
«  d'être  instruit  par  un  prêtre  l  J'ajouterai  ^  avec  ce 
a  Père  y  que  je  sais  bon  gré  à  celui  qui  veut  me  dé- 
a  tromper  sur  des  questions  où  il  croit  ne  se  tromper 
«  pas,  et  que  je  dois  ressentir  avec  affection  les  soins 
a  de  celui  dont  je  ne  puis  m'empêcher  de  contredire 
«  la  doctrine,  d 

33. 

\  Il  est  sans  doute  à  regretter  que  ces  discussions    Leurs  discus- 
paisibles  dont  Fénelon  exprime  ici  le  vœu ,  n'aient  *'**■"  publiques 

sur  le  silence 

pu  avoir  lieu,  et  que  le  P.  Quesnel,  par  son  obsti*     respectueux. 

nation  à  soutenir  le  parti  dont  il  étoit  le  chef,  ait 

obligé  l'archevêque  de  Cambrai  à  lui  adresser,  par 

des  écrits  publics,  les  plus  fortes  représentations 

sur  les  nouveaux  excès  qu'il  encourageoit  sans  cesse 

par  son  exemple  (  i  ).  «  C'est  à  vous  seul  que  je 

«  m'adresse,  lui  dit-il,  pour  répondre  aux  écrivains 

ff  sans  nom  de  votre  école;  comme  ils  sont  tous 

«  soumis  à  leur  chef,  c'est  lui  qui  doit  répondre 

a  de  leurs  écrits,  et  les  redresser  quand  ils  en  ont 

«  besoin  (a).  »  Les  écrits  dont  parle  ici  Fénelon  sont 

(i)  Lettres  de  Fénelon  au  P,  QuesneL  [Œuvres  de  Féne- 
lon ;  U  XlIIy  p.  267,  etc.) 
(a)  IT  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Quesnel;  p. ^369. 


j 
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deux  libelles  qui  venoient  de  paroître  j  et  dont  la 
témérité  révoltoit  tous  les  esprits  pacifiques  et  mo- 
dérés. Le  premier  de  ces  libelles,  étoit  la  Dénoncia- 
tion solennelle  de  la  Bulle  YmEAM  DoMim^  faite 
à  r Église  unix^erselle .  Cet  ouvrage,  dont  le  seul 
titre  est  un  blasphème  contre  l'autorité  de  TÉglise 
et  du  saint-siége,  avoit  pour  auteur  un  ancien  doyen 
de  Féglise  collégiale  de  Malines ,  nommé  de  Witte, 
qui,  trouvant,  disoit-il,  l'enseignement  de  son  pays 
infecté  de  pélagianisme,  avoit  été  chercher  en  Hol- 
lande l'asile  de  la  foi  catholique.  Le  fond  de  l'ou- 
vrage répond  parfaitement  au  titre.  L'auteur  y  dé- 
nonce à  toute  l'Église  le  pape  Clément  XI,  comme 
coupable  d'avoir  ressuscité  l'hérésie  pélagienne,  et 
renversé  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  par  sa  Constitu- 
tion du  i5  juillet  1705.  Cette  Bulle  est  ouverte- 
ment qualifiée,  par  le  dénonciateur,  S  horrible^ 
S  ennemie  de  la  grâce  de  Dieu ,  ^  ombrage  de  té' 
nèôresy  etc.,  tandis  que  le  livre  de  Jansénius  est 
exalté ,  à  chaque  page  de  la  Dénonciation ,  comme 
un  livre  divin  et  tout  d'or,  manifestement  conforme 
à  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

1  Fénelon ,  dans  sa  première  lettre ,  ne  se  borne 
pas  à  relever  l'indécence  et  le  scandale  de  la  Dénonr 
dation;  mais  il  montre  au  P.  Quesnel,  que  cet  excès 
révoltant  est  la  conséquence  naturelle  de  ses  prin- 
cipes; que  ses  partisans,  pour  peu  qu'ils  aient  de 
sincérité,  ne  peuvent  s'empêcher  d'admettre  la  con- 
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séquence;  enBn,  qu'il  n'y  a  plus  de  milieu  pour  lui, 
eotre  abjurer  ses  erreurs,  ou  souscrire  aux  scanda-* 
leuses  déclamations  du  dénonciateur. 

1  Le  second  ouvrage  que  Fénelon  avoit  à  com- 
battre,  étoit  une  Lettre  à  M.  Varchei^éque  de  Canv- 
braij  au  sujet  de  sa  Réponse  à  la  seœnde  Lettre 
de  M.  Cévéque  de  Saint^Pons.  (1709,  in-ia.)  L'au- 
teur de  cette  Lettre^  selon  la  coutume  du  parti,  in- 
voquoit  principalement^  en  faveur  du  silence  res' 
pectueux ,  la  Relation  du  cardinal  Rospigliosi  sur 
la  paix  de  Clément  IX.  Fénelon ,  dans  sa  seconde 
Lettre  au  P.  Quesnel,  montre  que  cette  Relation^ 
loin  de  favoriser  le  système  du  silence  respectueux  ^ 
le  condamne  ouvertement,  et  que  le  nouvel  écri- 
vain n'est  parvenu  à  tirer  de  cet  ouvrage  une  objec- 
tion éblouissante,  qu'en  tronquant  le  texte  du  car- 
dinal. 

\  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  détail  de 
cette  controverse,  qui  auroit  aujourd'hui  peu  d'in- 
térêt pour  la  plupart  des  lecteurs.  Nous  remarque- 
rons seulement,  que  la  réponse  du  P.  Quesnel  à 
Fénelon,  comme  la  plupart  des  ouvrages  polémiques 
du  même  auteur^  porte  un  caractère  d'aigreur  et 
d'amertume,  qui  contraste  de  la  manière  la  plus 
frappante ,  avec  le  calme  et  la  modération  de  son 
illustre  adversaire.  Une  partie  considérable  de  cette 
réponse  est  employée  à  noircir  la  conduite  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  dans  l'affaire  du  livre  des 


474  H18TOIRB   DM   VÉVMtON. 

Maximes;  k  iavecÛTer  contre  les  Jésuites ,  comme 
fauteurs  de  Tidolâtrie,  corrupteurs  de  la  morale,  et 
ennemis  déclarés  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

^  Fénelon,  au  contraire,  toujours  semblable  à  lui- 
même,  se  montre  profondément  touché  de  la  situa- 
tion du  P.  Quesnel,  et  de  son  opiniâtreté  à  braver, 
avec  tout  son  parti,  les  décisions  et  les  anathèmes 
de  rÉgli^e.  «  Votre  situation  est  terrible,  mon  Père, 
«  lui  dit-il  en  finissant  sa  seconde  lettre  (i);  moins 
((  vous  tremblez  pour  vous-même,  plus  je  tremble 
a  pour  vous...  C'est  vous  qui  animez  les  écrivains 
«  audacieux  de  votre  école,  lorsqu'ils  remplissent 
«  le  monde  de  libelles  acres  et  véhéments  contre 
«  toutes  les  décisions  de  l'Église;  c'est  vous  qui 
u  dirigez  les  esprits  souples  et  politiques,  qui,  à  la 
«  faveur  d'un  faux  serment,  se  tiennent  à  portée  de 
(c  remuer  les  plus  puissants  ressorts  dans  les  cours, 
«  et  de  protéger  le  parti;  c'est  vous  qui  réunissez 
a  des  personnes,  qui  devroient,  selon  leurs  prrn- 
«  cipes,  avoir  tant  d'horreur  les  unes  pour  les  au- 
«  très.  Vous  êtes  l'oracle  de  tous.  Les  pas  que  vous 
«  avez  faits  sont  grands;  mais  comme  ils  sont  hors 
a  (le  la  voie,  plus  ils  sont  grands,  plus  ils  vous  éga- 
a  rent.  Cependant  la  vie  s'écoule,  le  dernier  jour 
a  s'approche,  et  les  temps  se  hâtent  d^arrii>er  (a). 
tt  Bientôt  vous  rendrez  compte  à  Jésus  •  Christ  de 

(i)  OEuvres  de  Pénelon  ;  t.  XIII ,  p.  444- 
\%)  JDeuter,  XXXn,  35. 
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a  tout  ce  que  vous  avez  fait,  depuis  tant  d'années, 
«  contre  rautorité  de  son  épouse.  Je  mourrois  con- 
«  tent ,  si  je  vous  voyois  annoncer  à  vos  frères  ce 
a  que  vous  leur  avez  appris  à  combattre.  Jugez  par 
«  là  avec  quelle  sincérité  je  suis,  etc.  » 

C'est  toujours  avec  ce  langage,  qui  sied  si  bien 
dans  la  bouche  d'un  évéque  et  d'un  homme  qui  sait 
se  respecter  lui-même,  que  Fénelon  écrivoit  et  ré- 
pondoit  à  ses  adversaires.  Il  est  peu  d'évéques  qui 
aient  autant  écrit  sur  les  matières  qui  agitoient 
alors  les  esprits.  I^a  considération  que  de  grandes 
vertus  et  de  grands  talents  avoient  acquise  à  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  ses  justes  inquiétudes  sur  les 
dangers  qui  menaçoient  l'Eglise,  et  le  devoir  de 
son  ministère,  ne  lui  permettoient  pas  de  garder  le 
silence  ;  mais  s'il  combat  les  opinions,  il  ménage  tou- 
jours les  personnes.  I^es  écrivains  les  plus  célèbres 
du  parti  opposé  avoient  réuni  tous  leurs  moyens, 
pour  affoiblir  ou  éluder  la  force  de  ses  preuves  et 
de  ses  raisonnements  ;  souvent  même,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours  dans  ces  sortes  de  discussions, 
ils  mêloient  les  traits  de  la  satire,  ou  des  allusions 
piquantes,  à  la  discussion  des  preuves  et  des  auto- 
rités; Fénelon  mettoit  à  l'écart,  dans  ses  réponses, 
tout  ce  qui  lui  étoit  personnel,  opposoit  des  raisons 
à  des  injures,  et  ramenoit  toujours  la  question  au 
seul  but  qu'il  se  proposoit,  celui  d'instruire  et  de 
persuader. 


34. 
Garictère  des 
écrits  polé- 
miques 
de  Fénelon. 
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Le  caractère  qui  distinguoit  éminemment  Fénelon, 
et  qui  semble  lui  appartenir  d'une  manière  particu- 
lière,  est  celui  de  la  candeur  et  de  la  modestie. 
Bien  loin  de  solliciter  l'approbation  de  ceux  dont  il 
réclamoit  les  lumières,  il  s'attachoit  à  provoquer 
leurs  objections,  et  jamais  il  n'ëtoit  surpris  de  ren- 
contrer une  opinion  difîërente  de  la  sienne  (i). 

Ses  amis  ne  lui  laissoient  point  ignorer  les  in- 
terprétations ou  les  motifs  que  l'envie  et  la  malignité 
affectoient  de  donner  à  ses  démarches  les  plus  in- 
nocentes; il  n'en  paroissoit  ni  surpris  ni  affligé. 
C'est  dans  ses  lettres  les  plus  intimes ,  qu'on  re- 
trouve cette  candeur  touchante  que  personne  ne 
sut  jamais  revêtir  d'un  style  plus  enchanteur.  «  Je 
«c  ne  suis  pas  assez  présomptueux,  écrivoit  Fénélonau 
ce  P.  Lami(a),  pour  espérer  de  ma  parole  un  si  prompt 
«  changement  des  esprits.  D'ailleurs ,  les  hommes 
a  n'ont  pas  assez  de  force  sur  eux-mêmes,  pour 
(c  s'arracher,  en  trois  heures  de  lecture^  des  préjugés 

(i)  La  Correspondance  de  Fénelon,  aussi  bien  que  ses 
écrits  publics,  offre  de  nombreux  témoigDages  de  cette 
disposition.  Voyez  en  particulier  ses  Lettres  4*  ^'  5*  au 
P.  Lami  y  sur  la  Prédestination.  [Œupres  j  tome  III, 
p.  36a ,  etc.  )  Le  cardinal  de  Bausset  citoit  en  cet  endroit 
une  Lettre  de  Fénelon  a  l'abbé  de  Langeron^  qui  nous  a 
paru  plus  naturellement  placée  dans  le  livre  précédent. 
(P.  3 10.)  (Édit.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami;  aa  mai  1704.  (Corresp. 
t.  m,  p.  ao.) 
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te  enracinés  depuis  tant  d'années.  Il  faudroit  rompre 
«  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  flatteurs,  faire 
c  un  aveu  infiniment  douloureux  à  l'amour-propre, 
a  démonter  toutes  ses  pensées,  et  mourir,  pour  ainsi 
«  dire,  à  toutes  les  choses  dont  on  a  vécu  ;  il  faut 
a  attendre  patiemment  qu'ils  se  rapprochent  peu  à 

«  peu  des  éclaircissements  doux  et  paisibles Pour 

a  ceux  qui  vont  fouiller  dans  mes  intentions,  je 
«  leur  pardonne....  Quand  même  tout  ce  quilss^i* 
c  maginent  serait  vrai,  la  vérité  que  fat  dite  en 
a  seroit-elle  moins  vérité?  J'ai  tâché  de  leur  dire 
c  des  vérités  nécessaires ,  dans  les  termes  les  plus 
c  doux;  s'ils  font  contre  moi  des  écrits  injurieux, 
a  je  tâcherai  de  ne  répondre  à  des  injures  que  par 
c  des  raisons.  Laissez-les  donc  exhaler  leur  cha- 
c  grin;  et  ne  vous  fâchez  point,  par  amitié  pour 
s  moi ,  de  ce  qui  ne  me  fâche  nullement.  Un  tor- 
«  rent  s'écoule  bien  plus  vite  quand  on  ne  fait  rien 
c  pour  le  retenir Prions  pour  les  esprits  pré- 
ce  venus (i);  et,  loin  de  nous  irriter  contre  eux,  ne 
«  songeons  qu'à  les  plaindre,  qu'à  les  attendre,  qu'à 
a  chercher  les  moyens  de  les  guérir  de  leur  pré- 
«  vention.  Il  faudroit  n'être  pas.  homme ,  pour  ne 
«  pas  sentir  combien  il  est  facile  de  s'engager 
«  dans  r  erreur  y  et  combien  il  en  coûte  pour  en  re^ 
«  i^enir.  » 

(x)  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami;  a5  mai  170$.  {Corresp. 
t.  m,  p.  56.) 
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Ses  principes        ^  Ce  laogage  de  Fénelon,  qu'on  retrouve  si  sou- 
sur  Tusaee  ^     ,  ,     .  n        /     • 

de  la  puissance   ^^^^  ""^^  ^*  ecrils ,   montre  assez    quelle    ctoil 
temporelle,     son  opposîtiou  à  tous  les  mojens  violents,  même 
contre  les  sectaires  les  plus  obstinés.   Toutefois, 
pour  bien   connoitre  ses  principes  en  cette  ma- 
tière, on  doit  remarquer,  que  tout  en  blâmant  les 
moyens  violents  et  rigoureux,  il  étoit  bien  éloigné 
de   condamner  absolument  l'usage   modéré  de  la 
puissance  temporelle,  pour  le  maintien  de  la  reli- 
gion, et  pour  la  répression  des  délits  qui  en  trou- 
blent l'exercice  (  i  )•  Il  pensoit  avec  Bossuet ,  et  avec 
les  plus   célèbres  publicistes,    que    le  souverain, 
comme  protecteur  de  l'Église,  peut  et  doit,  en  cer- 
tains cas,  user  de  sa  puissance,  pour  empêcher  l'exer- 
cice public,  ou   la  profession  ouverte  de  l'héré- 
sie (a);  et  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  il  fait  une 

(i)  Nous  modifions  id  le  texte  du  cardinal  de  Bausset, 
qui,  faute  d'avoir  connu,  ou  assez  remarqué  les  écrits  de 
FéneloD  que  nous  allons  citer,  ne  présentoit  pas  exactement 
ses  principes  sur  cette  question  délicate.  (Édit.) 

(2)  Discours  pour  le  sacre  de  F  électeur  de  Cologne; 
I*'  point.  {OEuvreSy  t.  XVII,  p.  ikl')  —  Pians  de  goa» 
vernement;  %  l\.\V.  XXU,  p.  583  et  584.)— ;■  B^^^'  *«^ ''' 
gouvernement  civil  y  chap,  11.  (Ibid.  p.  387.) — Voyez ,  à 
l'appui  de  ces  principes,  les  témoignages  des  publici^tes 
anciens  et  modernes,  cités  dans  le  Pouvoir  du  Pape  au  moyen 
âge;  Introd,  p.  68,  etc.  On  remarque  parmi  ces  témoignages, 
celui  de  Montesquieu,  conçu  en  ces  termes  :  «  Maxime  très- 
«  importante  :  il  faut  être  circonspect  dans  la  poursuite  de 
«  la  magie  et  de  Thérésie Je  ne  dis  point  qu'il  ne  faille 


LIVRE   CINQUIÈME.  479 

application  expresse  de  ce  principe  à  la  répression 
du  jansénisme.  «  J'avoue,  dit-il  (i)^  que  le  parle- 
«  ment  pourroit  informer  et  procéder,  et  même 
a  punir  ceux  qui  dogmatiseroient  en  faveur  du  jan- 
«  sénisme,  et  qui  répandroient  dans  une  commu- 
c  nauté  les  livres  condamnés.  Les  lettres  patentes 
a  de  Sa  Majesté,  données  pour  la  réception  des 
4c  Bulles  contre  le  jansénisme,  chargent,  à  cet  égard, 
«  les  juges  laïques  de  veiller,  de  tenir  la  main ,  de 
<c  réprimer,  de  punir  :  ce  n'est  qu'une  police  exté» 
«  rieure.  Le  parlement,  en  faisant  ces  fonctions,  ne 
«  jugeroit  nullement  de  la  doctrine  :  il  ne  feroit  que 
«  prêter  la  main  à  l'Eglise,  pour  la  simple  exccu- 
tf  tion  de  ses  jugements  doctrinaux,  déjà  tant  de 
(V  fois  prononcés  ;  il  ne  feroit  qu'obéir  aux  lettres 
ce  patentes,  où  le  Roi,  comme  prolecteur  des  canons, 
a  a  accordé  à  l'Église,  main-forte,  pour  faire  exécu* 
«  ter  par  ses  sujets  la  décision  du  saint-^siége,  reçue 
<r  des  évêques  de  France.  Je  ne  crois  pas  que  M.  l'é- 

«  pas  punir  l*hérésie;  je  dis  qu'il  faut  être  très-circonspect  à 
«  la  punir.  »  [Esprit  des  Lois;  Uv.  XII,  chap.  5.)  Le  cardinal 
de  Bausset  lui-même  suppose  clairement  ce  principe,  dans 
VHist,  de  Bossue t  y  à  l'occasion  de  la  révocation  de  VÉdit  de 
liantes,  [Hist,  de  Bossitet;  t.  IV,  îîv.  XI,  n.  i5.)   (Édit.) 

(i)  Lettres  de  Fénelon  au  P.  Le  Telller^  du  i5  déc.  I7i3, 
el  du  17  mai  171/1.  [Corresp.  t.  IV,  p.  384  «t  478-)  —  -^^- 
tre  à  Cabbéde  Beaumont,  du  S  septembre  1713.  (Corresp. 
t  V,  p.  269.) 
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a  vêque  d'Arras  puisse  nier  ceci  :  pour  moiyje  ne  le 
(K  conteste  point,  n 

Il  Mais  quelque  persuadé  que   fût  l'archevêque 
de  Cambrai,  de  la  vérité  de  ces  principes,  il  souhai- 
toit  qu'on  usât  de  la  plus  grande  modération  en  les 
appliquant;  et  il  témoignoit,  en  toute  occasion,  la 
plus  grande  opposition  aux  moyens  violents  et  ri- 
goureux. Sa  conduite  pendant  les  missions  du  Poi- 
tou (i),  et  ses  entretiens  avec  le  roi  d'Angleterre 
Jacques  III,  sur  les  principes  du  gouvernement  (2), 
nous  ont  déjà  fourni  des  preuves  remarquables  de 
cet  esprit  de  modération;  et  il  seroit  aisé  d'en  citer 
bien  d'autres,  d'après  ses  lettres  même  les  plus  con- 
fidentielles et  les  plus  secrètes.  Il  II  étoit  certaine- 
ment très-aflfligé  de  voir  que  le  monastère  de  Port- 
Royal  ,  qui  auroit  pu  offrir  à  la  religion  et  à  l'Église 
de  grandes  consolations,  par  le  spectacle  édifiant 
de  la  piété  et  de  la  régularité ,  fût  devenu  un  objet 
d'inquiétude  et  de  scandale.  Rien  ne  devoit  plus 
blesser  toutes  les  idées  d'un  esprit  aussi  juste  et 
aussi  éclairé,  que  le  travers  ridicule  de  quelques  reli- 
gieuses, qui  s'étoient  érigées  en  théologiennes,  et  qui 
se  glorifioient  de  leur  résistance  à  des  décisions  gé- 
néralement admises  dans  l'Eglise.  Cependant  Féne- 
lon  voyoit  avec  peine  que  le  gouvernement  s'écar- 

(i)  Ci-dessus,  1. 1%  P*  ^^%  ^tc. 
(a)  Page  369  de  ce  volume. 
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toit  quelquefois  ,  à  leur  égard ,  des  tempéra- 
ments qui  lui  paroissoient  toujours  préférables  aux 
moyens  de  force  et  d'autorité  :  il  écrivoit  au  duc 
de Beauvilliers,  le  3o  novembre  1699  (i)  :  Il  «  Il  fiiut 
«  attaquer  ( les  Jansénistes),  ou,  pour  mieux  dire, 
a  les  réprimer  açec  modération,  dans  les  choses 
ff  même  où  ils  sont  évidemment  répréhensibles. 
I  Une  conduite  ardente ,  ou  dure  et  rigoureuse , 
c  même  pour  la  vérité ,  est  un  préjugé  qui  dés- 
c  honore  la  meilleure  cause.  1  Par  exemple ,  ce 
«  qu'on  a  fait  contre  madame  la  comtesse  de  Gra- 
<  mont  ne  me  paroît  pas  assez  mesuré.  Dire  qu'on 
«  a  Port-Royal  en  abomination,  c'est  dire  trop,  ce 
«  me  semble  ;  il  suf&soit  de  lui  représenter  cette 
c  maison  comme  suspecte  (a).  Elle  a  d'ailleurs  obli- 
«  gation  à  ce  monastère  ;  elle  n'y  croit  rien  voir  que 

(i)  Corresp.de  Fénehn,  L  I*',  p.  8i. 

(a)  On  a  vu  plus  haut  (p.  i63)  que  la  comtesse  de  Gra- 
numt  s'étoit  exposée  à  de  justes  reproches^  en  manifestaat 
aveo  une  espèce  d'ostentation  son  attachement  à  la  maison 
de  Port-Royal.  Le  Roi  ayant  su  qu'elle  avoit  été  y  passer 
quelques  jours  de  l'octave  du  Saint-Sacrement  (1699),  s'en 
plaignit  très-vivement  au  comte  de  Gramoot,  et  ne  voulut 
point  qu'elle  fût,  cette  année ,  du  voyage  de  Marly,  oii  la 
comtesse  avoit  coutume  de  l'accompagner.  Ce  fut  une  nau- 
pelle  pour  la  cour  et  la  ville,  dit  le  duc  de  Saint*Simon  dans 
ses  Mémoires  ;  et  il  paroît  que  Fénelon  trouvoit  quelque 
chose  d'excessif  dans  cette  conduite  du  Roi  à  l'égard  de  la 
comtesse.  (Voyes  les  Mémoires  de  SainPSimon}  t.  IV,  p.  1 17  ; 
t  VII 9  p.  4^^  édit  in-ia.)  (Édit.) 

T.  lu.  3z 
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V  d'édifiant;  elle  a  devant  les  yeux  l'exemple  de 
«  Racine,   qui  j  alloit   très*souvent|  qui  le  disoit 
«t  tout  haut  chez  madame  de  Maintenon ,  et  qu'on 
.    «  n'en  a  jamais  repris.  » 

Lorsque  cette  mAisoii  fut  entièrement  détruite, 
en  1 7095  avec  des  olrconstanoes  odieuses  et  très- 
propres  à  révolter  les  esprits,  Fénelon^  qui  avoit 
plus  à  se  plaindre  que  personne  de  rachamement 
avec  lequel  les  écrivains  de  ce  parti  ohetrhoîent  à 
le  noircir,  gémissoit  avec  ses  amis  sur  une  mesure 
aussi  violente  (r).  On  lit,  dans  une  de  ses  lettres 
au  duc  de  Chevreuse,  ces  expressions  remat^uables  : 
«  Ui)  coup  d'autorité,  comme  celui  qu'on  vient  de 
«  faire  à  Port-Boyal,  ne  peut  qu'exciter  la  oompas- 
tt  sioil  publique  pour  ces  filles,  et  l'Indignation  oon- 
«t  tre  leurs  persécuteurs  (a). 
Sa  conduite  mo-  Ccs  principes  invariables  de  Fënelon  le  rendirent 
des  Jansénistes    ^&^^^^^^  chcr  a  tous  SOS  diocésains ,  maigre  la  di- 

(1)  Le  5  novembre  1709^  les  religieuses  du  oioiiastère  de 
Pert-Hoysl  des  Champs  furent  transférées  en  difiérents 
couvents,  en  vertu  d'une  Bulle  du  Pape  et  d'un  ordre  du 
Roi.  L'exécution  de  cette  mesure  fut  aeoompagnée  de  quel- 
ques circonstances  qui  afiUgèrent  les  personnes  modérées, 
et  excitèrent  la  eonipassion  publique  pour  les  religieuses 
de  Port*Royal.  Voyes,  à  ce  siyet,  les  Mém.  pour  servira 
l'hùt,  ecclés,  du  diw-huUièmo  siècle  (  par  M.  Picot)  ;  t.  r% 
année  1709,  p.  66.   (Éniv.) 

(a)  LfiHre  de  Fénehn  an  duc  de  Chepreuse^  du  a4  no- 
vembre 1709.  {Corresp.  t,  I*%  p.  3o5.) 
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versitë  des  partis  et  des  opinions.  Aucun  éTÂque 
de  son  temps  ne  s'est  déclaré  d'une  manière  plus 
forte  et  plus  décidée  contre  les  partisans  du  jansé-* 
nisme}  mais  en  combattant  leurs  erreurs  avec  tout 
le  courage  de  la  vérité,  il  plaignoit  leurs  malheurs} 
il  ëvitoit  tous  les  t^prechçs  odieux ,  toutes  les  re- 
flexions amères.  Son  aèle  même  étoit  devenu  garant 
dé  leur  sécurité  personnelle  ;  et  Fénelon  fut  véri* 
tablement  potit*  eux  un  angetutélaire.  Le  gouverne- 
menty  tranquille  sur  un  diocèse  confié  à  un  prélat  qui 
yeilloitavee  tant  de  soin  à  la  pureté  de  la  doctrine^  se 
regardoit  ix^mme  dispensé  d'exercer  une  surveillance 
inquiète  sur  ceux  qui  étoient  venus  y  chercher  un 
asile  et  un  lieu  de  repos.  Il  falloit  que  cette  opinion 
ittt  bien  généralemeni  établie ,  puisque  le  duc  de 
Saint-Simon  en  fait  loi-même  l'observation  dans 
ses  Mémoires j  où  Ton  trouve  si  souvent  des  satires , 
et  si  rarement  des  éloges  (i).  «  Fénelon^  dit^ii,  fut 
t  toujours  uniforme  dans  la  douceur  de  sa  cou- 
«t  duite. . . .  Les  Pays-Bas  fourmilloient  de  Jansé- 
«  nistes,  ou  de  gens  réputés  tels*  Son  diocèse  eu 
a  particulier,  et  Cambrai  même,  en  étoient  pleins  ; 
«  l'un  et  l'autre  leur  furent  des  lieux  de  constant 
«  asile  et  de  paix.  Heyreux  et  conttnts  d'y  trouver 
«  do  repos  ^  ils  ne  s'émurent  de  rten  à  l'égard  de 

(t)  Mémoires  de  SaMSimon ^  t  X¥II,  p.  179  $  ^*  XXIIi 
p.  i^Otédit.  in-ift. 
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a  leur  archevêque,  qui,  contraire  à  leur  doctrine, 
«  leur  laissoit  toute  sorte  de  tranquillité;  ils  se 
ce  reposèrent  sur  d'autres  de  leur  défense  dogma- 
a  tique ,  et  ne  donnèrent  point  d'atteinte  à  l'amour 
a  général  que  tous  portoient  à  Fénelon.  p 

A  ce  témoignage,  nous  pourrions  ajouter  des  preu- 
ves bien  plus  décisives  :  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  nous  avons  entre  nos  mains  toutes  les  lettres 
manuscrites  de  Fénelon,  pendant  les  années  les  plus 
orageuses  de  sou  épiscopat  ;  elles  sont  adressées,  pour 
la  plupart,  à  des  personnes  très-accréditées  à  la  cour, 
et  très  à  portée  d'obtenir  du  gouvernement  des  actes 
de  rigueur.  Toutes  ces  lettres  expriment  sa  profonde 
douleur  sur  les  tristes  suites  des  controverses  reli- 
gieuses de  cette  époque  ;  |  souvent  même  il  signale 
avec  force  les  excès  de  la  secte  qui  troubloit  alors 
l'Église ,  et  il  invoque  avec  confiance  l'autorité  du 
Roi,  comme  protecteur  de  l'Église,  pour  réprimer 
l'audace  d'un  parti  dont  les  intrigues  et  l'opiniâtreté 
sembloient  préparer  à  l'Église  et  à  l'État  de  funestes 
agitations.  Mais  on  ne  le  vit  jamais  provoquer  contre 
les  sectaires  paisibles ,  même  contre  les  plus  opiniâ- 
tres, des  mesures  de  rigueur;  tous  les  moyens  qu'il 
propose  se  réduisent  à  des  moyens  d'instruction  pour 
ceux  qui  se  trompent,  à  des  moyens  d'encouragement 
pour  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  la  saine  doctrine, 
enfin  à  la  privation  des  grâces  et  de  la  faveur  du  sou- 
verain pour  ceux  que  les  voies  de  douceur  et  de  per- 
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suasioD  ne  peuvent  ramener  à  la  soumission  qu'ils 
doivent  à  l'Église.  || 

I^s  actes  de  violence  et  de  persécution  étoient     Sa  oonëuite 
si  opposes  au  caractère  et  aux  principes  de  Fénelon,    .  *  l'egawi 

^,"  .         ,  r  r  7     dw  ProlesUnls. 

qu  il  ne  craignoit  pas  de  condamner  hautement  la 
rigueur  que  quelques  agents  de  l'autoritë  conti- 
nuoient  à  exercer  envers  les  Protestants  paisibles  et 
soumis.  Il  impTouvoit  également  le  zèle  peu  réfléchi 
qu'on  employoit  pour  arracher  à  ces  hommes,  plu- 
tôt intimidés  et  effrayés  que  sincèrement  convertis, 
des  actes  de  religion  qui  n'auroient  dû  être  regardés 
que  comme  des  actes  d'hypocrisie,  a  Le  bruit  pu- 
ce blic  de  ce  pays,  écrivoit-il  au  duc  de  Beauvilliers, 
«  est  que  le  conseil  sur  les  affaires  des  Huguenots, 
a  oïl  vous  entrez,  ne  prend  que  des  partis  de  rigueur, 
a  Ce  n'est  pas  là  le  vrai  esprit  de  l'Évangile;  l'œu- 
a  vre  de  Dieu  sur  les  cœurs  ne  se  fait  point  par 
«  violence  ;  je  suppose  que  s'il  y  a  de  la  rigueur , 
«  elle  ne  vient  pas  de  vous,  et  que  vous  ne  pouvez 
«  la  modérer.  » 

Ce  n'étoit  point  à  des  vœux  stériles  ou  à  de  sim- 
ples conseils,  que  se  réduisoient  les  principes  d'indul- 
gence et  de  modération  de  Fénelon.  Tous  les  actes 
de  son  gouvernement  ecclésiastique  portoient  l'em- 
preinte de  cette  religion  éclairée,  qui  aspire  surtout 
à  régner  sur  des  cœurs  soumis  et  sincères.  Il  fut 
informé  que  dans  la  partie  du  Hainaut  apparte- 
nant h  son  diocèse,  il  existoit  un  grand  nombre  de 
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paysans,  desceadus  d'anciens  Protestaeta,  qui  avoîent 
feint  de  se  convertir,  qui  fréquentoient  même  les 
églises  pour  mieux  dissimuler  leurs  sentiments , 
et  profitaient  ensuite  de  la  proximité  des  frontières, 
pour  aller  remplir  tous  les  actes  de  leur  ancienne 
religion  a?ecles  Protestants  des  pays  voisins.  Fénelon 
voyoit  avec  douleur  cette  profanation  de  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  sacré  parmi  les  hommes.U  résolut 
d'y  apporter  le  seul  remède  qui  fût  en  son  pouvoir. 
Il  fit  venir  le  ministre  Brunier,  qui  avoit  la  con- 
fiance de  ces  malheureux,  et  lui  dit  :  n  Allez  les  trou- 
a  ver;  prenez  leurs  noms  et  ceux  de  leur  famille; 
flc  remettez*ies-moi  ;  je  vous  donne  ma  parole  qu'a- 
a  vaut  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des  passeports  : 
«  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  leur  soulage- 
cc  ment.  » 

Tels  avoient  été,  dans  tous  les  temps,  les  principes 
de  Fénelon  ;  il  les  avoit  professés  hautement,  avant 
même  d'être  évêque,  à  l'époque  où  le  gouvernement 
avoit  adopté  les  mesures  les  plus  sévères  contre  les 
Protestants  (i);  Le  maréchal  de  Noailles,  comman- 
dant en  Languedoc,  et  chargé  de  l'exécution  des 
ordres  du  Roi  dans  cette  grande  province,  consulta 
l'abbé  de  Fénelon  sur  la  conduite  qu'il  devoit  te- 
nir envers  les  soldats  étrangers,  d'une  religion  diffé- 

(i)  Voyez,  dans  le  !•'  livre  de  cette  Histoire,  les  détails 
relatifs  à  la  révocation  de  l'Édii  de  Nantes,  (Ci-dessnSy  1. 1*^» 
p.  104,  etc.) 
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reotei  et  employa  au  service  du  Rûi«  t^es  mémoires 
du  temps  nous  apprenuent  que  les  commandants 
militaires  s'efforçoient  quelquefois  de  signaler  leUr 
zèle  pour  le  Roi|  en  excédant  les  instructions  et  les 
ordres  qu'iU  avoient  reçus.  Fénelon  répondit  au 
marécbal.de  Noailles  (i)  :  «Il  n'est  point  à  propos, 
a  ce  me  semble,  de  tourmenter  Ai  d'importuner  les 
«  soldats  étrangers  hérétiques ,  pour  les  foire  con- 
a  Tertir;  ou  n'y  réussiroit  pas:  tout  au  plus,  on 
<c  les  jetteront  dans  rhypocrisie,  et  ils  déserteroient 
a  en  foule«  Il  suffît  de  ne  souffrir  pas  rexercice 
tf  public,  suivajit  l'intention  du  Roi.  Quand  quelque 
«  officier  ou  autre  peut  leur  insinuer  quelque  mot, 
a  OU  les  inettre  en  chemin  de  vouloir  s'instruire 
a  de   bon  gré,  cela  est  excellent;  mais  point  de 
(c  gène,   ni  d'empressements  indiscrets.    S'ils  sont 
«  malades,  on  peut  les  faire  visiter  d'abord  par 
tf  quelque  officier  catholique,  qui  les  console,  qui 
et  les  fasse  soulager,  et  qui  insinue  quelque  bonne 
(c  parole.  Si  tout  cela  ne  sert  de  rien ,  et  si  la  ina- 
a  ladie  augmente,  on  peut  aller  un  peu  plus  loin, 
a  mais  doucement  et  sans  contrainte,   pour  leur 
tf  montrer  que  l'ancienne  Église  est  la  meilleure,  que 
«  c'est  celle  qui  vient  des  apôtres...  Si  le  malade 
ce  n'est  pas  capable  d'entendre  ces  raisons,  je  crois 

(ï)  Corresp,  de  Fénehn,  t.  Il,  p.  agS  ;  et  Lettres  inédites 
au  maréchal  de  Noailles,  p.  5,  etc. 
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«  qu'on  doit  se  contenter  de  lui  faire  faire  des  actes 
«  de  contrition,  de  foi  et  d'amour,  ajoutant  souvent  : 
«  Mon  Dieu,  je  me  soumets  à  tout  ce  que  la  vraie 
«  Église  enseigne;  je  la  reconnois  pour  ma  mère, 
«  en  quelque  lieu  qu'elle  soit,  g  Si  ce  n'est  pas  celle 
«  où  j'ai  vëcu ,  vous  savez ,  Seigneur,  quelle  est  ma 
«c  bonne  intention  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  vëri- 
«  table.  Pardonnez*moi  si  je  me  suis  trompé.  C'est 
<c  cette  Église  que  Jésus-Christ  a  formée,  que  les 
a  apôtres  ont  établie,  à  qui  vous  avez  promis  votre 
«  Esprit,  que  je  veux  écouter,  croire,  aimer  et  suivre 
«  comme  ma  mère  jusqu'à  la  mort.  Je  ne  veux 
«  point ,  mon  Dieu ,  ni  être  révolté  contre  l'Eglise 
«(  ma  mère,  ni  être  séparé  des  vrais  chrétiens  qui 
«  sont  ses  en&nts  et  les  vôtres  (i).  g  II  faut,  pour  la 

(i)  Il  est  certain  qoe  les  actes  dont  parle  ici  Fénelon , 
n'oDt  rien  d'incompatible  avec  les  principes  de  la  Réforme , 
au  jugement  de  plusieurs  Protestants ,  même  très-éclairés. 
On  rapporte  en  particulier  du  célèbre  philosophe  Locke, 
que  s'entretenant  avec  un  ministre  anglican,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  il  lui  dit ,  «  qu'il  étoit  dans  les  sentiments 
■  d'une  parfaite  charité  envers  tous  les  hommes ,  et  d'une 
«  union  sincère  avec  l'Église  de  Jésus-Christ,  de  quelque  nom 
A  qu  'on  la  distinguât,  »  {Éloge  historique  de  Locke ,  à  la  tète 
de  ses  OEuvres  diverses;  Amsterdam,  1732,  2  vol.  in-is.) 
Jean  Leclerc,  qui  rapporte  ce  fait,  regarde  cette  disposition 
de  Locke  comme  une  conséquence  de  la  doctrine  générale- 
ment admise  par  les  théologiens  protestants,  et  qui  fait  con- 
sister l'Église  chrétienne  dans  la  réunion  de  toutes  les  so- 


prétandiie 

MIT  Uwtes  les 

reVgioiu. 


a  sépulture  y  suivre  la  règle  de  Tëvêque  diocésain, 
c  et  éviter  l'éclat  autant  qu'on  le  peut,  sans  avilir 
a  la  religion.  »  ^^ 

Croiroit-on  qu'une  conduite  si  conforme  au  véri-  Soa  i 
table  esprit  de  la  religion  catholique,  ait  servi  de 
titre  à  quelques  écrivains,  pour  travestir  tout  à 
coup  Fénelon  en  un  philosophe  du  dix -huitième 
siècle,  indifférent  sur  toutes  les  religions  {j)? 
Comment,  lorsqu'on  a  lu  les  ouvrages  de  Fénelon, 
lorsqu'on  a  pu  observer  cet  homme  si  religieux 
dans  tous  les  détails  de  sa  vie  publique  et  privée,  si 
zélé  pour  tous  les  dogmes  et  toutes  les  pratiques  de 

ciétés  où  Ton  recoDnoîc  certains  articles  fondamentaux.  Il 
est  vrai  qae  cette  notion  de  l'Église  est  rejetée  avec  raison 
par  les  théologiens  catholiques,  comme  ouvrant  la  porte  à 
rindifférenoe  la  plus  complète,  en  matière  de  religion. 
{Voyez  Bossuety  Hisi.  des  Variations^  liv.  XV,  n.  5a  et  53. — 
.YI*  Apertissemeni  aux  Protestants^  n.  33,  etc.  —  Fénelon, 
Traiié  du  Ministre  des  Pasteurs,  chap.  i6,  p.  169*  ^  Ni- 
cole, De  l'Unité  de  VÉglise;  Préf.  p.  5,  etc.  et  liv.  m,  ch.  a.) 
Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  actes  dont  parle  ici 
Fénelon,  sont,  au  jugement  de  plusieurs  Protestants  même 
très^clairés,  des  conséquences  naturelles  des  principes  de 
la  Réforme.  (Édit.) 

(i)  On  lira  avec  intérêt,  sur  ce  sujet,  les  réflexions  insé- 
rées dans  le  Journal  des  Débats  des  x8,  19  et  ao  oct.  x8oa, 
par  l'abbé  de  Boulogne,  depuis  évéque  deTroyes.  Ces  ré* 
flexions  ont  été  reproduites  dans  les  Mélanges  d^  religion,  de 
critique  et  de  littérature^  tirés  des  écrits  de  M.  de  Boulogne 
(t«  m,  p.  6);  et  dans  le  t.  XI  de  la  Corresp,  de  Fénelon,  p.  ax6. 

(ÉDIT.) 
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la  religion,  qu'il  dëfendoît  par  Bes^ëcrits,  et  qu'il  ho* 
noroît  par  ses  enemplcs  {  lorsqu'on  l'a  vu,  dans  ses 
lettres  les  plus  secrètes  à  ses  amis  et  à  set  parents 
les  plus  cher»,  ramener  sans  cesse  toutes  leura  pen- 
sées et  tous  leurs  sentiments  rers  la  religion»  les  pé- 
nétrer de  sa  sainteté,  la  représenter  comme  la  seule 
règle  de  leurs  devoirs^  leur  seule  consolation  dans 
le  malheur,  le  seul  objet  digne  d'enBammer  leur 
cœur  ;  lorsqu'on  a  entendu  les  accents  touchants  de 
cette  âme  pure  et  vertueuse,  qui  n'aspire  qu'au  mo- 
ment où  elle  sera  dégagée  des  liens  pârissables  qui 
l'attachent  à  la  terre,  pour  s'élancer  vers  ce  Dieu 
dont  elle  s'étoit  fait  une  idée  si  sublime,  et  qu*on  lui 
avoit  même  reproché  d'aimer  dim  amour  trop  désin- 
téressé; comment  (|*t-on  pu  imaginer  de  reconaoîU'e 
à  de  pareils  traits  un  philosophe  indiffénànisuf^touies 
tes  relisions  ?  Le  ridicule  d'une  pareille  supposition 
ne  peut  être  surpassé,  que  par  celui  d'avoir  voulu 
faire  d'un  fole  aussi  méprisable,  un  titre  de  gloire 
pour  Féuelon.  Fénelon  a  été  condamné  par  l'Église, 
et  il  a  eu  la  gloire  de  l'édifier  par  sa  religieuse  sou- 
mission; Pénelon  a  perdu  la  faveur  des  rois,  et  il 
a  honoré  sa  disgrâce  par  le  courage  de  la  vertu  \  mais 
l'outrage  le  plus  cruel  étoit  réservé  à  sa  mémoire, 
par  des  éloges  honteux,  que  ses  mânes  indignés  re- 
jettent avec  mépris. 

Il  a  fallu  même  dénaturer  ses  paroles,  pour  y 
trouver  le  sujet  de  ces  perfides  éloges.  On  imprima 
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ikps  \e  Me/vute  du  9  décembre  1780^  «  que  Féne^ 
a  Ion  ewoù  écrit  an  4hc  de  Boupgogne  :  Soufffyit 
a  toutes  les  religions^  puisque  Dieu  les  souffre. . .  v 
La  plus  légère  attentioo  nuroit  dû  sufQre  pour  aver- 
tir le  rédacteur,  de  l'absurdité  d'un  pareil  langage, 
dans  la  boucbe  de  Féneloo  parlant  au  due  de  Bour- 
gogne. Comment  en  effet  pouvoit«>on  supposer,  que 
le  précepteur  des  petits-fils  de  Louis  XIY  eût  cru 
nécessairei  utile  ou  convenable  de  donner  un  pa- 
reil conseil  à  son  élève,  dans  le  moment  même 
oïl  Jjpuis  XIY  venpit  d'interdire  en  France  l'exer- 
cice de  toute  autre  religion  que  1^  religion  catho- 
lique? 

I^  respectable  abbé  de  Fénelon  (1),  parent  de 

(i)  C'est  ce  même  abbé  do  Fénelon  qu'on  a  vu  depuis 
périr  sur  un  échafaud,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  avoit 
consacre  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  procurer  une  édu- 
cation religieuse  et  morale  à  cette  nomblrnse  classe  d'en- 
faors,  que  chaque  année  voyoit  descendre  des  montagnes  de 
la  Savoie,  pour  venir  exercer  son  industrie  dans  la  capitale. 
Daas  ees  jours  de  crime  et  de  sang,  où  il  suIBsoit  d'être 
vertueuiL  pour  être  proscrit,  labbé  de  Fénelon  dut  sabir  la 
loi  générale.  On  vit  alors  parmi  des  étrangers  de  la  classe 
la  plus  obscure,  ce  qu'on  ne  vojroit  plus  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  le  courage  de  la  reconnoissance  se  montrer 
éloquent  pour  plaider  la  cause  de  la  vertu  :  on  vit  œs  pau- 
vres Savoyards  se  porter  en  foule,  pour  réclamer  la  liberté  de 
celui  qui  leur  aifoit  servi  de  père ,  et  chacun  tCeux  offrir  de 
se  consHtuer  prisonnier  en  sa  place.  Ce  généreux  dévouement 
ne  put  fléchir  les  homme»  farouches  et  sangumaires  qui 
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l'archevêque  de  Cambrai ,  se  crut  obligé  d'inviter  le 
rédacteur  du  Mercure^  à  rectifier  une  méprise  dont  il 
étoit  si  facile  d'abuser,  et  qui  pouvoit  passer  pour 
une  inculpation,  par  la  manière  dont  elle  étoit  pré- 
sentée. Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  sa  let- 
tre, qui  ne  peut  être  regardée  comme  étrangère  à 
Y  Histoire  de  Fénelon.  «  Vous  avez  imputé.  Men- 
er sieur,  dans  votre  feuille  du  9  décembre  dernier 
«  (page  73),  une  proposition  à  M.  de  Fénelon,  ar- 
ec chevêque  de  Cambrai,  que  l'on  m'a  prié  de  vérifier 
a  sur  ses  manuscrits.  Vous  prétendez  qu^il  a  écrit 
«  au  (lue  de  Bourgogne  :  Souffrez  toutes  les  reli- 
ai gionSf  puisque  Dieu  les  souffre.  Non,  Monsieur, 
«  jamais  Fénelon  n'a  donné  un  conseil  de  cette  na- 
«  ture  au  duc  de  Bourgogne;  et  vous  n'avez  vu 
a  nulle  part  cette  prétendue  lettre ,  ni  écrite,  ni  im- 
«  primée.  Voici  ce  qui  a  occasionné  votre  méprise: 
«  M.  de  Ramsay  a  rapporté  dans  la  Fie  de  Féne- 
«  /on  (page  ï8i,  édition  de  f^  Haye^  '7^3),  que 

avoient  usurpé  la  puissance.  Ni  le  nom  de  Féneloo,  ni  le 
respect  hypocrite  qu'on  affectoit  pour  ce  beau  nom,  ne 
purent  arracher  à  Téchafaud  un  vieillard  plus  qu'octogé- 
naire. Voyez  le  Moniteur  du  i^*"  pluviôse  an  a  (ao  janvier 
1794.}    [Note  de  l'auteur,) 

On  trouve  aussi  quelques  détails  édifiants  sur  la  vie  et  la 
mort  de  ce  vertueux  abbé  de  Fénelon,  dans  Touvrage  de 
l'abbé  Carron  ,  intitulé  :  l^s  Confesseurs  de  la  foi  dans  l'É- 
glise gall,  au  dix-huitième  siècle;  t.  II,  p.  3a,  etc.  et  dans 
les  Annales  Philosoph,  t.  II,  p.  1 37,  etc.  (Édit.) 
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c  ce  prélat  avoit  donné  verbalement  le  conseil  sui- 
«  vant  au  chevalier  de  Saint'Georges  :  accordez 
«c  à  tous  la  tolérance  cmle^  non  en  approiwani 
«  tout  comme  indifférent,  mais  en  souffrant  a\fec 
c  patience  tout  ce  que  Dieu  souffre ,  en  tâchant  de 
«  nunener  les  hommes  par  une  douce  persuasion  (  i  )• 
c  Cette  proposition  se  trouve^  non  dans  le  manuscrit 
a  des  Directions  pour  la  conscience  d!un  Roi  y  mais 
<K  dans  un  Supplément  ajouté  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
«  (page  1479  édition  de  La  Haye^  1748)9  tiré  sans 
«  doute  de  la  Vie  de  Fénelon,  par  Ramsay.  L'édi- 
a  teur  qui  rapporte  cet  avis  n'en  cite  aucun  garant, 
«  Je  conviens ,  Monsieur,  que  la  fidélité  de  M.  de 
c  Ramsay  est  connue,  et  que  l'avis  qu'il  attribue  à 
«c  M.  de  Fénelon  n'est  pas  indigne  de  la  sagesse  et 
a  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car  le  principe  que  l'on 
«  ne  doit  forcer  personne  à  changer  de  religion,  est 
«  général,  et  la  tolérance  civile  que  Ton  a  conseillé 
<c  au  prétendant  d'accorder  à  tous  ses  sujets,  est  une 
«  application  particulière,  et  dépendante  des  circon- 
«  stances  oîi  il  se  trouvoit.  Tout  se  réduit  à  lui  con- 
c  seiller  de  ne  pas  forcer  les  Anglois  à  revenir  à  la 
ff  religion  catholique,  et  de  n'employer  pour  les  ga* 
«  gner  que  la  persuasion  ;  et ,  en  attendant ,  de  to- 
«  lérer  le  mal  qu'il  ne  pouvoit  guérir.  Il  est  évident 
«  que  le  bon  sens,  la  saine  politique,  l'esprit  même 

(i)  On  a  vu  ce  passage  ci-dessa8|  p.  370. 
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«  du  christianisme,  ne  laissoient  à  un  tel  prince 
it  d'autres  moyens  d*étabHr  dans  son  royaume  la  re- 
«  ligion  catholique,  que  la  voie  de  la  douceur  et  de 
et  la  persuasion.  » 

Une  des  plus  singulières  manies  de  quelques  écri- 
vains du  dix -huitième  siècle,  a  été  de  mutiler  les 
ouvrages  des  plus  grands  hommes,  pour  dérober  a 
la  religion  la  gloire  d'avoir  produit  tes  génies  les 
plus  éclairés.  C'est  ainsi  qu'on  a  voulu  dénaturer 
les  principes  et  les  écrits  de  Pascal,  de  Bacon  et 
d'Euler  (i).  Prétendoit-on  rendre  la  mémoire  de 
ces  grands  hommes  plus  recommandable,  en  les  tra- 
duisant comme  des  hypocrites?  Et  s'ils  l'eussent 
été ,  comment  Une  pareille  conquête  sur  la  retigioa 
pouvoit-elle  flatter  les  apôtres  de  l'incrédulité  ?  On 
s'est  égaré  dans  une  multitude  de  discussions  sur 
la  tolérance  civile  et  religieuse;  Fénelon  a  offert 
dans  sa  conduite,  comme  dans  ses  opinions,  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  de  ce  que  l'on  doit  croire  et  de 
ce  que  l'on  doit  faire.  Tous  ses  ouvrages  expriment 
une  inflexibilité  portée  jusqu'au  scrupule ,  sur  la 
doctrine;  et  sa  conduite,  la  charité  la  plus  conipa- 
tisiante  pour  ceux  qui  avoient  le  malheur  de  ne  pas 

(t)  Voyez,  à  ce  sujet,  le  Spectateur  français  au  dix^nen» 
9ièm0  sièeh.  (T.  I*',  p.  1 33,  etc.)  —  Le  Christianisme  de 
Bacon;  U  I*%  Discours  prélim.  —  Mélanges  de  Philos,  (par 
M.  Picot);  t.  r%p.  Wf  etc.  (Éi>rr.) 


LIVRE   CmQUlèME.  49^ 

penser  comme  lui.  En  lisant  les  ouvrages  de  Fëue- 
lou,  Tesprit  est  convaincu^  le  cœur  est  entraîné  ;  on 
admire  la  religion  qui  a  produit  un  si  grand  évéque; 
on  aime  la  religion  qui  a  inspiré  un  homme  si  ver- 
tueux. 
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SUITE  DE  LA  COUTROTEILSE  DU  JANSENISME. 


Dans  un  temps  oit  les  controverses  théologiques 
oceupoient  tous  les  esprits,  Fénelon,  toujours  fidèle 
à  sa  maxime,  que  la  religion  conservoit  ou  recou* 
vroit  bien  plus  sûrement  ses  droits  par  l'instruction 
que  par  la  force,  imagina  de  réduire  toutes  ces  ques- 
tions subtiles  et  abstraites  à  quelques  notions  si 
simples  et  si  claires,  qu  elles  pussent  convaincre  tous 
les  hommes  raisonnables,  dans  les  classes  même  les 
plus  étrangères  a  ce  genre  de  discussions.  C'est  ce 
qui  lui  fit  naître  l'idée  de  renfermer  dans  un  certain 
nombre  de  dialogues,  écrits  dans  un  style  simple  et 
familier,  toutes  les  controverses  agitées  en  France 
depuis  soixante-dix  ans,  sur  les  matières  de  la  grâce. 
Il  avoit  observé  que  les  Pères  de  TÉglise,  les  plus 

recommandables  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus, 

3a. 
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Instruction 
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enformt  de 

Dialogues, 

sur  le  système 
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avoient  employé  avec  succès  cette  méthode  contre 
les  hérétiques  de  leurs  temps.  C'est  ainsi  que  saint 
Justin  martyr,  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  Sévèi*e  Sulpice,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  Théodoret,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Jérôme,  Cassien,  saint  Grégoire  le  Grand, 
saint  Maxime  et  saint  Anselme,  n'avoient  pas  cru 
déroger  à  la  dignité  de  leur  ministère  et  à  la  hauteur 
sublime  de  leurs  talents,  en  descendant  jusqu'aux 
dernières  classes  du  peuple,  pour  l'instruire  des  mys- 
tèH»  mêmes  de  la  religion ,  dans  un  langage  et  dans 
une  forme  appropriés  à  son  ignorance  et  à  sa  sim- 
plicité. C'étoit  par  cette  méthode ,  aussi  paternelle 
qu'apostolique,  que  le  christianisme  avoit  fait  des 
progrès  rapides  parmi  les  nations  les  plus  étrangères 
à  la  culture  des  sciences  et  des  arts;  c'est  ainsi 
qu'on  étoit  parvenu  à  former  des  chrétiens  toujours 
prêts  à  sceller  de  leur  sang  une  doctrine  dont  ces 
utiles  instructions  avoient  gravé  la  conviction  dans 
leur  esprit,  et  fait  goûter  la  sainteté  à  leur  cœur. 

1  Ce  fut  pour  se  conformer  à  ces  exemples  si 
autorisés  dans  l'Église,  que  Fénelon  composa,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  son  Instruction  pastorale  en  forme 
de  dialogues  y  sur  le  système  de  Jansénias  (  i  ).  Cet 

(i)  La  première  édition  de  cette  Instruction  est  de  I7x4* 
(Cambrai,  3  vol.  in-i a.) Il  parut  en  1 7 1 5  UDe nouvelle  éditîoDy 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  C'est  celle  que  Ton  a  suivie 
dans  les  t.  XV  et  XVI  des  Œuvres  de  Fénelon.    (Édit.) 
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ouvrage,  aussi  solide  pour  le  fond  que  piquant 
par  la  forme  nouvelle  et  ingénieuse  que  l'auteur 
a  voit  adoptée  y  peut  être  considéré  comme  le  ré- 
sumé de  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  cette  matière,  et 
comme  un  corps  de  doctrine  complet  sur  la  con« 
troverse  du  jansénisme.  Il  faut  l'entendre  lui-même 
exposer  le  plan  de  son  ouvrage,  et  les  raisons  qui 
lui  ont  fait  adopter  la  forme  du  dialogue,  qui  pa- 
roît,  au  premier  abord,  peu  assortie  à  la  gravité 
d'une  Instruction  pastorale.  «  Je  prépare,  écri- 
a  voit-il  en  171a  au  duc  de  Chevreuse  (i),  sept  ou 
«  huit  lettres  courtes,  en  la  même  forme  que  les 
a  premières  de  M.  Pascal.  Ce  sont  des  dialogues  rap- 
a  portés  par  l'auteur  des  lettres.  Je  raconte  les 
<c  disputes  que  j'ai  eues  avec  un  Janséniste.  J'avoue 
<c  que  j'aurois  pu  donner  une  forme  plus  grave  et 
«  de  plus  grande  autorité  à  cet  ouvrage,  par  la 
«  forme  d'une  Instruction  pastorale  :  mais  je  crois 
ce  devoir  aller  au  plus  pressant  de  tous  les  besoins, 
«  qui  est  celui  d'être  lu  et  entendu  par  le  gros  du 
«  monde  :  jusqu'ici  rien  ne  l'a  été.  Quelque  solide 
«  ouvrage  qu'on  fasse,  il  ne  sert  de  rien,  qu'à  dis- 
«  créditer  la  bonne  cause,  s'il  ne  parvient  pas  à  se 
«  faire  lire,  comprendre  et  goûter.  Ces  sortes  de 
«  dialogues  familiers  soulagent  le  lecteur,  varient 
<c  le   discours,  réveillent  la  curiosité,  animent  une 

(1)  Corresp.  t.  1*',  p.  566. 
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ff  dispute,   et  développent   une  question  par  des 
«  tours  sensibles  :  voilà  le  point  essentiel.  » 

^Fénelon  fait  de  plus  en  plus  sentir  les  avantages 
de  cette  méthode,  dans  le  Préambule  de  son  //{• 
struction^  non-seulement  par  Texemple  de  plusieurs 
Pères  de  l'Église,  mais  encore  par  l'exemple  des 
Proi^inciales  de  Pascal^  dont  il  fait  si  bien  ressor- 
tir le  danger,  en  même  temps  qu'il  en  reconnoU  le 
mérite  littéraire.  «  Si  on  doute  du  grand  pouvoir 
M  de  Fart  du  dialogue  sur  les  hommes,  on  n'a  qu'à 
«(  se  ressouvenir  des  profondes  et  dangereuses  im- 
«  pressions,  que  les  Lettres  h  un  Provinciffl  ont 
«  faites  dans  le  public.  L'auteur  s'y  est  servi  du 
a  dialogue,  pour  donner  au  lecteur  les  préventions 
ce  les  plus  sérieuses.  Il  donne  à  une  erreur  affreuse, 
ff  je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  de  gracieux.  Il  écarte 
«  toutes  les  épines,  et  sème  son  chemin  de  fleurs, 
cf  Le  venin  coule  de  sa  plume,  avec  une  douceur 
«  flatteuse  qui  enchante  l'esprit.  Faut-il  que  les  en- 
tf  fants  de  ténèbres  soient  plus  ingénieux  pour  le 
«c  mensonge,  que  les  enfants  de  lumière  ne  le  sont 
«  pour  la  vérité  (i)  ?  » 

\  Après  cette  Introduction,  Fénelon  divise  sou 
InstrucHon  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il 

(i)  Instr.pasU  {OEuor,  t.  XV,  p.  127.)  Cette  Instruction 
pastorale  n'est  pas  le  seul  des  écrits  de  Féoelon,  qui  signale 
le  danger  des  Provinciales  de  Pascal.  Voyez,  dans  le  1. 1*'  de 
sa  Corresp,  les  p.  96  et  5i5.  (Édit.) 


2. 


LivBB  sixiiofE.  5o3 

développe  le  système  de  Jansënius,  sa  conformité 
avec  celui  de  Calvin^  et  son  opposition  à  la  doctrine 
de  saint  Augustin.  Dans  la  seconde,  il  explique  les 
principaux  ouvrages  de  saint  Augustin  sur  la  grâce, 
l'abus  qu'en  font  les  Jansénistes,  et  Topposition  de 
leur  doctrine  à  celle  des  Thomistes.  Dans  la  troisième, 
il  montre  la  nouveauté  du  système  de  JaDsënius,  et 
les  conséquences  pernicieuses  de  cette  doctrine  con- 
tre les  bonnes  mœurs. 

1  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  dévelop*  Eiposîtion 
peroent  de  ces  trois  points  ;  nous  remarquerons  ***  ^  sy»«eme. 
seulement  l'exposition  qu'il  fait,  dans  le  Préambule 
de  son  ouvrage,  du  système  qu'il  se  propose  de  com- 
battre. Rien  de  plus  propre  que  cette  exposition,  à 
donner  tout  à  la  fois  une  juste  idée  de  l'erreur  du 
jansénisme,  de  ses  funestes  conséquences,  et  des 
subtilités  inventées  par  ses  défenseurs,  pour  éluder 
les  décisions  de  l'Église,  a  Qu'est-ce  que  ce  parti  ne 
<  croit  point,  dit  Fénelon  (i),  de  peur  d'être  réduit 
«  à  croire  humblement  les  décisions  de  l'Église, 
«  prises  sans  contorsion ,  dans  leur  sens  propre  , 
^  véritable,  naturel  et  littéral  ? 

^  ce  Ce  parti  croit  que  l'homme,  depuis  la  chute 
«  d'Adam ,  n'est  plus  capable  de  rien  vouloir,  que 
«  par  le  seul  ressort  ou  motif  d'un  plaisir  préve- 
«  nant  et  indélibéré,  qui  tourne  sa  volonté  tantôt 

(i)  OBupres  de  Fénelon,  t  XV,  p.  X2i3,  etc. 
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«  du  côte  de  la  vertu ,  et  tantôt  du  côte  du  vice. 

^  a  Ce  parti  croit  que  tout  homme  passe  sa  vie 
ce  et  la  finit,  sans  aucun  milieu  entre  ces  deux  plaU 
a  sirs  opposés  ;  en  sorte  que  celui  qui  se  trouve  ac- 
te tuellement  le  plus  fort  en  chaque  moment,  pré- 
ce  vient  inéifitablemerUy  et  détermine  inifùiciblemeni 
a  sa  volooté  au  vice  ou  à  la  vertu . 

)  «  Ce  parti  croit  que  le  plaisir  céleste  de  la  vertu 
ce  ne  se  fait  sentir  qu'à  un  très-petit  nombre  d'hom- 
«  mes.  Selon  lui,  tous  les  infidèles  en  sont  privés; 
a  presque  tous  les  Juifs  en  ont  été  exclus ,  et  ont 
«  vécu  abandonnés  à  la  seule  lettre  de  la  loi,  qui 
a  ne  servoit  qu'à  rendre  le  péché  plus  abondant,  et 
tt  le  pécheur  plus  coupable.  Les  hérétiques,  les  li- 
ft bertins,  les  catholiques  relâchés  ne  sentent  pres- 
c(  que  jamais  le  plaisir  vertueux.  Les  justes  mêmes 
a  qui  ne  sont  pas  élus,  en  sont  privés  au  moment 
tf  décisif  de  leur  mort ,  pour  leur  damnation  éter- 
flc  nelle.  Presque  tout  le  genre  humain  vit  et  meurt, 
a  ne  sentant  que  le  plaisir  inévitable  et  invincible  du 
«  péché.  Telle  est  la  délectation  efficace  par  elle^ 
ce  mémcj  pour  les  crimes  les  plus  inf&mes  comme 
«  pour  les  vertus  les  plus  héroïques.  Ce  plaisir,  qui 
ce  décide  de  tout  en  bien  ou  en  mal ,  est  inévitable 
ce  quand  il  vient,  et  invincible  dès  qu'il  est  venu. 

^  a  Ce  parti  croit  que  la  nécessité  de  suivre  ce 
«  plaisir  ne  doit  point  être  nommée  nécessitante^ 
ce  parce  que  la  volonté  n'est  alors  nécessitée  à  pécher, 
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a  que  relativement  au  degré  de  ce  plaisir  qui  la  né« 
c  cessite,  étant  plus  fort  qu'elle.  Il  croit  que  la  vo« 
a  lonté  demeure  alors  libre  de  ne  pécher  pas,  parce 
<  qu'il  lui  reste  une  capacité  naturelle  de  vouloir 
c  autrement  dans  une  autre  occasion,  où  elle  sen- 
c  tira  la  délectation  opposée,  qui  deviendra  supé* 
c  rieure  à  son  tour  :  comme  si  une  cause  pouvoit 
«  être  nécessitante,  sans  que  la  nécessité  soit  relatwe 
«  à  la  cause  qui  la  produit  ;  comme  si  une  vo- 
«  lonté  étoit  libre  de  vaincre  un  attrait  qui  se 
«  trouve  actuellement  invincible  à  son  égard,  étant 
«  plus  fort  qu'elle  ;  comme  si  la  nécessité  qui  ré- 
«  suite  tour  à  tour  des  deux  causes  nécessitantes, 
«  étoit  moins  invincible  que  celle  qui  ne  viendroit 
«  que  d'une  cause  unique  ;  comme  si  une  volonté 
«  étoit  censée  pouvoir  à  midi ,  sous  une  délectation 
c  nécessitante,  ce  qu'elle  pourra  le  soir,  sous  une 
c  autre  délectation  contraire  ? 

1  «  Ce  parti  croit  que  presque  tout  le  genre  hu- 
ff  main,  privé  du  plaisir  céleste  de  la  vertu,  et  aban- 
«  donné  au  seul  plaisir  vicieux,  peut  résister  au 
«  vice  et  embrasser  la  vertu,  pour  éviter  sa  dam- 
«  nation  et  pour  parvenir  au  salut,  comme  un 
«  courrier  peut  courir  la  poste  sans  chevaL  C'est 
c  sur  une  comparaison  si  scandaleuse,  que  le  parti 
a  conclut,  que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme 
«  ridicule,  que  les  Constitutions  sont  vaines,  et  que 
«  l'Église,  tombée  dans  une  erreur  grossière  de  fait , 
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ce  contredit  et  persécute,  depuis  soixante-dix  ans,  les 
ce  disciples  de  saint  Augustin  (i). 

^  «  Le  voilà  ce  système,  auquel  le  parti  sacrifie 
a  tout.  Ce  système  donne  tout  au  seul  plaisir.  Il 
<t  en  fait  le  seul  ressort  de  nos  volontés  ;  il  en  fait, 
«(  pour  ainsi  dire,  Tâme  de  nos  âmes  mêmes.  Le 
ce  plaisir,  suivant  ce  parti,  est  Tunique  règle  de  nos 
ce  cœurs.  Si  ce  plaisir  est  efficace  par  lui-même  pour 
«  la  vertu,  en  certaines  occasions,  dans  le  très-petit 
et  nombre  des  justes,  il  n'est  pas  moins  efficace  par 
«  lui-même,  c'est-à-dire  inévitable  et  invincible 
ce  pour  le  vice,  dans  tout  le  reste  du  genre  humain. 
«  Tous  les  hommes  n'ont  aucune  autre  règle,  que 
a  le  plaisir  qu'ils  sentent.  Presque  tous  ne  sentent 
«  jamais  ce  plaisir  si  épuré  qu'on  goûte  dans  les  ver- 
ce  tus  dures  et  austères  de  l'Evangile.  Presque  tous 
ce  ne  sentent  que  le  plaisir  qui  les  entraîne  dans  les 
«  vices  doux  et  flatteurs. 

1  «  Le  voilà  ce  système,  plus  honteux  que  celui 
«  des  Épicuriens.  Le  voilà  ce  système,  tant  vanté 
a  par  les  docteurs  qui  crient  sans  cesse  contre  la 
«  morale  relâchée.  Le  voilà  ce  système,  dont  les 
ff  casuistes  accusés  des  plus  dangereux  relâchements 
a  auroient  eu  horreur.  Le  voilà  ce  système  qui 
«  renverse  toute  règle  de  mœurs,  toute  police,  toute 
ce  pudeur  même  païenne.  Les  siècles  à  venir  rou- 

(i)  Quesnel,  Trad.  de  l'Égl,  Rom.  t.  III,  II'  partie,  ch.  4, 
art.  a. 
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c  giront  pour  ceux  qui  n'en  rougissent  pas  en  nos 
a  jours.  Quand  les  temps  d'aveuglement  seront 
(c  écoulés,  chacun  criera  au  parti ,  comme  Daniel 
«  crioit  aux  Babyloniens,  sur  leur  dragon  qu'il  avoit 
«  fait  mourir  :  Ecce  quem  colebatis;  voilà  le  Dieu 
«  que  vous  adoriez  (i).  »  3, 

1  Dans  la  conclusion  de  cette  Instruction^  Fé-      Condution 
nelon  sVttache  à  prémunir  les  fidèles  contre  tous     *    "'"'f  *"* 

*  pastorale; 

les  pièges  que  l'esprit  d'erreur  et  d'innovation  a  cou-      présemitifa 

tume  de  tendre  à   leur  simplicité.  Les  avis  qu'il 

leur  donne  sur  ce  point ,  ne  tendent  pas  seulement 

à  leur  faire  éviter  les  excès  du  jansénisme  qu'il  vient 

de  signaler,  mais  toutes  les  erreurs  contraires  à 

renseignement  et   aux  décisions   de   l'Église    (a). 

<r  Quelque  savant  veut-il  vous  attirer  dans  le  piège 

«  de  la  curiosité  ?  Vous  promet- il  la  science  du  bien 

«  et  du  mal  dans  le  fruit  défendu?  Fermez  l'oreille 

a  à  la  voix  flatteuse  de  l'enchanteur;  répondez-lui  : 

«  Si  quelqiiun  enseigne  en  secret  autrement  que 

«  l'Église  n^ enseigne  en  public,  et  s* il  n^acquiesce 

«  point  aux  paroles   saintes  ,    //  est   superbe , 

<f  il  ne  sait  rien^  quoiqu'il  paroisse  savoir  tout; 

«  //  languit  autour    des  questions  et  dans  des 

«  combats  de  paroles  {y) Si  quelqii un  parott 

(i)  Dan.  XIV,  a6. 

(a)  OEupres  de  Fénelon,  t.  XVI ,  p.  199. 

(3)  1  Tint.  VI ,  3  et  seq. 
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a  contentieux^  une  telle  coutume  n*est  ni  la  nôtre  ^ 
a  ni  celle  de  V Église  de  Dieu(^ï). 

ce  Si  des  femmes  vaines  et  passionnées  veulent  dé- 
«c  cider  sur  le  texte  de  saint  Augustin,  représen- 
cr  tez-leur  doucement  le  souvenir  des  bienséances 
<c  de  leur  sexe,  qu'elles  ignorent  autant  que  les 
«  dogmes  de  la  théologie.  Dites-leur  ces  paroles  de 
a  TApôtre  :  Que  les  femmes  se  taisent  dans  CE' 
«  glise;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  parler ^  mais 
«  elles  daii^ent  être  soumises  (a). 

a  Si  des  esprits  téméraires  critiquent  les  déci- 
<K  sions  de  l'Égliseï  dites-leur  ces  fortes  paroles  de 
ff  TertuUien  :  Ce  qui  nous  soui^e,  est  la  crojrance^ 
a  et  non  le  raisonnement  sur  les  Écritures  (3),  en- 
ce  core  moins  sur  le  texte  de  saint  Augustin.  Le 
«  raisonnement  ne  vient  que  de  curiosité....  11  faut 
a  que  la  curiosité  cède  à  la  croyance^  et  la  gloire 

a  (de  la  science)  au  salut Ne  savoir  rien  de  con- 

a  traire  à  la  règle  (que  TÉglise  nous  donne),  c*est 
«  savoir  tout.  S'ils  vous  déclarent  qu'ils  ne  peuvent 
«  abandonner  leur  nécessité  relatii^e  et  partielle^ 
«  parce  qu'elle  résulte  visiblement  de  la  délectation 
a  invincible,  qu'ils  croient  voir  dans  le  texte  de 
a  saint  Augustin,    répondez- leur  ces  paroles  du 

(i)  I  Cor.  TLl,  16. 

(a)  Ibid.  XIV,  34  et  seq. 

(3)  De  Prœscr.  cap.  14. 
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«  saint  docteur  qu'ils  se  vantent  de  suivra  :  Pour 
«  moiyje  ne  croirais  pas  t  Évangile  même,  si  je  rijr 
«  étois  déterminé  par  F  autorité  de  t Église  cathoU" 
«  que  (  i).  Voilà  la  plus  simple,  la  plus  courte,  et  la 
«  plus  décisive  de  toutes  les  controverses,  d  , 

On  peut  juger  du  succès  de  cette  Instruction  par   Succès  de  cette 
le  témoifin^age  d'un  homme  de  lettres  célèbre.  On      '^  "«'<>'»; 

o      o  jugement 

aura  peut-être  aujourd'hui  de  la  peine  à  compren-  de  Houdard 
drc  comment  La  Motte  (a)  a  pu  s'occuper  avec  tant  ^  ^owt^ 
d'intérêt,  de  ces  questions  que  beaucoup  d'écrivains 
affectent  de  mépriser,  sans  avoir  assurément  son 
esprit,  ses  talents  et  sa  célébrité.  C'est  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Fénelon,  qu'on  observe  l'im- 
pression que  firent  sur  La  Motte  les  Dialogues  tfiéo^ 
logiques  dont  nous  venons  de  parler  (3).  «c  Monsei- 
«  gneur,  j'ai  lu  votre  Instruction  pastorale;  jamais 
<r  matière  ne  m'a  paru  mieux  éclaircie.  J'y  ai  re- 
«  marqué  même,  que ,  pour  ne  point  laisser  de  ré- 
«c  plique  à  la  chicane,  vous  avez  le  courage  d'en  dire 
«  plus  qu'il  ne  faudroit  à  des  gens  de  bonne  foi; 
a  que  vous  ne  dédaignez  pas  les  objections  les  plus 
«  absurdes,  parce  qu'enfin  on  ne  laisse  pas  de  les 
«  faire  ;  et  que  vous  croyez  qu'il  est  de  la  charité 

(i)  Contra  Ep.  FundrcAp.  S,  d.6;  t.  VUl^  p.  i5x. 

(a)  Antoine  Houdard  de  LaMotte,  né  à  Paris  le  17  janvier 
16721  mort  le  a6  décembre  17  3i,  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

(3)  Lettre  de  La  Motie  à  Fénelon;  novembre  1714*  {Cor^ 
resp.  de  Fénelon  y  t.  IV,  p.  5a3.) 
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«  de  payer  de  raisons  les  gens  les  plus  déraisonna- 
«  blés.  Se  peut-il,  Monseigneur,  (car  j'ai  mon  zèle 
«  aussi  sur  cette  matière)  se  peut -il  qu'on  donne 
«  au  mot  de  liberté  un  sens  aussi  forcé  que  celui 
<r  que  lui  donnent  les  Jansénistes?  Nous  sommes 
«  donc,  selon  eux,  comme  une  bille  sur  un  billard, 
«  indifférente  à  se  mouvoir  à  droite  et  à  gauche, 
a  Mais  dans  le  temps  même  qu'elle  se  meut  à  droite, 
c  on  la  soutient  encore  indifférente  à  s  y  mouvoir, 
«  par  la  raison  qu'on  l'auroit  pu  pousser  à  gauche. 
«  Voilà  ce  qu'on  ose  appeler  en  nous  liberté^  une 
c  liberté  purement  passive ,  qui  signifie  seulemeot 
a  Fusage  différent  que  le  Créateur  peut  faire  de  nos 
«  volontés,  et  non  pas  Tusage  que  nous  en  pouvons 
<c  faire  nous-mêmes,  avec  son  secours.  Quel  langage 
«bizarre  et  frauduleux!  On  croit,  en  attachant 
«  ainsi  aux  mots  des  idées  contraires  à  l'institution 
«  générale,  éluder  les  censures  de  l'Église;  on  parle 
«  comme  elle,  en  pensant  tout  autrement  ;  et  Ton 
«  trouve  mauvais  qu'elle  rejette  des  enfants  qui 
ce  ne  tiennent  à  elle  que  par  l'hypocrisie  des  termes! 
«  Pardonnez-moi,  Monseigneur,  ces  saillies  théolo- 
«  giques. 

«  Encore  un  mot  sur  votre  Mandement  (^i)  j  et 
«  je  rentre  dans  ma  sphère.  J'y  ai  été  frappé  sur- 

(i)  Deuxième  Mandement  pour  la  publication  de  la  Constit. 
Umoutitus,  s  9.  {Œuvres^  t.  XIV,  p.  55o,  etc.) 
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a  tout  d'un  argumeot  que  vous  faites  sur  l'autorité 
«  de  l'Église.  C'est  d'elle  seule  que  nous  recevons 
a  l'interprétation  de  l'Écriture,  à  plus  forte  raison 
c  celle  des  Pères.  Il  ne  s'agit  donc  plus  d'alléguer 
a  les  textes  des  saints  docteurs  ;  il  ne  faut  qu'inter- 
cc  roger  l'Église,  sur  le  sens  qu'elle  y  approuve;  et 
a  quand  on  supposeroit  que  ce  n'est  pas  le  vrai  sens 
«  des  auteurs,  il  n'en  seroit  pas  moins  la  seule  règle 
«  de  foi.  L'Église  a  décidé,  par  exemple,  que  l'homme 
m  peut  refuser  son  consentement  à  la  grâce,  s'il  le 
«  veut.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  ;  c'est  par  cette 
«  seule  parole ,  que  je  dois  expliquer  tous  les  livres 
c  des  Pères  sur  la  grâce;  et,  quelques  difficultés  qui 
(c  s'y  trouvent,  c'en  est  le  dénoûment  universel.  » 

Si  cette  lettre  fait  l'éloge  de  la  sagacité  avec  la- 
quelle La  Motte  avoit  saisi  des  questions  qui  lui 
étoient  si  peu  familières,  elle  montre  en  même  temps 
la  clarté  que  Fénelon  savoit  répandre  sur  les  ma- 
tières les  plus  abstraites.  C'étoit  là  en  effet  une  des 
qualités  les  plus  remarquables  de  l'esprit  de  Féne- 
lon ;  et  ce  genre  de  mérite  est  d'autant  plus  éton- 
nant, qu'un  goût  particulier  l'attiroit  de  préférence 
vers  les  profondeurs  de  la  métaphysique.  Cette  dis- 
position auroit  dû  naturellement  communiquer  à 
ses  idées  et  à  ses  expressions,  cette  espèce  d'obscu- 
rité sublime  qu'on  est  souvent  tenté  de  reprocher  à 
quelques  métaphysiciens,  soit  qu'ils  s'égarent  malgré 
eux  en  voulant  s'élever  jusqu'aux  hauteurs  inacces- 
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sibles  que  Dieu  a  interdites  à  rintelligence  humaine, 
soit  que  les  esprits  d'un  ordre  inférieur  ne  puissent 
suivre  Te^sor  hardi  de  leurs  conceptions.  Féaelon 
faisoit  servir  au  contraire  son  génie  métaphysique 
à  simplifier  toutes  les  idées,  et  à  les  traduire  sous  les 
signes  les  plus  intelligibles. 

1  Le  succès  de  V  Instruction  pastorale  en  forme 
de  dialogues j  détermina  Fénelon  à  l'étendre  davan- 
tage dans  une  seconde  édition,  dont  il  surveilloit  lui- 
même  l'impression,  pendant  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  et  qui  fut  continuée,  aussitôt  après  sa  mort,  par 
l'abbé  Stiévenard,  son  secrétaire.  A  la  tête  de  cette 
nouvelle  édition,  l'abbé  Stiévenard  mit  une  Préface^ 
dans  laquelle  on  trouve  une  liste  exacte  de  tous  les 
écrits  imprimés  de  l'archevêque  de  Cambrai,  sur  la 
controverse  du  jansénisme.  On  aime  à  entendre,  de 
la  bouche  même  du  secrétaire  de  Fénelon,  les  dé- 
tails relatifs  à  la  seconde  édition  de  X Instruction 
pastorale  en  forme  de  dialogues .  «  A  mesure  qu'on 
a  imprimoit  cette  seconde  édition,  dit  l'abbé  Sdé- 
cc  venard,  M.  de  Cambrai  en  revoyoit  les  épreuves; 
ce  et  en  les  retouchant,  il  y  faisoit  de  temps  en  temps 
ce  des  additions  considérables,  comme  on  pourra  le 
«  remarquer  dans  les  dix  premiers  dialogues.  On 
«  n'en  trouvera  plus  dans  les  suivants,  parce  que 
ce  Dieu  nous  l'enleva  lorsqu'on  imprimoit  le  on- 
ce zième.  Ce  grand  prélat  avoit  été  de  plus  sollicité 
ce  d'ajouter  nn  dialogue  sur  la  volonté  de  Dieu  de 
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ce  sauver  tous  les  hommes,  par  une  gr&ce  générale  et 
«  suffisante,  donnée  en  conséquence,  ou  du  moins 
«  offerte  à  tous  les  adultes,  à  qui  Dieu  commande 
a  la  fuite  du  mal  et  la  pratique  du  bien;  et  ayant 
«reconnu  qu'en  effet  un  traité  exprès  sur  cette  ma- 
«  tière,  manquoit  à  son  ouvrage  pour  le  rendre  com- 
«  plet ,  au  lieu  d'un  dialogue  qu'on  lui  avoit  de* 
«  mandé  sur  ce  sujet,  il  en  composa  deux.  Se  voyant 
ff  à  l'extrémité,  il  les  confia,  deux  jours  avant  sa 
«  mort,  à  son  secrétaire,  chargé  sous  lui  du  soin  de 
ff  l'édition,  lui  ordonnant  de  les  insérer  parmi  les 
a  autres,  et  lui  marquant  le  lieu  oîi  ils  dévoient  êti*e 
o  placés  (i).  » 

Les  adversaires  de  Fénelon  furent  déconcertés 
par  le  succès  de  la  méthode  aussi  simple  qu'ingé- 
nieuse, dont  il  s'étoit  servi  pour  se  faire  entendre 
de  toutes  les  classes  de  la  société;  ils  l'accusèrent 
de  n'être  pas  théologien ,  pour  se  dispenser  de  lui 
répondre  ;  et  tandis  que  tous  ses  écrits  attestoient 
l'étude  approfondie  qu'il  avoit  faite  de  tous  les  mo- 
numents de  la  tradition,  on  prétendoit  c|u'il  man- 
quoit de  profondeur.  Ce  reproche  étoit  un  véritable 
éloge  du  talent  qu'il  avoit  de  faire  disparoître  toutes 
les  aspérités  dont  les  sciences  sont  trop  souvent  hé- 
rissées. Mais  la  voix  publique  vengeoit  avec  éclat 

(i)  Ces  deux  nouveaux  Dialogues  sont  le  \%^  et  le  i3'  de 
la  seconde  édition. 
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l'arGhevéque  de  Cambnî  de  l'injustice  de  ses  dé- 
tracteurs ;  on  admiroit  la  beauté  de  ce  génie  lumi- 
neux, qui  porboit  toujours  la  clarté  dans  les  ques- 
tions les  plus  obscures,  qui  s^attachoit  k  substituer 
des  notions  simples  et  naturelles  à  des  définitions 
vagues  et  arbitraires,  des  comparaisons  sensibles  et 
familières  à  des  idées  abstraites,  et  qui  ofiroit  sans 
cesse  à  la  pénétration  des  lecteurs  une  méthode 
claire ,  facile ,  et  dégagée  de  tout  cet  appareil  plus 
imposant  que  nécessaire  à  la  connoissance  de  la 
vérité  (i). 

C'étoit  avec  le  même  artifice  et  avec  aussi  peu 
de  bonne  foi,  qu'on  afifectoit  de  supposer  que  Féne- 
lon  étoit  attiré  de  préférence  vers  le  système  de 
Molina,  par  un  penchant  qu  il  cherchoit  en  vain  à 
dissimuler.  Nous  croyons  au  contraire  avoir  observé 
que,  parmi  toutes  les  opinions  que  TEglise  a  laissées 
à  la  liberté  des  écoles,  Fénelon  n'en  avoit  embrassé 
aucune  en  particulier,  parce  qu'il  n'en,  étoit  aucune 
qui  ne  lui  offrit  des  difficultés  insurmontables.  II 
n'avoit  jugé  ni  utile,  ni  nécessaire  de  chercher  à 
résoudre  ces  difficultés,  ou  à  concilier  les  différentes 
opinions;  il  s'étoit  sagement  renfermé  dans  les  li- 
mites où  l'Église  elle-même  a  cru  devoir  se  renfer- 
mer; il  s'étoit  borné  à  combattre  ceux  qui  s'en 


(i)  On  peut  Yoir,  à  l'appui  de  css  réflexions,  YHist  iHiér, 
de  Fénelon  }  1"  partie ,  p.  i3-i6. 
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étoient  ëcarCës  ou  qui  vouloîent  s'ea  écarter  ;  et  il 
ne  s'arrogeoit  ni  le  droit,  ni  la  prétention  d'inter* 
dire  à  ses  inférieurs  la  liberté  du  choix,  parmi  tant 
d'opinions  que  TÉglise  n'a  cru  devoir  ni  condamner, 
ni  approuver  (i). 

C'est  ce  qu'il  répondit  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  pi^ise,  au  supérieur  d'une  com« 
munauté,  qui  crut  sans  doute  l'embarrasser,  en  lui 
offrant  d'enseigner  à  ses  religieux  l'une  de  ces  opi- 
nions, de  préférence  à  l'autre,  et  Vous  me  deman* 
<x  dez,  mon  révérend  Père,  ce  que  je  veux  que  vous 
ff  enseigniez  à  vos  étudiants.  Permettez-moi  de  vous 
«  répondre  que  je  ne  veux  rien,  et  que  je  laisse  à 
c  chacun  toute  l'étendue  de  k  liberté  d'opinion 
«  que  l'Église  laisse  à  ses  en&nts.  Eh  !  qui  suis-je, 
«  pour  vouloir  aller  plus  loin  qu'elle?  Je  me  bormr 
a  à  demander  en  son  nom ,  qu'on  n'enseigne  rien 
«  contre  le  concile  de  Trente,  et  contre  les  cinq 
«  Constitutions  qu'elle  a  portées  sur  les  doctrines 
«  plus  récentes...  J'userois  d'une  autorité  qui  ne 
«  m'appartient  pas,  si  je  voulois  imposer  une  loi  sui* 
a  les  opinions  libres  dans  les  écoles  catholiques. . .  Je 
(c  ne  veux  ni  ne  peux  condftiRuer  aucune  des  opi*- 
«.  nions  que  l'Église  ne  coa^êmoe  pas  ; . . .  et  il  n'est 
«  nullement  nécessaire,  pour  la  pureté  de  la  foi,  de 

(i)  HUi.  lUt.  de Féneloni  Iir  partie,  n.  6a ,  etc. 
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«  s^attacher  de  prëfërence  h  quelqu'un  des  systèmes 
y  «  qui  partagent  les  écoles  (i)«  » 

Projet  de  travail       |  Cest  daiis  le  même  esprit  d'exactitude  et  d*im- 

siiMin,  eid*um  P*"^**'*^^    *1"^  Fëttelou    s'occupoit  avcc   ardeur, 
nouvelle  idiiion  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  d'un  grand 

travail  sur  samt  Augustm.  Il  avoit  remarqué  que 
les  disciples  de  Luther,  de  Calvin  et  de  Jansénius 
prétendoient  également  appuyer  leurs  erreurs  de  la 
puissante  autorité  de  ce  Père  de  TÉglise,  et  que 
les  auteurs  mêmes  des  systèmes  tolérés  dans  les 
écoles  catholiques,  s'attribuoient  quelquefois,  avec 
trop  de  confiance.,  le  mérite  exclusif  de  marcher 
sous  la  bannière  du  saint  docteur;  d'où  il  arrivoit 
que  les  uns  et  les  autres  se  prétendoient  également 
fondés  à  dénoncer  leurs  adversaires,  comme  les  hé- 
ritier et  les  successeurs  des  hérétiques  qu'il  avoit 
combattus  (a).  1 

L'objet  du  travail  de  Fénelon  étoit  d'exposer  les 
véritables  sentiments  de  saint  Augustin,  sans  au- 
cune acception  de  système  ou  de  parti  ;  d'établir 
les  vérités  incontestables  qu'il  a  eu  le  mérite  et 
la  gloire  d'éclaircir  et  de  fixer  avec  plus  d'exac- 
titude et  de  précision  qu'aucun  autre  Père  de  l'É- 
glise, et  que  le  consentement  unanime  de  l'Église  a 

(i)  Lettre  rie  Fénelon  au  tup.  d'une  maison  de  l'Oratoire, 
du  a3  janvier  1710.  (  Corresp.  t  V,  p.  237.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami^  du  16  juillet  1706. 
{Corresp.  t.  m  j  p.  118.) 
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consacrées  par  son  autoritë  ;  de  séparer  de  ces  vë« 
rilés  incontestables,  les  opinions  particulières  à  ce 
grand  homme ,  qu'il  n'a  lui-même  proposées  que 
comme  de  simples  opinions ,  et  que  l'Eglise  n'a 
point  ratifiées  par  des  décisions  formelles  ;  enfin  j 
d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  théologiens  même 
catholiques  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin ,  et  combien  les  uns  et 
les  autres  sont  peu  fondés  à  usurper  le  titre  de  ses 
seuls  et  fidèles  interprètes.  Ija  mort  arrêta  Fé- 
nelon  daos  le  cours  de  ce  grand  travail  ;  nous 
n'avons  pas  même  pu  recouvrer  les  matériaux 
qu'il  avoit  réunis  pour  l'exécution  de  ce  projet.  On 
ne  sauroit  trop  déplorer  cette  perte  ;  il  eût  été  in- 
téressant d'observer  comment  un  génie  aussi  clair 
et  aussi  lumineux  que  Fénelon  j  et  qui  avoit  eu  la 
sagesse  de  se  préserver  de  toute  prévention  systé- 
matique, auroit  élevé  à  saint  Augustin  un  mo- 
nument vraiment  digne  de  ce  Père  de  l'Église, 
en  dégageant  sa  doctrine  de  toutes  les  interpré- 
tations subtiles  et  arbitraires  que  l'esprit  de  parti  a 
voulu  donner  à  quelques-unes  de  ses  expressions  (  i  ). 

(i)  On  voity  par  la  Correspondance  de  Fénelon,  qu'il  s'occii- 
poit  avec  ardenr  de  ce  grand  travail  en  1 706  ;  que  sa  première 
rédaction  étoit  achevée  à  la  fin  de  cette  même  année,  et  qu'il 
songeoit  à  le  publier  en  1708.  {Corresp.  t.  1^',  p.  176-180; 
i85, 188;  t.  m,  p.  167.)  Hais  de  nouvelles  réflexions  ren- 
gagèrent ensuite  à  le  refaire  en  entier;  et  depuis  le  çommeii^r 
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1  Pont  oter  AUX  lioTâteitrs  tout  ptéteitt  i&âaie 
apparent  de  se  couTrir  dn  grand  nom  de  saist  Au* 
gustin  f  Féneloa  ne  s'appliquoit  pas  seulement  à 
ëclaircir  et  expliquer  la  véritable  doctrine  du  saint 
docteur,  par  un  examen  approfondi  de  ses  ouvra- 
ges sur  les  matières  de  la  grâce  ;  il  traTailloit  en 
même  temps  à  préparer  une  nouvelle  édition  de  ses 
Œuvres  ^  qui  pût  remplacer  celle  des  Bénédictins. 
Cette  dernière  édition  avoit  occasionné,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  de  vives  réclamations ,  et  ane 
discussion  très-animée,  que  Louis  XIY  avoit  cru 
devoir  terminer,  eil  imposant  silence  aux  deux  par- 
tis (i).  On  accusoit  principalement  les  savants  édi- 

cemeDt  de  Tannée  1710,  on  le  voit  sérieusement  occupé, 
tantôt  de  la  nouvelle  rédaction  de  son  grand  ouvrage,  tantôt 
à  le  résumer  sur  un  plan  moins  étendu,  pour  l'usage  des  étu- 
diants. [Corresp,  1. 1%  p.  34^,  54o,  564;  t.  III,  p.  a43  et 
sk84.)  Il  est  vraisemblable  que  le  fond  de  ce  travail  se  trouve 
dans  V  Instruction  pastorale  en  forme  de  diahgaesy  où  Fénelcrti 
examine  en  détail  les  principaux  ouvrages  de  saint  Augustin, 
pour  montrer  l'abus  que  les  Jansénistes  en  font.  {Instr,pasL 
lettre  5®  et  suiv.  Œuvres  de   Fénelon,  t.  XV.)    (Êdit.) 

(i)  Voyez,  à  ce  sujet,  leà  Mém,  ehronol.  du  P.  d*Avrîgny, 
année  1699.  — ^*  Ceillier,  Hist.  des  Auteurs  sacrés  et  ecclés. 
t.  XII ,  p.  680 ,  etc.  —  Hisi,  eeelés.  du  dix^teptiême  siècle , 
par  Dupin.  —  Hist.  lia,  de  la  Congrégation  de  Saint^Âfavr, 
par  D.  Tassin,  p.  3oi  et  5 28 ,  etc.  Or  trouve ,  dans  ces  deux 
derniers  ouvrages ,  une  liste  Aisèz  longue  des  écrits  publiés 
par  les  deux  partis  dans  cette  controverse.  Un  des  plus  re- 
marquables est  l'ouvrage  latm  du  I*.  Montfaucon,  intihtlé; 
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tearsy  d^aroir  fitit  ralotr  avec  afFectation,  dans  leurs 
notes ,  leurs  tables ,  et  leurs  sommaires  margi" 
naux ,  les  endroits  du  saint  docteur  dont  les  dis- 
ciples de  Jansénius  abusoient,  pour  la  dëfense  de 
la  doctrine  condamnée  ;  tandis  qu'ils  n'avoient  mis 
aucune  note  sur  les  endroits  où  saint  Augustin  ëta- 
bltt  clairement  la  doctrine  catholique  ^  et  n'avoient 
pas  même  fait  mention  de  ces  endroits  dans  les 
tables. 

\  I)  est  vrai  que  les  Bénédictins  s'étoient  défen- 
dus ,  dans  une  Préface  générale ,  rédigée  par  le 
P.  Mabillon,  et  qui  parut  en  1700  y  à  la  tête  du 
dernier  tome  des  Œuvres  de  saint  Augustin;  mais 
il  s'en  falloit  beaucoup  que  cette  apologie  eût  satis- 
fait tous  les  théologiens  éclairés.  Fénelon  en  parti- 
culier la  regardoit  comme  très-insufBsante ,  et  même 
comme  infectée  des  erreurs  dont  les  Bénédictins  pré- 
tendoient  se  justifier.  11  pensoit  que  les  savants  édi- 
teurs, sans  se  déclarer  ouvertement  disciples  de 
révêque  d'Ypres,  déclinoient  ou  atténuoîent  adroi- 
tement ,  dans  leur  Préface ,  le  dogme  catholique , 
et  soutenoienty  au  moins  indirectement,  les  erreurs 

Findiciœ  editionis  S.  Augustini  a  Benedictinis  adornatœ.  Ro* 
mai ,  1699,  ii^~i^*  ^  ^^"^  ajouter  à  la  liste  de  Dupin  et  à 
ceUe  de  D.  Tassin ,  l'ouvrage  françois  qui  a  pour  titre  :  La 
conduite  qu'ont  tenue  les  PP.  Bénédictins,  depuis  qu'on  a  at* 
iaqué  leur  édition  de  saint  Auguitbt.  1699,  in-ia.  (Édit.) 
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qu'ils  avoient  l'air  de  combattre  (i).  Aussi ,  té- 
moigne-t-il ,  en  plusieurs  endroits  de  sa  Correspond 
dance ,  le  désir  de  voir  paroitre  une  nouvelle  édi- 
tion des  Œiwres  de  saint  jéuguslin,  dont  les  noies 
et  les  Préfaces  soient  rédigées  dans  un  meilleur  es- 
prit y  et  particulièrement  dirigées  contre  les  erreurs 
du  temps.  Il  ofïroit  même  de  concourir  de  toutes 
ses  forces  à  ce  travail ,  pour  lequel  il  demandoit 
seulement  deux  ou  trois  bons  théologiens  qui  fus- 
sent en  état  de  l'aider  et  de  se  concerter  avec  lui. 
On  peut  juger  de  l'importance  qu'il  attachoit  à  ce 
travail ,  par  la  manière  dont  il  en  parle  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres  (2).  «  Jecroiroisy  écri voit-il  au 
«  P.  Le  Tellier  en  1710(3),  qu'il  seroit  capital 
«  d'entreprendre  une  nouvelle  édition  de  saint  Au- 
cr  gustin  y  au  moins  sur  les  matières  de  la  grâce , 
«  avec  des  notes  qui  décréditeroient  celles  des  Béné- 
«  dictius.  Par  là  on  redresseroit  les  études  publi- 
a  ques  ;  au  lieu  que ,  sans  ce  contre-poison ,  toutes 
«  les  écoles  sont  empoisonnées.  Il  n'y  a  que  la  com- 
«  pagnie  des  Jésuites  qui  puisse  entreprendre  un  tel 

(1)  Epistolœ  ad***f  de generali  Prœf.  PP.  JBB.  in  no- 
vissimam  S.  Augustini  edii.  (QEupres  de  Fénélon^  t«  XV, 
p.  8i|  etc.) 

(a)  Mém.au  P.  LeTelUer^  l'j  10. (Corresp.  t.  lit,  p.  a43.) 
—  Letire  au  duc  de  Chepreuse,  du  8  juillet  1710.  (Ibid»  1 19 
p.  386.) 

(3)  Corresp.  t  m,  p.  a43. 
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c  ouvrage  j  avec  les  secours  nécessaires.  Pour  moi , 
«  j'offre  de  faire ,  de  concert  avec  eux,  les  Préfaces 
fc  et  les  notes  des  principaux  livres ,  tels  que  ceux 
«  du  libre  Arbitre ,  de  la  Grâce  de  Jésus^Christ , 
^  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  ,  de  la  Grâce  et  du 
«  libre  Arbitre ,  de  la  Correction  et  de  la  Grâce , 
«  de  la  Prédestination  des  Saints ,  et  du  Don  de 
m  la  Persévérance ,  avec  les  trois  fameuses  lettres 
«  io5,  106  et  107  des  anciennes  éditions  (i)  :  je 
«  pourrois  encore  y  concourir  par  mes  petites  re- 
«  marques.  Deux  théologiens  Jésuites  qui  se  char- 
ff  geroient  de  ce  travail,  pourroient  venir  ici,  une 
«  fois  Tannée,  y  passer  quinze  jours  pour  concerter 
«  tout;  par  exemple,  les  PP.  Germon  et  Lallemant, 
ff  s'ils  sont  libres ,  pourroient  se  dévouer  à  une 
«  œuvre  si  importante.  11  seroit  fort  à  désirer  qu'un 
«  tel  ouvrage  fût  approuvé ,  ou  du  moins  favorable- 
«  ment  reçu  à  Rome ,  et  que  Rome  parût  désirer 
«  cette  entreprise.  11  faut  ôter  au  parti  le  grand 
c  nom  de  saint  Augustin ,  et  le  masque  du  tho- 
«  misme  :  jusque-là  on  ne  fera  rien  de  décisif.  » 

Cependant  les  esprits  s'aigrissoient ,  et  la  chaleur      Béflexiom 
des  controverses  entretenoit  dans  l'Église  de  France    .  "»"»'" 

.  .  duP.QaaincI; 

une  fermentation  inquiétante ,  qui  importunoit  le  conduite  impni- 
gouvernement,  et  qui  afiOigeoit  les  hommes  sincè-  ^*J^  **!)'*"^*' 
rement  religieux.  (de  Notîllet), 

àroœMÎoo 
(i)  Ces  lettres  sont  les  194,  186  et  ai7,  dans  l'édition      deoelîne. 

des  Bénédictins.  <^ 


s. 
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8î  f  amnme  le  chancelier  d*Aguesseau  le  fait  en- 
tendre ,  le  cardinal  de  Noailles  ne  fut  pas  tout  à  fait 
étranger  à  la  rëdactioti  et  à  la  publication  du  Cas 
de  Conscience  (i),  on  eut  tout  lieu  de  regretter 
qu'un  prélat  véritablement  recommandable  par  ses 
mœurs  et  sa  pieté ,  n'ait  pas  été  doué  de  fa  sagesse 
et  de  l'habileté  de  conduite  de  son  prédécesseur, 
beaucoup  moins  édifiant  que  lui.  Le  cardinal  de 
Noaillesétoity  par  caractère,  doux,  paisible  et  mo- 
déré; mats  sa  maladresse  fut  telle,  qu'il  fit  précisé- 
ment ce  qu'il  falloit  pour  mettre  tous  les  esprits  en 
mouvement  et  en  opposition.  M.  de  Harlay  a  voit 
fait  observer  le  silence  à  tous  les  partis ,  en  ne  par- 
lant jamais  du  silence  respectueux;  et  le  cardinal  de 
l^oailles  invita  indiscrètement  tous  les  partis  à  par- 
ler et  à  écrire ,  en  agitant  ou  en  laissant  agiter  la 
question  du  silence  respectueux.  Mais  à  ce  premier 
sujet  de  disputes,  qu'il  avoit  si  imprudemment  fait 
renaître ,  succéda  un  incident  malheureux,  dont  il 
fut  dans  l'origine  la  cause  involontaire ,  et  qui  ou- 
vrit tout  à  coup  cette  longue  suite  de  scènes  scan- 
daleuses, qui  ont  occupé  l'Église  et  l'État  pendant 
cinquante  ans ,  et  qui  ont  influé  au  moins  indirec- 
tement, si  l'on  en  croit  l'opinion  assez  plausible 
d'un  grand  nombre  de  personnes,  sur  les  scènes 


(i)  On  a  vu  plus  haut  (p.  893,  note  1)  qoe  ce  soupçon 
n'étoit  pas  dénué  de  fondement 


bien  plus  déplorables  qui  ont  marqué  la  fin  au  dix- 
huitième  siècle.  Nous  serons  heureusement  dispen- 
sés d*en  faire  le  récit ,  parce  qu'elles  ne  commen- 
cent pour  rhistoire,  qu'à  Fépoque  où  finit  la  vie  de 
Fénelon  :  il  suffira  d'en  raconter  l'origine ,  et  la 
part  que  Fénelon  y  prit  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Le  P.  Quesnel  de  l'Oratoire,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  avoit  publié,  en  1671,  des  Réflexions 
morales  sur  le  Nouveau  Testament.  Ce  livre  ne  for- 
moit  d'abord  qu'un  petit  volume  in-12 ,  qui  ne  ren- 
ferraoît  que  les  quatre  Évangiles,  avec  quelques 
courtes  réflexions  (i).  L'onction  et  la  piété  qui  y 
étoient  répandues ,  sursoient  pour  disposer  le  peu- 
ple à  goûter  les  saintes  maximes  de  la  religion  et 
de  la  morale  chrétienne ,  et  parurent  à  M.  Félix 
Yialart  (2) ,  évéque  de  Châlons-sur-Marne ,  dignes 

(i)  Les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  étoient  intitu- 
lées :  Abrégé  de  la  morale  de  l'Évangile  ^  ou  Pensées  chré-' 
tiennes  sur  le  texte  des  quatre  évangélistes.  Ce  fut  en  1693,  que 
l'ouvrage  parât ,  pour  la  première  fois ,  sous  ce  titre  :  Le 
Nou^au  Testament  en  français,  apec  des  réflexions  morales 
sur  chaque  verset ^  4  v.  in-8.  Voyez,  sur  ces  différentes  édî-- 
tions,  le  Dict.  de  Morerij  art.  Quesnel.  —  Barbier,  Diction, 
fies  anonymes  y  n.  58 ,  6294 ,  ia54o  et  20076.  —  Mém.  pour 
servir  à  l'hist,  eccl.  da  dix-huitième  siècle  (par  M.  tîcot); 
t.  I**",  année  1708.  —  V*  Instruct.  past,  de  M.  Languet  ; 
IV*  par  lie,  n.  iio,  etc.  —  Lafitau,  Rist,  de  la  Constît,  tJici- 
GKNiTus  ;  1. 1*'^,  livre  l*',  p.  40 ,  etc.  (Édit.) 

(2)  Félix  Vialart  de  Hérse ,  né  à  Paris  le  5  septembre  i ti3 , 
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de  son  approbation  ;  il  en  recommanda  la  lecture 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse.  Ce  prélat 
jouissoit  d'une  grande  réputation  dans  TÉglise  de 
France  y  et  son  témoignage  étoit  un  titre  honorable 
pour  le  livre  et  pour  l'auteur. 

I^  P.  Quesnely  encouragé  par  ce  premier  succès, 
fit  paroitre ,  en  1 687,  une  seconde  édition  de  son  ou- 
vrage. Il  joignit  aux  quatre  Évangiles  tous  les  autres 
livres  du  Nouveau  Testament  ,^et  donna  beaucoup 
plus  d'étendue  aux  réflexions  dont  il  avoit  accom- 
pagné le  texte  sacré.  Cette  seconde  édition  parut  en 
3  vol.  in-ia  y  et  eut  encore  plus  de  succès  que  la 
première.  A  cette  seconde  édition  succéda  bientôt 
une  troisième  beaucoup  plus  volumineuse,  par  tou- 
tes les  paraphrases  que  le  P.  Quesnel  avoit  ajoutées 
à  ses  premières  réflexions;  elle  parut  imprimée  à 
Paris  y  en  1693,  divisée  en  4  vol.  in-8^,  et  sem- 
bloit  offrir  les  mêmes  sentiments  de  piété,  propres 
à  conduire  les  âmes  religieuses  dans  les  voies  de  la 
perfection  chrétienne.  Cette  édition  de  169}  fut 
revêtue  de  l'approbation  formelle  du  cardinal  de 
Noailles ,  alors  évêque  de  Châlons. 

Mais  lorsqu'en  1699  on  voulut  imprimer  une 
quatrième  édition  de  ce  même  livre ,  le  cardinal  de 
Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris,  parut  hésiter 

nommé  en  1640  a  Tévéché  deCbâioDS^ur-Marney  sur  le  refus 
de  M.  OHer,  fondateur  de  la  congrégation  de  Saiot-Sulpice. 
Ce  prélat  mourut  le  zo  juin  1680,  âgé  de  $oixanle*sept  aos. 


un  moment  s'il  Tautoriseroit  de  son  approbation. 
La  triste  célébrité  que  le  P.  Quesnel  avoit  acquise 
depuis  quelques  années,  par  son  ardente  opposition 
à  toutes  les  décisions  de  l'Église  contre  la  doctrine 
de  Jansénius ,  avoit  attiré  sur  lui  l'attention  publi- 
que, et  devoit  naturellement  faire  craindre  qu'il 
n'eût  mêlé  à  des  réflexions  très-saines  et  très*pieuses, 
des  maximes  et  des  principes  favorables  à  la  doctrine 
qu'il  professoit.  Le  cardinal  de  Noailles  n'ignoroit 
pas  que  plusieurs  théologiens  s'étoient  déjà  pronon- 
cés contre  les  opinions  dogmatiques  que  le  P.  Ques- 
nel avoit  cherché  à  insinuer  dans  cet  ouvrage; 
c'est  ce  qui  le  détermina  à  soumettre  cette  nouvelle 
édition  à  l'examen  des  membres  de  son  clergé  qu'il 
étoit  dans  l'usage  de  consulter.  Mais  soit  que  les 
examinateurs  ne  crussent  pas  devoir  juger  à  la  ri- 
gueur les  expressions  d'un  simple  livre  de  piété, 
soit  qu'ils  fussent  eux-mêmes  favorables  aux  opi- 
nions du  P.  Quesnel,  ils  n'y  trouvèrent  rien  de  ré- 
préhehsible,  et  le  cardinal  de  Noailles  autorisa  cette 
nouvelle  édition,  en  permettant  qu'elle  lui  fût  dédiée. 

Si  le  cardinal  de  Noailles  eût  obéi  en  cette  circon-      siiges  avis 
stance ,  comme  en  beaucoup  d'autres,  aux  sages  in-   ^  ■>•«'«"»«  àe 

.  .  .,  ?  Miintenon 

spirations  de  madame  de  Maintenon ,  il  auroit  pro-     à  ce  prélat, 
bablement  évité  d'offrir  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis 
ce  nouveau  motif  de  le  représenter  comme  livré, 
malgré  des  sentiments  et  des  intentions  très-pures, 
aux  intrigues  d'un  parti  qui  abusoit  de  sa  foiblesse 
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et  dt  «M  prévantioM.  Mftdane  de  Mainteaon,  qui 
pnQoit  le  plus  teadrç  intérêt  à  un  prélat  dont  elle 
iMttMott  la  vertu,  qu'elle  avoit  placé  elle-même  à 
la  tête  de  TÉglise  de  France,  et  dont  elle  avoit  pour 
ainsi  dire  adopté  la  famille ,  avoit  cherché  à  le  pré* 
munir  de  bonne  heure  contre  les  dangers  de  sa  po« 
sition,  et  plus  encore  contre  les  dangers  de  son 
propre  caractère.  Dès  le  commencement  de  son  épi* 
scopat,  elle  lui  avoit  donné  les  conseils  les  plus 
utiles  ;  toutes  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  sujet 
respirent  la  modération  et  l'impartialité,  et  an- 
noncent une  connoissance  du  monde  et  de  la  cour, 
qui  durent  faire  regretter  dafis  la  suite  au  cardinal 
de  Noailles  de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  d'une 
amie  aussi  éclairée  et  aussi  dévouée.  «Que  vous  man- 
te que-t-il,  Monseigneur,  lui  écrivoit-elle  (i),  pour 
«c  travailler  utilement?  11  n'y  a  contre  vous  qu'un 
«  seupijon;  et  ce  soupçon,  est41  impossible  de  Tef- 
«  (acer  ?  Tout  ce  qu'on  dit  contre  vous  se  réduit  à 
ff  la  protection  secrète  que  vous  accordez  au  parti 
«c  janséniste  ;  personne  ne  vous  accuse  de  l'être. 
«  Voudriez-vous  être  plus  longtemps  le  chef  et  le 
«  martyr  d'un  corps  dont  vous  rougiriez  d'être 
«  membre  ?  Ke  lèverez-vous  pas  cet  obstacle ,  le 
c  seul  qui  nuise  au  bien  auquel  vous  paroissez  des- 

(i)  làettréde  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles^ 
t9iévfieri70i.(Reeaeil4eLi  BeaumeMe,  t,  III,  p.  iSSyfte.) 


<  tiné?  Quant  aw  ivoyei»*,  vihu  U«  connom^z 
«  mieux  que  moi.  On  ne  vous  accui6  point  d'être 
«  quiétiste,  ni  tous  ceux  qui  vous  environnent  ;  pour- 
a  quoi  ne  vous  laverea(-vou8  pas  anw  bien  du  soup* 
a  çon  de  jansénisme  ?  Jamais  les  Jésuites  n'ont  été 
«  plus  faillies  qu'ils  le  sont  ;  le  P.  de  la  Chaise 
«  n'ose  parler;  leurs  meilleurs  amis  en  ont  pitié; 
a  ils  n'ont  de  pouvoir  que  dans  leur  collège  :  je  le 
«  vois  souvent  ;  je  vois  la  force  que  vous  auriez  ^ 
a  si  ce  nuage  de  jansénisme  pouvoit  enfin  se  dissî- 
<x  per.  On  est  averti  que  vous  avez  des  commerces 
ui  directs  et  indiscrets  à  Rome  avec  des  gens  qui  y 
a  ont  été  les  plus  acharnés  pour  Jansénius  et  contre 

<  le  Roi  (i).  Croyez,  Monseigneur,  que  tout  lui  re« 
«  vient,  et  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous  soupçonner. 
«  Ce  n  est  point  sur  les  discours  de  votre  P.  la 
a  Chaise;  le  bonhomme,  encore  un  coup,  n'a  nul 
a  crédit.  On  (le Roi)  est  prévenu  d'estime  pour  vou3; 
«  on  croit  votre  vertu  sincère  ;  on  la  regarde  avec 
a  respect  ;  on  me  permet  môme  de  vous  donner  les 
«  avis  que  je  vous  donne  sur  vos  commerces  à  Rome  : 

ce  grande  marque  de  considération  pour  vous 

«  Pardonnez-moi,  Moaseigneuri  roes  libertés  ;  vous 
a  en  voyez  la  cause  :  j'aime  le  Roi  ;  j'aime  le  bien 
«  public  ;  j'aime  votre  personne  i  voilà  ce  qui  me 
ce  rend  si  sensible.  Je  mourrai  apparemment  avant 

(i)  Dans  les  affaires  de  ia  r^^.  Voyea  cird«3$iiS;  p.  36^ 
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«  tous;  je  Toudroby  en  mourant ,  laisser  le  Roi 
«  entre  tos  mains.  » 

Soit  par  foiblesse  de  caractère,  soit  par  un  pen- 
chant trop  marqué  pour  un  parti  qui  cherchoit  à  le 
flatter,  le  cardinal  négligea  malheureusement  de 
suivre  des  conseils  aussi  conformes  à  la  raison  qu*à 
son  intérêt  personnel.  Il  semble  qu'il  auroit  dû  les 
accueillir  avec  d'autant  plus  de  confiance ,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  plus  se  méprendre  sur  la  véritable  af- 
fection de  l'amie  qui  les  lui  donnoit,  que  sur  l'appui 
qu'il  devoit  attendre  de  son  crédit  et  de  sa  faveur. 
D'ailleurs  la  marche  que  madame  de  Maintenon  lui 
traçoit,  étoit  dictée  par  les  convenances  mêmes  du 
caractère  dont  il  étoit  revêtu ,  et  de  la  place  qu'il 
occupoit;  il  ne  pouvoit  en  résulter  que  les  plus 
grands  avantages  pour  la  tranquillité  de  l'Église  et 
pour  le  succès  de  son  administration  ecclésiastique. 
Elle  ne  lui  proposoit  point  de  se  livrer  à  un  parti 
préférablement  à  l'autre  ;  elle  se  bornoit  à  désirer 
qu'il  parût  s'éloigner  de  celui  vers  lequel  on  le  soup- 
çonnoit  d'être  un  peu  trop  entraîné.  C'est  ce  qu'elle 
lui  fait  encore  entendre  dans  une  autre  lettre  (i). 
«  On  ne  vous  propose  point,  lui  dit-elle,  de  violence 
«  contre  eux  ;  il  n'en  faut  jamais  que  contre  ceux  qui 
ce  refusent  hautement  de  se  soumettre  à  ce  qu'une 

(i)  Lettre  du  ft4  octobre  1708.  (La  Beaumelle,  t  UI, 
p.  243-} 
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ç  autorité  lëgitime  a  décide.  Quant  aux  autres ,  il 
«  faut,  Monseigneur,  les  ramener  par  la  douceur  et 
«  le  bon  exemple.  Vous  pouvez  leur  montrer,  avec 
c  une  doctrine  pure,  cette  morale  sévère  dont  ils 
tf  aiment  à  se  parer,  et  qui  met  dans  leur  parti  plu- 
«  sieurs  personnes  qui  cherchent  Dieu ,  et  qui  igno- 
«c  rent  qu'il  n'est  jamais  dans  les  cabales.  Je  donne- 
«  rois  de  mon  sang  pour  entendre  dire  :  M.  le 
a  cardinal  est  bien  décidé  contre  les  Jansénistes.  Je 
«  voudrois  que  vous  pussiez  voir  l'uniformité  des 
«  soupçons  sur  vous,  depuis  les  prélats  jusqu'aux 
«  plus  petites  religieuses  :  M.  le  cardinal  n'est  point 
«Janséniste,  mais  il  les  ménage;  M.   le  cardinal 
«  n'est  point  Janséniste,  mais  il  est  obsédé  par  eux  ; 
a  M.  le  cardinal  n'est  point  Janséniste  dans  le  fond, 
a  mais  son  inclination  est  pour  la  cabale  ;  M.   le 
«  cardinal  n'est  point  Janséniste,  mais  ils  se  parent 
ce  de  lui ,  quoique  dans  le  cœur  ils  en  soient  très» 
<  mécontents.  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'entends 
«  dire  tous  les  jours,  et  qui  me  perce  le  cœur.  Ce 
a  qui  me  console,  c'est  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
a  une  personne  qui  vous  accuse  de  jansénisme^  ni 
«  aucune  qui  ne  vous  blâme  de  n'être  point  haute- 
a  ment  déclaré  contre  eux.  » 

Le  cardinal  ne  manquoit  pas,  comme  il  arrive  tou- 
jours en  de  pareilles  conjonctui*es,  d'attribuer  les  dis- 
positions de  madame  de  Maintenon  aux  préventions 
qu'on  cherchoit  à  lui  inspirer  contre  lui  ;  et  il  accusoit 
T.  III.  54 
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Ces  vnn  attri- 
bués par 
le  canlioal, 
à  rinfluence 
de  TéTè^ue 
deChartrei. 
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Tévêquede Cbartresd'alarmer madame  de Maintenon 
par  des  inquiétudes  exagérées.  Cétoit  ce  même  ëvéque 
de  Chartres,  si  longtemps  uni  avec  Bossuet  et  le  cardi- 
nal de  Noailles  contre  Fénelon.  a  Le  jansénisme,  dit 
«  le  chancelier  d' Aguesseau ,  avoit  divisé  ce  fameux 
a  triumvirat  que  le  quiétisme  avoit  formé.  »  Il  est 
vrai  que  l'évéque  de  Chartres  voyoit  avec  peine  le 
cardinal  de  Noailles  exposer  l'Église  de  France,  par 
une  conduite  équivoque  et  des  mesures  indiscrètes, 
à  voir  renaître  des  troubles  heureusement  assoupis 
depuis  trente-quatre  ans.  Ce  prélat  avoit  été  sur- 
tout affligé  de  voir  son  métropolitain  donner,  dans 
un  Mandement  public,  les  éloges  les  plus  pom- 
peux à  l'ouvrage  d'un  écrivain  connu  et  signalé 
par  son  déchaînement  contre  les  décisions  de  l'É- 
glise. Cependant,  par  égard  pour  la  personne  et  la 
dignité  du  cardinal,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  flétrir 
par  une  censure  publique  le  livre  du  P.  Quesnel  ; 
il  s'étoit  borné  à  s'expliquer  de  vive  voix  sur  les 
erreurs  qu'il  lui  reprochoit,  et  à  en  interdire  la  lec- 
ture à  quelques  communautés  religieuses  de  son  dio- 
cèse. Lorsque,  dans  la  suite,  le  Pape  Clément  XI  eut 
condamné  le  livre  des  Réflexions  morales j  par  un 
décret  du  1 3  juillet  i7o8,révéque  de  Chartres  in- 
vita le  cardinal  de  Noailles,  avec  les  plus  tendres 
instances,  à  prévenir  les  troubles  et  les  orages  qui 
s'élevoient  de  toutes  parts,  par  quelque  témoignage 
propre  à  cahner  les  inquiétudes  de  ses  collègues. 
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Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir  assez  mal- 
adroitement à  madame  de  Maintenon,  qu'il  n'attri- 
buoit  ses  avis  et  ses  opinions  qu'à  l'influence  de  Té- 
vêque  de  Chartres  ;  elle  lui  répondit,  avec  autant 
d'esprit  que  de  goût  et  de  mesure  (i)  :  «  Je  ne  me 
a  défends  pas,  Monseigneur,  d'avoir  beaucoup  d'es- 
a  time  pour  Tëvêquc  de  Chartres  ;  mais  fétois  ca- 
«  pable  tt avoir  des  opinions  par  moi-même  avajit 
9.  Je  le  connottre^  et  il  ne  m'a  point  dté  cette  ca- 
«  pacité  depuis  que  je  F  ai  connu.  Plut  à  Dieu  que 
a  lui  seul  trouvât  que  vous  ménagez  trop  le  parti  ! 
«  je  pourrois  le  soupçonner  de  vouloir  aller  un  peu 
ic  trop  loin  ;  et  quand  vous  penseriez  différemment 
a  là-dessus,  ce  ne  seroit  pas  une  raison  pour  rompre 
a  une  ancienne  amitié.  y> 

Cependant,  affligée  de  voir  se  rompre  des  liens 
qu'elle  avoit  pris  plaisir  elle-même  à  former,  et  qui 
avoient  si  longtemps  uni  les  deux  prélats  qu  elle 
aimoit  et  qu'elle  estimoit  le  plus,  madame  de  Main- 
tenon  écrivit  au  cardinal  de  Noailles  une  lettre  qui 
auroit  dû  le  toucher,  si  ce  prélat,  dont  on  vantoit 
avec  raison  la  douceur  habituelle,  n'eût  pas  eu  cette 
espèce  de  ténacité  et  d'entêtement  qu'on  observe 
quelquefois  dans  les  caractères  doux  et  modérés. 
La  douceur  et  l'égalité,  qui  ont  tant  de  charmes 
dans  la  société,  ne  ser oient-elles  donc  souvent  qu'une 

(i)  Lettredu 9  janvier  1704.  (La  Beauroelle,  t.  III,  p. iift.) 
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certaine  complaisance  dans  les  expressions ,  et  une 
habitude  que  donne  Tusage  du  inonde  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  sans  avoir  le  pouvoir  de  faire  flé- 
chir nos  sentiments  et  nos  opinions? 

«  Le  malheur  que  Tévêque  de  Chartres  a  eu  d'en- 
oc  courir  votre  disgrâce  est  public,  Monseigneur (i). 
«(  Il  en  est  plus  touche  que  je  ne  Taurois  pu  croire 
ff  de  sa  sainteté;  mais  la  cause  qu'on  en  dit,  fait  en- 
«  core  contre  vous.  Ne  demeurez  point  pour  lui , 
«  même  comme  vous  êtes ,  Monseigneur  ;  c'est 
«  Thomme  du  monde  qui  vous  honore,  respecte  et 
a  aime  le  plus  ;  j'en  ai  des  preuves  convaincantes , 
(c  et  vous  le  savez  bien.  Je  ne  puis  voir  d'autre  cause 
«c  de  votre  éloignement  pour  lui,  que  sa  vivacité 
a  contre  le  jansénisme  ;  et  cette  cause  m'affligeroit 
«plus  pour  vous  que  pour  lui.  Croyez,  Mousei- 
cc  gneur,  que  c'est  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  qui  me 
«  fait  parler  avec  tant  de  liberté.  Au  nom  de  Dieu, 
«  revenez  pour  ce  saint  évêque  ;  je  sais  ce  qu'il 
ce  pense  pour  vous  ;  je  suis  un  témoin  bien  instruit  j 
ce  je  ne  puis  le  regarder  comme  brouillé  avec  vous, 
a  sans  vous  accuser  d'injustice.  Raccommodez- vous 
ce  donc,  je  vous  en  conjure,  quand  ce  ne  seroit  que 
<c  pour  l'amour  de  moi.  Il  est  difficile  d'être  plus 
c(  injuste  que  vous  l'êtes  envers  lui  ;  il  ignore  sou- 
cc  vent  les  choses  dont  vous  l'accusez.  Vous  savez 

(i)  Lettre  du  a/|  octobre  1704* 
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<x  très-bien  que  c'est  un  saint,  et  un  saint  très-doux, 
«  malgré  cette  bile  et  atrabile  dont  vous  faites  de 
«  si  tristes  portraits.  » 

Des  représentations  si  pressantes  et  si  bien  fon- 
dées, ne  purent  amener  le  cardinal  deNoailles  à  cette 
condescendance  qu'une  amie  et  une  bienfaitrice,  telle 
que  madame  de  Maintenon,  devoit  naturellement 
attendre  de  sa  part.  L'inflexibilité  de  ce  prélat,  dans 
une  affaire  de  simples  procédés,  et  où  sa  religion 
n'étoit  point  intéressée,  fait  assez  connoître  qu'il 
n'étoit  pas  tout  à  fait  exempt  des  préventions  et  de 
l'entêtement  que  ses  adversaires  lui  ont  reprochés. 

Madame  de  Main  tenon  regretta  peut-être,  en  cette 
circonstance,  d'avoir  trop  légèrement  sacrifié  ses 
premiers  sentiments  pour  Fénelon,  et  d'en  être 
si  mal  récompensée  par  celui  en  qui  elle  avoit  trans- 
porté sa  confiance  et  son  affection  (i).  Elle  recon- 
nut plus  que  jamais  la  fragilité  de  toutes  ces  ami- 
tiés humaines,  qui  donnent  si  rarement  le  bonheur 
qu'elles  semblent  promettre.  Cette  triste  conviction 
n'étoit  que  trop  propre  à  entretenir  en  elle  cet  en- 
nui et  ce  dégoût  de  la  vie,  qu'elle  laisse  apercevoir 
dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres. 

(i)  Elle  écrîvoit  au  duc  de  Noailles  :  «  M.  le  cardinal  de 
«  Noailles  et  moi ,  nous  nous  brouillons  tous  les  jonrs  de 
«  plus  en  plus;  il  fait  des  injustices  à  un  de  mes  amis,  qui 
«  me  rovolteroicnt  s*il  les  faisoit  à  un  de  mes  laquais.  » 
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«  Vous  ne  doutez  pas,  Monseigneur  (i),ëcmoit- 
«  elle  dans  la  suite  au  cardinal,  que  je  ne  vous  sois  at- 
<t  tachée  toute  ma  vie  :  elle  ne  durera  pas  longtemps; 
«  et  bientôt  la  mort  va  me  dérober  au  présent  qui 
«  m'attriste,  et  à  l'avenir  qui  m'effraye.  J'ai  passé  mes 
«  jours  dans  les  plaisirs  et  dans  les  larmes  ;  j'aurois 
«  pu  être  heureuse,  si  j'avois  moins  compté  sur  les 
«  hommes.  Ce  n'est  point  un  reproche,  Monseigneur; 
flt  c'est  une  consolation  que  je  cherche  auprès  de  vous, 
«  en  vous  montrant  la  source  de  mes  peines.  » 
Mort  de  révèque  Le  Cardinal  de  Noailles  se  crut  sans  doute  supé- 
*j^«T*f     rieur  à  tous  ses  adversaires,  lorsqu'il  se  vit  délivré, 

el  du  P.  de  la  »        -^  > 

Chaiie(i709);    dans  le  cours  d'une  seule  et  même  année,  des  deux 
caractère       hommes  dont  il  redoutoit  le  plus  l'ascendant  au- 

du  p.  Le  Tellier.  "^ 

près  du  Roi  et  de  madame  de  Maintenon.  Le  P.  de 
la  Chaise  mourut  au  mois  de  janvier,  et  l'évêque  de 
Chartres  au  mois  de  septembre  1709.  Mais  les 
événements  lui  montrèrent  que  ce  qu'il  regardoit 
comme  un  avantage,  étoit  un  véritable  malheur  pour 
lui.  Quelque  affligé  qu'eût  été  l'évêque  de  Chartres, 
de  voir  le  cardinal  de  IToailles  se  rendre  l'instru- 
ment trop  docile  des  intrigues  d'un  parti  qu'il  ne 
savoit  ni  gouverner  ni  réprimer,  il  respectoit  sa 
piété,  il  houoroit  ses  mœurs,  et  il  étoit  incapable 
de  manquer  aux  égards  que  méritoient  son  rang  et 

(  1  )  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de  NoaiUes, 
3i  décembre  171 1.  (La  Beaumellc^  t.  HT,  p.  278.) 
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sa  dignité.  J^  P.  de  la  Chaise  étoit  peat-être  encore 
plus  doux  et  plus  modéré  ;  et  quoiqu'il  eût  vu  sans 
doute  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles  arriver  à 
Tarchevéché  de  Paris  sans  son  influence  et  malgré 
son  vœu  secret,  il  s'étoit  borné,  sans  jamais  l'atta- 
quer personnellement,  à  se  défendre  lui-même  con- 
tre l'ascendant  que  le  nouvel  archevêque  de  Paris, 
appuyé  de  madame  de  Main  tenon,  pou  voit  prétendre 
auprès  du  Roi.  La  maladresse  du  cardinal  l'avoit 
servi  plus  utilement  à  cet  égard,  que  tous  les  mé- 
nagements de  sa  prudence  ;  mais  il  eut  pour  succes- 
seur, dans  la  place  de  confesseur  du  Roi,  un  homme 
d'uD  caractère  bien  différent. 

Tous  les  mémoires  du  temps  se  sont  exprimés  sur 
le  P.  Le  Tellier  avec  une  telle  sévérité ,  qu'il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  a  mérité ,  au 
moins  en  partie,  les  reproches  qu'on  a  faits  à  son 
caractère.  Cependant  il  faut  dire  qu'il  n'eut  au- 
cune part  aux  premiers  coups  qu'on  porta  direc- 
tement contre  le  cardinal  de  Noailles.  L'ouvrage 
du  P.  Quesnel,  que  ce  prélat  avoit  approuvé ,  et 
qui  fut  la  cause  de  toutes  les  traverses  qu'il  eut  à 
essuyer,  avoit  été  condamné  à  Rome  par  un  décret 
du  i3  juillet  1708;  et  le  P.  Le  Tellier  n'étoit  point 
encore  en  place  (  i  ). 

(i)  Voyez  dans  la  Biogr.  univ.  l'article  Le  Tellier,  Cet  ar- 
ticle, rédigé  par  M.  Picot,  auteur  des  Mém.pour  servir  à 
l'hist.  ecclés*  du  dix-huitième  siècle ,  peut  servir  de  correc- 
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Candaite  Les  plaintes  qui  avoient  déjà  été  portées  contre 

du^l^nUnid  ^  '*^**  P***  pl^^^^s  évêques,  et  le  décret  de  Rome, 
deNoailki.  auroient  dû  inviter  le  cardinal  à  donner  quelques 
explications  sur  l'approbation  dont  il  avoit  honoré 
cet  ouvrage.  Il  est  vrai  que  le  décret  de  Rome  n'étoit 
pas  revêtu  des  formes  nécessaires,  d*après  les  usages 
et  la  discipline  de  France,  pour  imprimer  le  carac- 
tère d'un  jugement  obligatoire (i);  mais  il  suffisoit 
pour  inspirer  au  cardinal  de  Noailles  quelques  pré- 
cautions de  sagesse  et  de  convenance ,  capables 
de  rassurer  ses  véritables  amis,  et  de  désarmer  la 
malveillance  de  ses  ennemis.  En  donnant  des  éloges 
aux  sentiments  de  piété  qui  régnoient  dans  une 
grande  partie  de  Touvrage,  le  cardinal  de  Noailles 
ne  s'étoit  en  aucune  manière  rendu  garant  des  er- 
reurs ou  des  opinions  hasardées  qu'un  examen  plus 
sévère  avoit  pu  laisser  apercevoir,  et  que  les  prin- 
cipes bien  connus  de  l'auteur  pouvoient  rendre  plus 
suspectes  et  plus  dangereuses.  Cette  seule  démar- 
che auroit  suffi  pour  justifier  ses  sentiments  person- 
nels ,  le  préserver  de  tous  soupçons,  et  garantir  à 
jamais  sa  tranquillité  et  celle  de  l'Église  de  France. 


tif  à  la  sévérité  excessive  avec  laquelle  le  P.  Le  Tellier  est 
ordinairement  jugé  par  les  auteurs  attachés  au  parti  de  Jan- 
sénius  et  de  Quesnel.  (Édit.) 

(i)  Ce  décret  renfermoit  plusieurs  clauses  qui  avoient  em- 
pêché, quelques  années  auparavant,  Tacceptation  solennelle 
du  Bref  de  Clément  XI  contre  le  Cas  de  Conscience,  (Édit.) 
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Mais  on  a  déjà  pu  observer  que  ce  prélat,  avec 
des  vertus  et  des  qualités  infiniment  estimables , 
avoit  ce  mélange  d'entêtement  et  de  foiblesse,  apa- 
nage  trop  ordinaire  des  caractères  plus  recomman* 
dables  par  la  droiture  des  sentiments  et  des  inten- 
tions ,  que  par  la  rectitude  et  Tétendue  des  idées. 
Il  consuma  tout  son  épiscopat  dans  des  discussions 
où  il  se  voyoit  sans  cesse  obligé  de  reculer  pour 
s'être  imprudemment  avancé ,  et  dans  lesquelles 
il  finissoit  par  mécontenter  également  tous  les  par- 
tis. Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  chancelier  d*A- 
guesseau  le  représente  «  comme  un  homme  ac- 
c  coutume  à  combattre  en  fuyant  y  et  qui  a  plus 
ff  fait,  dans  sa  vie,  de  belles  retraites  que  de  belles 
ce  défenses.  » 

Il  crut  se  mettre  à  Tabri  de  tout  reproche,  en  se 
couvrant  du  grand  nom  de  Bossuet  ;  mais  une  si 
grande  autorité,  quelque  imposante  qu'elle  fût ,  ne 
pouvoit  le  défendre  qu'en  supposant  qu'elle  parlât 
clairement  en  sa  faveur. 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  où  parut  le  Problème 
ecclésiastique  (en  1699),  le  cardinal  de  Noailles,  un 
peu  embarrassé  des  contradictions  qu'on  lui  repro- 
choit  au  sujet  de  l'approbation  donnée  au  livre  des 
Réflexions  morales ^  avoit  appelé  Bossuet  à  son  se- 
cours :  on  étoit  alors  occupé  à  préparer  une  nou- 
velle édition  de  ce  livre.  Le  cardinal  et  les  partisans 
du  P.  Quesne\  se  trouvoient  donc  également  inté- 


13. 

Justification 

prétendue 

des  Réflexions 

morales, 
ptr  BoMuel. 


538  HISTOIRK    DE   F^VELON. 

ressës  à  repousser  les  accusations  qui  dëjà  commen- 
çoient  à  s*ëlever  contre  la  doctrine  des  Réflexions 
morales  ;  d'ailleurs  il  s'ëtoit  imprudemment  engagé 
à  autoriser  cette  nouvelle  édition  par  un  Mandemeni. 
On  ne  pouvoit  guère  justifier  l'approbateur,  qu'en 
excusant  Tauteur,  et  en  adoucissant  ses  expressions, 
autant  qu'une  matière  aussi  délicate  pouvoit  le  per- 
mettre. Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Bossuet  écrivit 
l'espèce  de  mémoire  dont  il  est  ici  question  ;  et  si 
on  le  lit  avec  attention,  on  observera  qu'il  s'y  étoit 
bien  plus  occupé  de  la  justification  du  cardinal  que 
de  celle  du  P.  Quesnel.  On  remarquera  aussi  qu'il 
n'avoit  jamais  eu  l'intention  de  le  faire  paroitre 
sous  son  nom,  mais  sous  celui  des  théologiens  char- 
gés de  l'examen  du  livre  ;  il  n'avoit  même  consenti 
à  se  charger  de  cette  pénible  tâche,  qu'à  certaines 
conditions,  Bossuet  composa  donc  un  Avertisse^ 
ment  y  qui  ne  de  voit  être  placé  à  la  tête  de  la  nou- 
velle édition  y  qu'après  qu'on  auroit  changé  ou 
corrigé  cent  vingt  propositions  du  texte,  qui  lui  pa- 
roissoient  les  plus  répréhensibles(i);  il  cherchoit 

(i)  Le  fait  des  cent  vingt  cartons  demandés  par  Bossuet, 
est  établi  par  les  plus  graves  autorités,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celles  du  cardinal  de  Bissy,  des  évéques  de  Luçon 
et  de  La  Rochelle,  et  de  Tabbé  de  Saint-André,  vicaire  général 
de  Bossuet.  Les  partisans  du  P.  Qnesnel,  qui  contestent  ce 
fait ,  n'opposent  rien  de  solide  à  ces  téinoigoages  positifs. 
Voyez  d'Avrigny,  Mém,  chronoL  etdogm,  t.  IV,  année  1708, 
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ensuite  à  donner  une  interprétation  favorable  à  un 
grand  nombre  d'autres  propositions^qui  lui  parurent 
seulement  équivoques  et  avoir  besoin  d'explication  ; 
mais  un  pareil  travail,  qui  devoit  être  regardé  plu- 
tôt comme  une  censure  que  comme  une  approba- 
tion, ne  pouvoit  convenir  aux  vues  des  partisans 
du  livre  et  de  l'auteur.  On  fit  donc  paroitre  l'édi- 
tion de  1 699;  et  on  se  garda  bien  d'y  insérer  Vj^i^er- 
tissement  qu'on  avoit  demandé  avec  tant  d'empres- 
sement à  Bossuet  (  I  ).  Une  in  fîdéli  té  aussi  remarquable 
éclaira  Bossuet  sur  les  motifs  peu  sincères  qui  avoient 
inspiré  la  demande  qu'on  lui  avoit  faite;  des  témoi- 
gnages irrécusables  ont  ensuite  fait  connoître  que 
ce  prélat,  pendant  les  quatre  années  qu'il  survécut 
encore,  s'ctoit  hautement  expliqué  contre  la  doc- 
trine du  livre  y  tel  qu'on  l'avoit  fait  paroitre ,  sans 
le  soumettre  aux  nombreuses  corrections  qu'il  avoit 
exigées  (2). 

p.  296.  —  Cinquième  Instr,  past,  de  M,  Langiiet  contre  les 
apfieiants ;  V^  ^riie ,  d.  ii3  deréditîon  françoisct  et  101 
de  l'édition  latine.  —  Lafitan ,  Hist.  de  la  Constit.  Unige- 
wiTUs;  t.  I,  liv.  1",  p.  61,  (ÉDiT.) 

(i)  On  ne  peut  guère  douter  que  Bonsuet  n'eût  suffisam- 
ment prémuni  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  danger  au- 
quel il  s'exposoit,  s'il  donuoit  son  approbation  à  cette  nou- 
velle édition  ;  car,  malgré  sa  foiblesse  naturelle ,  et  malgré 
l'espèce  d'engagement  qu'il  avoit  pris,  le  cardinal  se  refusa  à 
autoriser  l'édition  de  1 699  par  un  mandement  :  cequ'il  eut  bien 
soin  de  faire  remarquer  dans  la  suite.    {Note  de  l'auteur.) 

(a)  Madame  de  Maintenon  déclara  dans  la  suite  an  duc 
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Bossuet  avoit  laisse  parmi  ses  papiers  ce  projet 
S  Avertissement^  comme  un  travail  imparfait  et 
.  inutile;  ce  ne  fut  que  quelques  années  après  sa  mort, 
qu'un  ardent  ami  du  P.  Quesnel,  alors  exilé  à 
Meauxy  parvint  à  s'en  procurer  une  copie,  et  le  fit 
imprimer  à  Tournai,  sous  le  titre  frauduleux  de 
Justification  du  livre  des  Rsflexioics  mora^les, 
par  feu  M.  Bossuet^  évéque  de  Meaux  (  i  ). 

Tel  étoit  le  retranchement ,  si  facile  à  renverser, 
que  le  cardinal  de  Noailles  prétendoit  opposer  aux 
attaques  dont  il  étoit  menacé.  Mais  il  eut  bientôt 
lieu  de  reconnoitre  qu'une  si  foible  défense  ne  pou- 
voit  ni  le  garantir,  ni  le  justifier. 
instruction  pat-  Un  incident  imprévu,  auquel  il  attacha  beaucoup 
taraU  des  éve-    d^mportance,  l'entraîna  tout  à  coup  dans  une  suite 

ques  de  Lufon  '■  *■ 

etdeLaRoctieUe  de  fausscs  démarches,  qui  empoisonnèrent  le  reste 
contre  le  livre    j^  ^  ^j^   q^  JqJ|.  ^^  ^g-^^  remarquer  que  ce  fut  le 

dt%  Beflestons  *  * 

morales:       Cardinal  de  Moailles  lui-même  qui  provoqua,  en  quel- 

èciau  qu'elle     ^^^  sorte,  la  Constitution  Unigenitus^  par  l'espèce 

i7ri.         d'irritation  avec  laquelle  il  s'engagea  dans  une  dis- 

de  Bourgogne ,  devenu  dauphin  ,  «  qne  Bossuet  lui  avoit 
«  dit  à  elle-même  plusieurs  fois,  que  le  Nouveau  Testament 
«  du  P.  Quesnel  étoit  tellement  infecté  de  jauscnisme,  qu'il 
«(  n'étoit  pas  susceptible  de  correction.  »  Mém,  hist,  pré^ 
sente  au  pape  Clément  XI  par  les  évéques  de  Luçon  et  de 
La  Rochelle  ^  en  17 13,  n.  i3.  {Corresp^  de  Fénelon^  t.  IV, 
p.  a6a.)    [Note  de  tauteur.) 

(i)  Voyez  ,  à  Tappui  de  ces  détails,  V Histoire  de  Bossuet; 
t.  IV,  liv.  XI,  n.  14. 
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cussion  particulière,  qu'il  lui  eût  été  facile  d'étouf- 
fer ou  de  concilier  dans  son  origine. 

Les  évêques  de  La  Rochelle  (i)  et  de  Luçon(2) 
publièrent,  en  171 1,  une  Instruction  pastorale 
qu'ils  avoient  rédigée  en  commun,  et  datée  du  i5 
juillet  1710.  Cette  Instruction  condamnoit  le  livre 
des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel,  comme 
renfermant  et  renouvelant  les  erraurs  de  Jansénius; 
elle  développoit  avec  beaucoup  d'étendue  les  ques- 
tions controversées,  et  formoit  une  espèce  de  traité 
dogmatique  sur  la  grâce. 

Aussitôt  que  cette  Instruction  pastorale  eut  été 
imprimée  et  publiée  à  La  Rochelle,  l'imprimeur  de 
cette  ville  en  adressa ,  selon  l'usage ,  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  à  son  correspondant  de  Paris. 
Celui-ci,  moins  attentif  aux  convenances  qu'à  des  ' 
calculs  d'intérêt,  fit  annoncer  cet  ouvrage  par  une 
multitude  d'affiches,  placardées  dans  toutes  les  pla- 
ces et  à  tous  les  coins  des  rues.  On  crut  surtout 
remarquer  une  espèce  d'affectation  à  étendre  ces 
affiches  jusqu'aux  portes  et  aux  cours  de  l'archevê- 
ché. Le  mandement  des  deux  évêques  portoit  con- 
damnation d'un  ouvrage  anciennement  approuvé 
par  le  cardinal  de  Noailles  ;  et  rien  en  effet  ne  de- 

(i)  Étienoe  de  Chamflour,  nommé  h  l'évéché  de  La  Ro- 
chelle en  170a. 

(a)  Jean-François  de  Valderie  de  L'£scure,  nommé  à 
levéchc  de  Luçoti  eu  1699. 
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voit  paroitre  plus  choquant,  et  plus  contraire  à  toutes 
les  bienséances,  que  cette  affectation  insultante,  en 
supposant  qu'elle  eût  été  prëmëditëe.  Les  deux 
ëvéques  ont  toujours  protesté  qu'ils  n'avoient  eu 
aucune  part  à  un  procédé  aussi  inexcusable;  peut- 
être  eût-il  été  de  la  dignité  du  cardinal  de  se  con- 
tenter d'un  pareil  désaveu.  Le  cardinal  de  Moailles 
avoit  reçu  en  cette  circonstance,  des  principaux 
corps  do  son  diocèse,  des  témoignages  d'attache- 
ment, d'estime  et  d'intérêt,  qui  dévoient  le  consoler 
d'une  injure  qui  retomboit  tout  entière  sur  ses  ad- 
versaires, parce  que,  dans  la  première  effervescence 
de  cette  affaire,  on  les  avoit  pi^ésumés  coupables» 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  conserver  tout  l'avantage 
d'une  position  aussi  heureuse  ;  la  malveillance  l'a- 
voit  servi  bien  plus  utilement  que  sa  propre  ha- 
bileté. Mais  il  étoit  de  la  destinée  du  cardinal  de 
l^oailles  de  se  nuire  à  lui-même,  malgré  la  fortune 
qui  s' étoit  plu  constamment  à  le  favoriser.  Il  s'ai* 
grissoit  facilement;  on  réussit  à  l'aigrir  encore  da- 
vantage. 

Les  deux  ëvéques  avoien  t  leurs  neveux  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  ;  il  les  soupçonna  assez  légèrement 
d'avoir  fait  placer  ces  affiches  qui  l'avoient  si  vive- 
ment choqué.  En  vain  le  supérieur  du  séminaire  lui 
attesta  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  ces  deux  ef> 
clésiastiques,  placés  immédiatement  sous  ses  yeux  et 
sous  sa  surveillance  continuelle,  n'avoient  et  ne  pou- 
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voient  avoir  aucune  part  à  ces  affiches  y  qui  {^voient 
excité  tant  de  rumeur  et  de  scandale  (1).  Le  cardi- 
nal fut  inflexible.  Dans  un  premier  mouvement  de 
vivacité,  et  par  un  abus  peu  honorable  de  son  au- 
torité ^  il  ordonna  au  supérieur  général  de  Saint* 
Sulpicede  les  renvoyer  de  son  séminaire,  quoiqu'ils 
y  vécussent  avec  édification.  Une  démarche  si  peu 
digne  de  son  rang,  lui  fit  un  tort  extrême.  Fénelon 
observoit  avec  raison,  «  que  les  séminaires  étant 
«  considérés  comme  des  écoles  publiques,  on  ne  doit 
«K  en  chasser  que  ceux  qui  ont  mérité  personnelle* 
c  ment  une  punition  aussi  honteuse  (2).  »  I.<es  deux 
évêques,  blessés  à  leur  tour  dans  la  personne  de 
leurs  neveux,  écrivirent  au  Roi  pour  lui  porter  di- 
rectement leurs  plaintes  de  la  conduite  du  cardinal 
à  leur  égard.  Ils  avoient  évité,  dans  leur  fnstruc^ 
tion  pastorale  y  de  jeter  le  moindre  soupçon  sur  les 
sentiments  de  ce  prélat;  ils  s'étoient  bornés  à  con- 
damner un  ouvrage  déjà  condamné  par  le  Pape  et 
par  plusieurs  évêques  de  France  ;  mais  ils  s'aban- 
donnèrent, dans  leur  lettre  au  Roi,  à  toute  la  viva- 
cité d'un  ressentiment  peut-être  excessif.  Us  y  par- 
loient  ouvertement  du  cardinal  de  Noailles,  comme 

(i)  Le  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Snlpice  étoit  alors 
M.  Leschassier,  qui  avoit  succédé  ea  1700  à  M.  Trouson. 
(Voyez  ci-dessus  p.  i85 ,  note  a.) 

(a)  LeUre  au  duc  de  Chevreuse ,  16  mars  1711.  (Cor* 
resp,  de  Fénelon  ^  1. 1%  p.  4^^*) 
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d'un  fauteur  des  novateurs  et  des  hérétiques;  ils 
disoient  «  que  les  nouveautés ,  en  matière  de  reli- 
«  giouy  n'ontjamais  prévalu  dans  les  États,  qu'autant 
ce  qu'elles  ont  été  approuvées  par  des  évêques  puis- 
ce  sants  et  redoutables  à  leurs  confrères;  et  que  les 
<c  plus  grands  maux  de  rÉglise,  sous  les  empereurs 
a  chrétiens  y  sont  venus  des  évêques  des  villes  im- 
«  périales ,  qui  abusoient  de  Tautorité  que  cette 
cr  place  leur  donnoit  (i).  »  Cette  lettre  devint  bien- 
tôt publique ,  sans  leur  consentement  et  sans  leur 
participation;  ils  avoient  gardé  le  plus  profond  se- 
cret sur  cette  démarche.  £n  adressant  leur  lettre 
pour  le  Roi  au  secrétaire  d'État  du  département, 
ils  s'étoient  bornés,  selon  l'usage,  à  en  envoyer  une 
copie  à  M.  de  la  Yrillière;  et  ce  fut  probablement 
par  l'infidélité  ou  l'indiscrétion  des  bureaux  du  mi- 
nistre, que  la  lettre  devint  publique  (2).  Le  cardinal 
pou  voit  encore  tourner  à  son  avantage  cette  nou- 
velle attaque  de  ses  adversaires.  La  lettre  des  deux 
évêques  au  Roi  avoit  été  presque  universellement 
improuvée;  une  dénonciation  aussi  éclatante,  por- 
tée jusqu'au  trône,  contre  un  cardinal  respecté ,  et 
respectable  par  ses  vertus  et  par  ses  mœurs,  avoit 
soulevé  tout  Paris  et  toute  la  cour  contre  ses  dé- 
tracteurs. Quelque  recommandables  que  fussent  les 

(1)  Corresp,  de  FéneUrn,  avri!  17 11.  (T.  III,  p.  33o.) 
(a)  Lettre  de  l'évéquc  de  La  Rochelle  au  P.  LeTellier,  do 
ao  mai  17 1 1.  {Corresp.  de  Fénelon,  t. III,  p.  36 1.) 
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deux  ëvéques,  par  leurs  vertus  ëpiscopales,  par  leur 
charité,  et  par  la  régularité  édifiante  avec  laquelle 
ils  gouvemoient  leurs   diocèses,   ils  étoient  pres- 
que inconnus;  ils  n'avoient  aucun   crédit  ni  au- 
cun appui  à  la  cour   par  leurs  parents   et  leurs 
amis,   et  ne  pouvoient  lutter  qu'avec  un  extrême 
désavantage ,  contre  un  cardinal ,  archevêque  de  la 
capitale,    environné  d'une  famille  puissante,  qui 
avoit  des  relations  directes  et  habituelles  avec  le 
Roi,  et  qui  empruntoit  encore  plus  de  force  de  la 
toute-puissante  amitié  de  madame  de  Maintenon. 
Mais ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  le  cardinal  de 
Noailles  avoit  toujours  le  malheur  de  tourner  con- 
tre lui-même  tout  ce  que  le  bonheur  des  circon- 
stances pou  voit  lui  offrir  de  plus  favorable.  Il  publia, 
le  a8  avril  1711,  une  Ordonnance  contre  V Instruc- 
tion pastorale  des  évêques  de  La  Rochelle  et  de  Lu- 
çon  ;  il  défendoit  de  la  lire  et  de  la  distribuer  ;  et 
il  y  dénonçoit  des  maximes  d'une  morale  relâchée , 
et  des  erreurs  déjà  condamnées  dans  Raîus  et  dans 
Jansénius.  Cette  accusation  inattendue  étonna  un 
peu  le  public,  qui  ne  pouvoit  comprendre  comment 
ua  ouvrage  qui  avoit  eu  évidemment  pour  objet  de 
proscrire  avec  sévérité  tout  ce  qui  ressembloit  à  la 
doctrine  de  Baîus  et  de  Jansénius,  se  trouvoit  lui- 
même  infecté  des  erreurs  qu'on  leur  reprochoit. 
Seroit-il  permis  de  croire  que  les  conseillers  du  car- 
dinal, soupçonnés  eux-mêmes  d'être  un  peu  trop  fa- 
T.  III.  35 
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vorablesaux  nouvelles  opiDÎons,  avoient  voulu  faire 
entendre  qu'il  étoit  facile  de  trouver  du  jansénisme 
dans  les  livres  les  plus  opposés  au  jansénisme  ? 

Par  un  ménagement  apparent,  le  cardinal  vou- 
loit  bien  supposer  que  V Instruction  pastorale  qui 
portoit  le  nom  des  deux  évêques,  ne  leur  appaite- 
,  noit  pas,  et  leur  étoit  faussement  attribuée.  Â  la 
faveur  de  cette  fiction,  il  s'étoit  abandonné  avec 
plus  de  liberté  à  la  satisfaction  de  censurer  l'ou- 
vrage; et  il  évitoit  le  reproche  d'exercer  des  actes 
de  juridiction ,  sur  des  actes  émanés  d'une  juridic- 
tion indépendante  de  la  sienne. 

Xjà  point  de  controverse,  sur  l'étendue  et  les  bornes 
de  la  juridiction  respective  des  évéques,  donna  lieu 
à  quelques  écrits,  où  il  étoit  facile,  comme  il  arrive 
toujours  en  ces  matières,  d'opposer  des  faits  à  des 
faits,  des  autorités  à  des  autorités ,  des  principes  à 
des  raisonnements,  et  des  raisonnements  à  des  prin- 
cipes. La  discipline  ecclésiastique  ayant  été  en  par- 
tie l'ouvrage  du  temps  et  des  circonstances,  ayant 
été  successivement  établie  par  des  lois  particulières 
et  par  des  convenances  locales,  le  défaut  d'une  loi  pre- 
mière et  universelle  n'a  jamais  permis  de  fixer,  avec 
une  exacte  précision,  la  nature  et  les  limites  de 
toutes  les  juridictions.  Les  changements  et  les  va- 
riations qu'elles  ont  éprouvés,  laissent  un  vaste 
champ  aux  prétentions  des  autorités,  et  aux  sa- 
vantes recherches  des  critiques  %  qui  fournissent  éga- 
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lement  des  armes  pour  attaquer  et  pour  se  défendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ^Ordonnance  du  cardinal  de       Nouvelle» 
Noailles  contre  ses  deux  collègues,  leur  donna  tout  à     "»?»•"  Jenccs 

.,..,,  •  ,  du  cardinal  de 

coup  pour  auxiliaires  la  plus  grande  partie  des    NoaiUes;  il  ôie 
évéques  de  France,  qui  crurent  voir  dans  cette  en-     ^  pouvoirs 

aux  Jésuites. 

treprise  une  atteinte  à  leurs  droits  ;  elle  fut  même  ma  1 
accueillie  à  la  cour,  et  madame  de  Maintenon  ne  le 
dissimula  pas  à  ce  prélat ,  malgré  toute  son  affection 
pour  lui.  «  La  lettre  des  évêques  est  insoutenable,  lui 
«  écrivoit-elle(i).  Vous  devez  venir  recevoir  la  ré- 
cc  ponseduRoisurla  réparation  que  vous  demandez, 
ce  etdans  l'intervalle  vous  faites  un  Mandement!  On 
«  disoit  tout  haut  dans  le  salon  de  Marly,  que  jus- 
a  que-là  vous  faisiez  pitié,  mais  qu'on  ne  pouvoit 
«  plus  vous  excuser.  J'avois  déjà  vu  votre  Mande- 
a  ment,  et  je  croyois  de  bonne  foi  qu'il  ménageoit 
a  les  évéques;  on  se  moque  de  moi,  et  l'on  prétend 
a  qu'ils  en  seront  très-offensés.  »  Le  Roi ,  en  effet, 
qui  avoit  paru  d'abord  très -disposé  à  rendre  jus- 
tice au  cardinal,  fut  si  blessé  de  ce  défaut  de  con- 
fiance en  son  équité  et  en  sa  bonne  volonté,  qu'il 
lui  fit  écrire ,  «  que  puisqu'il  s'étoit  rendu  justice 
«  à  lui-même,  il  pouvoit  se  dispenser  de  venir  à 
«  Marly.  » 

Si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  point  le  cardinal 


(1  )  Lettre  de  madame  de  Mainte/ion  au  cardinal  de  Noailles , 
17 II.  (Recueil  de  La  Beaumelle,  t.  III,  p.  a65.] 

35. 
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s'étoit  mis  lui-même  hors  de  toute  mesure,  et  s'aban- 
donnoit  indiscrètement  aux  sentiments  d'aigreur 
que  des  amis  dangereux  cherchoient  à  entretenir 
dans  son  cœur,  il  suffira  de  lire  ce  fragment  d'une 
de  ses  lettres  à  madame  de  Maintenon  :  «  Est-il  juste, 
«  que  tandis  que  les  plus  vils  de  tous  les  prélats 
m  font  des  Mandements^  un  archevêque  de  Paris 
ce  n'ait  pas  le  droit  d'en   faire  (x)?  »  Il  est  affli- 
geant de  trouver  de  pareilles  expressions  sous  la 
plume  d'un  prélat  aussi  pieux,  et  qu'elles  portent 
sur  d'autres  prélats  dont  il   pouvoit   avoir    à  se 
plaindre ,    mais  dont    personne   ne   contestoit  la 
piété,  et  qui,  dans  leurs  démarches  même  les  moins 
agréables  pour  le  cardinal,  pou  voient  être  accusés 
d'un  excès  de  zèle,  mais  n'avoient  jamais  été  soup- 
çonnés d'aucune  vue  d'intérêt  ou  d'ambition.  Telle 
étoit  la  fâcheuse  position  où  il  s'étoit  mis,   qu'il 
ne  faisoit  plus  qu'obéir  malgré  lui  au  mouvement 
qu'on  lui  imprimoit.  C'est  ce  que  Fénelon  exprime 
énergiquement  en  peu  de  mots  :  «  I^e  parti  qui  le 
a  gouverne,  le  flatte  de  vaines  espérances  de  répu- 
cc  tation ,  et  d'autorité  plus  grande.  Le  parti  aime 
«  mieux  compromettre  son  protecteur,  que  de  s'en 
«  voir  abandonné  (a).  » 

(  I  )  Lettre  du  cardinal  de  Noailies  à  madame  de  Maintenon , 
4  mai  1711.  (Ibid.) 

(1)  Lettre  de  Fciielon  au  duc  de  Cbevreuse ,  27  juillet 
1711.  (Corresp,  1. 1**",  p.  l^S^.) 
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Mais  la  malveillance  même  de  ses  ennemis  offrit 
tout  à  coup  au  cardinal  de  Noailles  une  occasion 
inespérée  de  réparer  toutes  ses  maladresses,  de  jus- 
tifier tous  ses  procédés,  et  de  produire  au  grand 
jour  les  manœuvres  ténébreuses  dont  on  osoit  se 
permettre  Tusage  pour  le  décrier,  ou  du  moins  pour 
exagérer  ses  torts. 

On  n'a  jamais  su  exactement  comment  on  étoit 
parvenu  à  faire  tomber  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Noailles  un  paquet  ouvert,  qui  renfermoit  des 
lettres  que  l'abbé  Bochart  de  Saron  écrivoit  à  son 
oncle  l'évêque  de  Clermont  (i).  Il  lui  mandoit,  qu'à 
la  suite  d'une  conférence  qu'il  avoit  eue  avec  le 
P.  Le  Tellier,  il  étoit  convenu  de  lui  adresser  le  mo- 
dèle d'une  lettre  au  Roi ,  qu'il  lui  proposoit  de  si- 
gner, et  qui  renfermoit  les  plaintes  les  plus  fortes 
sur  la  conduite  du  cardinal  envers  les  évéques  de 
La  Rochelle  et  de  Luçon.  A  cette  lettre  étoit  joint  le 
modèle  d'un  Mandement^  qu'il  l'invitoit  également 
à  signer,  et  qui  condamnoit  le  livre  du  P.  Quesnel. 
L'abbé  Bochart  prévenoit  en  même  temps  son  oncle, 
qu'un  grand  nombre  d'autres  évéques  se  disposoient 
à  publier  des  Mandements  rédigés  dans  le  même 
esprit,  et  que  le  confesseur  du  Roi  préteroit  tout 
son  appui  à  ce  mouvement  général  du  corps  épi- 
scopal. 

(i)  François  Bochart  de  Saron ,  nommé  à  Tévêchc  de 
Clermont  en  1687,  mort  le  11  août  171 5. 
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Le  cardinal  de  Noailles  se  hâta  d'envoyer  toutes 
ces  pièces  au  Roi  et  au  duc  de  Bourgogne,  alors 
dauphin,  et  qui  ëtoit  charge  d'accommoder  la  que- 
rellede  ce  prëlat  avec  les  deux  ëvéques.  Elles  firent 
la  plus  profonde  impression  sur  l'esprit  de  ces 
deux  princes;  et  il  n'est  pas  douteux ,  que ,  si  le 
cardinal  eût  bien  voulu  s'en  reposer  sur  leur  équité 
et  en  attendre  les  effets,  il  n'eût  obtenu  la  jus- 
tice la  plus  éclatante.  Ses  ennemis  consternés  s'at- 
tendoient  à  tout  ;  et  ses  amis  annonçoient  haute- 
ment ,  que  le  renvoi  du  P.  Ije  Tellier  paroissoit  être 
la  moindre  satisfaction  qu'on  pût  accorder  à  un  car- 
dinal, à  un  archevêque  de  Paris  si  cruellement  ou- 
tragé. 

On  ne  concevra  jamais  comment  ce  prélat,  qui 
ëtoit  à  portée  de  recevoir  de  madame  de  Maintenon 
les  conseils  les  plus  utiles  et  les  plus  convenables  à 
sa  position,  préféroit  toujours  de  s'abandonner  aux 
inspirations  aveugles  du  parti  qui  l'obsédoit.  Sans 
attendre  la  satisfaction  qui  lui  étoit  due,  et  qu'on 
étoit  prêt  à  lui  rendre,  il  hasarda  la  démarche  la 
plus  propre  à  blesser  les  sentiments  du  Roi;  et  il  eut 
le  tort  de  donner  à  un  acte  de  son  autorité  épisco» 
pale,  toutes  les  formes  d'une  vengeance  personnelle. 
Il  retira  tout  à  coup  les  pouvoirs  à  la  plupart  des  Jé- 
suites qui  exerçoient  le  ministère  dans  le  diocèse  de 
Paris  ;  et  il  allégua  pour  motif  d'une  interdiction 
aussi  subite  et  aussi  éclatante,  «  qu'Us  enseignaient 
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«  une  mauvaise  doctrine^  et  qiiils  soulevoient  le 
a  troupeau  contre  le  pasteur  (^i).  » 

Mais,  comme  l'observe  Fënelon  dans  un  Mémoire 
particulier  que  nous  avons  parmi  ses  manuscrits, 
et  comme  Tobservoient  avec  Fénelon  un  très-grand 
nombre  de  personnes  entièrement  dësintéressëes 
dans  ces  tristes  débats  (a);  comment  se  faisoit-il 
que  cette  mauvaise  doctrine  n*eût  point  empêché  le 
cardinal  de  Noailles  de  confier  des  pouvoirs  aux 
Jésuites  depuis  seize  ans?  et  s'ils  soulevoient  le 
troupeau  contre  le  pasteur,  une  accusation  aussi 
grave  exigeoit  des  preuves,  d'autant  plus  faciles  à 
recueillir,  qu'une  pareille  tentative  supposoit  néces- 
sairement des  actions,  des  discours  ou  des  écrits, 
qu'une  information  juridique,  ou  du  moins  une  ma- 
nifestation publique,  pouvoit  mettre  au  grand  jour. 
Le  cardinal  ne  pouvoit  prétendre  qu'un  reste  de 
ménagement  pour  un  corps  religieux  lui  comman- 
dât cette  réserve  :  l'accusation  et  la  punition  étoient 
publiques;  les  preuves  seules  ne  l'étoient  pas. 

Au  reste,  ce  n'étoit  pas  Fénelon  seul,  dont  le  té- 
moignage pourroit  paroître  suspect;  c'étoîent  les 
amis  les  plus  sincères  du  cardinal  de  Noailles,  qui 
lui  reprochoient  l'inconséquence  et  l'imprudence  de 
sa  conduite.  Madame  de  Maintenon,  qui  assurément 

(i)  Mém.  du  card,  de  NoaiHes,  n.  la.  (Corresp,  de  Fé- 
nelon y  t.  IV,  p.  59.) 
(a)  Ibtd.  5o-6o. 
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n'aimoit  pas  les  Jésuites,  lui  écrivoit(r)  :  «  Vous  ne 
«  vous  tromperez  jamais ,  Monseigneur,  sur  ce  que 
c  vous  appelez  mes  bontés  ;  je  ne  puis  jamais  cesser 
ce  de  respecter  mon  archevêque^  d'estimer  vos  ver- 
«  tus,  et  si  je  l'ose  dire,  d'aimer  votre  personne; 
«  mais  il  est  vrai  que  tous  ces  sentiments  ne  me  don- 
«  nent  plus  que  de  l'amertume.  Je  ne  répondrai 
«  point  à  tous  les  articles  de  votre  lettre,  parce  que 
a  nous  les  avons  traités  cent  fois  inutilement.  Il  j 
«  en  a  un  que  vous  ne  touchez  pas,  Monseigneur, 
«  qui  est  celui  des  Jésuites,  que  le  Roi  ne  regarde 
«  pas  comme  intéressant  votre  conscience,  mais 
«  comme  une  pure  vengeance  que  vous  pouviez 
«  lui  sacrifier,  soit  que  vous  ayez  voulu  en  effet 
«  vous  venger,  ou  les  punir  de  leur  manque  de  res- 
te pect  pour  vous...  Mon  cœur  ne  peut  se  résoudre 
«  à  vous  flatter,  Monseigneur  (a)  ;  et  mon  respect 
c  ne  me  permet  pas  de  m'expliquer  sincèrement, 
a  Vous  traitez  l'affaire  des  Jésuites,  d'affaire  spiri- 
cc  tuelle;  et  le  Roi  la  regarde  comme  un  procédé 
ce  particulier,  comme  une  vengeance  contre  des 
ce  gens  qui  vous  offensoient,  et  qui  vous  ont  offensé 
«  en  effet.  C'est  le  ressentiment  de  cette  vengeance, 
c  que  je  voudrois  que  vous  sacrifiassiez  à  ce  que  vous 
a  lui  devez,  et  à  l'amitié  qu'il  a  toujours  eue  pour 

(i)  Lettre  du  3  juillet  171a.  (Rec.  de  LaBeaumelIe; 
t.  III,  p.  aSi.) 
(a)  Lettre  du  9  octobre  171a.  (Ibîd.  p.  a83.) 
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a  VOUS.  Car  de  dire  que  les  Jésuites  sont  incapables 
«  de  confesser,  il  rCcst  pas  possible  quUls  soient 
a  de\fenus  tels  dans  un  moment;  sUls  sont  dans 
«  une  intrigue  contre  vous ,  ce  ne  sont  que  quel' 
«  ques  particuliers ,  et  vous  faites  affront  à  tout 
«  le  corps  ^  à  qui  vous  faites  un  crime  de  ce  qiùil 
«  se  dit  innocent.  ^ 

Je  ne  sais  si  Ton  sera  assez  frappé  de  Tidée  que 
ces  lettres  de  madame  de  Maintenon  doivent  donner 
de  la  modération  de  Louis  XIV .  Cette  modération 
étoit  en  lui  l'admirable  ouvrage  de  la  religion.  Ce 
prince  y  si  puissant  et  si  absolu,  respecte  dans  le 
cardinal  de  Noailles  l'autorité  de  son  ministère  reli-- 
gieux;  et  dans  le  moment  oii  le  prélat  exerce  un 
acte  de  juridiction  ecclésiastique  qui  lui  cause  le  plus 
sensible  chagrin ,  le  monarque  ne  laisse  apercevoir 
que  le  chrétien  ;  il  oublie  quMl  peut  punir  et  se 
venger  ;  il  se  borne  à  faire  intervenir  le  langage  de 
Xandtié. 

L'esprit  de  parti  se  plaît  toujours  à  attribuer  à 
des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition  la  conduite  et  les 
opinions  des  personnes  qui  lui  sont  opposées.  On  ne 
manqua  pas,  en  conséquence,  de  prétendre  que 
Fénelon  étoit  inspiré  par  le  désir  secret  de  ménager 
le  crédit  des  Jésuites,  pour  faciliter  son  retour  à  la 
cour  et  aux  affaires  ;  mais  Fénelon  connoissoit  trop 
sa  position  personnelle,  et  la  disposition  de  la  cour 
à  son  égard,  pour  concevoir  des  espérances  sans 
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objet.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'une 
âme  telle  que  la  sienne  ëtoit  supérieure  à  de  si 
viles  combinaisons.  11  n'ignora  pas  cependant  ce 
qu'on  affectoit  de  répandre  au  sujet  de  ses  liaisons 
avec  les  Jésuites.  Nous  lisons  parmi  les  lettres  ma- 
nuscrites qui  nous  restent  de  lui ,  celle  qu'il  écri- 
voit  à  ce  sujet  à  l'un  de  ses  amis.  Il  s'y  explique 
avec  une  candeur  qui  permet  d'autant  moins  de 
douter  de  sa  sincérité,  qu'elle  s'accorde  entièrement 
avec  tous  les  détails  de  sa  conduite  publique  et  pri- 
vée. <€  Le  parti  dira ,  tant  qu'il  lui  plaira ,  que  je 
<c  me  livre  aux  Jésuites  par  politique  ;  c'est  ce  qu'ils 
(c  ne  manquent  jamais  de  dire  de  tous  ceux  qui  ne 
<c  favorisent  pas  leur  doctrine.  Ils  veulent  que  per- 
ce sonne  ne  puisse  parler  autrement  qu'eux,  qu'en 
a  trahissant  sa  conscience,  pour  plaire  à  une  société 
«  qui  a  du  crédit.  Mais  les  personnes  équitables  ver- 
<t  ront  sans  peine,  combien  je  suis  éloigné  de  recher- 
cc  cher  les  Jésuites  par  politique.  Je  suis  véritable- 
ce  ment  leur  ami,  comme  il  convient  que  je  le  sois; 
tf  je  leur  fais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi  ; 
«  comme  je  tâche,  d'un  autre  côté,  d'en  faire  aux 
«  gens  qui  sont  prévenus  contre  eux.  Ma  disposi- 
a  tion  est  de  vouloir  obliger  tout  le  monde ,  autant 
«  que  mon  ministère  me  le  permet.  Mais  les  Jésuites 
«  ne  gouvernent  rien  dans  mon  diocèse;  ils  n'ont 
et  part  à  aucune  affaire;  j'ai  un  vicariat  composé  de 
«  personnes  du  pays,  qui  n'ont  aucune  liaison  avec 
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a  eux.  D'ailleurs,  si  quelque  Jésuite  faisoit,  dans 
a  mon  diocèse,  quelque  faute  ou  sur  le  dogme  ou  sur 
a  la  morale ,  je  serois  plus  à  portée  de  le  reprendre 
a  fortement ,  et  d'engager  sa  compagnie  à  le  corri- 
«  ger,  qu'un  autre  évéque  qui  seroit  moins  bien 
a  avec  eux  (i).  » 

Nous  aimons  même  à  voir  Fénelon,  malgré  sa 
disposition  favorable  pour  les  JëSuites,  les  blâmer 
de  se  servir  de  leur  crédit ,  pour  nuire  au  cardinal 
de  Noailles.  C'est  dans  les  circonstances  où  l'esprit 
de  parti  dénature  trop  souvent  tous  les  sentiments , 
égare  les  jugements,  et  cherche  à  se  couvrir  de  mo- 
tifs spécieux  pour  exercer  des  animosités  person** 
nelles,  qu'on  voit  l'homme  véritablement  vertueux  se 
montrer  toujours  aussi  fidèle  à  la  justice  qu'à  ses  prin- 
cipes ,  et  aussi  impartial  pour  ses  amis  que  pour  ses 
ennemis.  «  Je  serois  fâché,  écrit  Fénelon  au  duc  de 
a  Chevreuse  (st) ,  que  les  Jésuites  fussent  la  cause  delà 
<t  mauvaise  situation  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
a  auprès  du  Roi.  On  ne  les  a  déjà  que  trop  rendus 
a  odieux ,  comme  des  gens  qui  accablent  tout  ce  qui 
ce  leur  résiste;  ceci  les  rendroit  encore  plus  odieux. 
a  Les  Jésuites  doivent  paroître  humbles  et  contents 
a  dans  leur  interdiction.  Ils  doivent  supplier  le  Roi 

(i)   Corresp.  de  Fénelon ^  année  171 1.  (T.  III,  p.  a88.) 
{%)  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse  ^  3  décembre 
171 1.  {Corresp.  t.  I*^  p.  5a5.) 
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18. 
Sa  générosité 
envers  le  cardi- 
nal de  Noailles. 


c(  de  compter  pour  rien  leur  réputation  et  leurs  în- 
cc  térêtSy  pour  ne  s'attacher  qu'à  la  sûreté  de  la  foi, 
oc  et  au  renversement  du  parti  qui  est  si  redoutable  à 
«  rÉglise  et  à  l'État.  Ce  procédé  leur  fera  hon- 

«  neur  auprès  de  Sa  Majesté  et  dans  le  public 

<c  Quand  le  public  suppose  qu'il  ne  s'agit  que 
«  du  refus  des  pouvoirs  ôtés  aux  Jésuites ,  il  est 
a  indigné  de  ce  qu'un  tel  refus  est  la  cause  de  la 
«  disgrâce  du  cardinal  (i).  On  le  regarde  comme 
«  un  prélat  courageux  contre  la  cour,  que  les  Je- 
«  suites  oppriment  par  vengeance.  Il  faut  écarter 
ce  cette  querelle  particulière,  qui  n'intéresse  qu'un 
«  ordre  religieux  :  c'est  aux  Jésuites  à  souffrir  avec 
ce  patience  et  humilité  ;  rien  ne  peut  leur  faire  tant 
et  d'honneur.  Ils  ont  besoin  de  montrer  combien  ils 
ce  sont  patients  ;  ils  ne  doivent  point  souffrir  que  le 
a  Roi  s'échauffe  sur  cet  article.  »  Il  eût  été  assu- 
rément à  désirer ,  pour  l'intérêt  même  des  Jé- 
suites j  qu'ils  se  fussent  bien  pénétrés  de  la  sagesse 
d'un  pareil  conseil ,  et  qu'ils  y  eussent  conformé  leur 
conduite. 

C'étoit  avec  la  même  modération  et  la  même  im- 
partialité, que  Fénelon  invitoit  son  ami,  le  duc  de 
Beauvilliers ,  à  tendre  une  main  secourable  au  car- 


(i)   Du  même  au  même,    19  décembre  171  x.    (Ibûi. 
p.  53 1.) 
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dinal  de  Noailles ,  et  à  oublier  les  sujets  de  plainte 
qu'il  leur  avoit  donnés  à  Fun  et  à  Fautre;  car,  par 
une  suite  de  vicissitudes  si  ordinaires  dans  les  cours, 
le  duc  de  Beauvilliers  se  trouvoit,  en  ce  moment,  ar- 
bitre de  la  destinée  du  cardinal  de  Noailles  sur  Taf- 
faire  du  jansénisme,  comme  le  cardinal  de  Noailles 
Tavoit  été  de  la  sienne  sur  l'affaire  du  quiétisme. 
LeRoiseproposoit  déterminer,  par  un  accommode- 
ment ,  la  querelle  de  ce  prélat  avec  les  évéques  de 
La  Rochelle  et  de  Luçon  ;  et  il  avoit  chargé  le  duc 
de  Bourgogne ,  alors  dauphin  ,  d'en  être  le  média- 
teur.  Ce  jeune  prince  s'étoit  associé ,   dans  cette 
commission,  l'archevêque  de  Bordeaux (i),  Tévéque 
de  Meaux(2),  le  chancelier  de  Pontchartrain,  le  duc 
de  Beauvilliers,  et  M.  Voysin  (3).  Aussitôt  que  Féne- 
lon  fut  instruit  de  cette  disposition ,  il  s'empressa 
d'inviter  le  duc  de  Beauvilliers  à  écarter  tous  les 
souvenirs  qui  pouvoient  lui   être   restés  de  leurs 
anciennes  discussions,  à  ne  voir  en  lui  que  son 
pasteur,    et  non  l'adversaire  de  l'archevêque   de 
Cambrai.   Il   l'avertit  qu'il   devoit  uniquement  se 
considérer  comme  juge  et  médiateur  dans  une  af- 

(i)  Armand  Bazin  de  Bezons,  nommé  à  rarchevéclié  de 
Bordeaux  le  ng  mars  1698. 

(a)  Henri  de  Thyard  de  Bissy,  évéqiie  de  Meaux  depuis 
1704»  et  cardinal  en  1715. 

(3)  Daniel-François  Voysin,  alors  ministre  de  la  guerre, 
chancelier  de  France  en  1714  >  mort  le  a  février  1717. 
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faire  pénible  et  délicate,  et  qu'à  ce  double  titre, 
il  devoit  observer  ces  égards ,  dont  la  qualité  même 
de  juge  ne  dispense  pas,  dans  une  contestation 
qu'il  importoit  encore  plus  de  terminer  par  des 
voies  de  conciliation  que  par  des  actes  d'autorité. 
a  Je  vous  prie  de  dire  au  bon  duc  (de  Beauvil- 
«  liers),  éa'it  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse  (i), 
a  qu'il  me  paroît  qu'il  doit  faire  des  pas ,  dans  la 
«  conjoncture  présente ,  vers  son  pasteur,  pour  lui 
«  marquer  vénération ,  bonne  volonté  et  zèle ,  sans 
a  entrer  dans  la  matière.  Si  le  pasteur  le  presse  d'y 
«  entrer,  il  peut  lui  faire  les  objections  de  ses  par- 
a  ties,  et  lui  demander  éclaii*cissemen t.  Il  faut  de 
«  la  douceur,  des  ménagements ,  et  enfin  de  la  sia- 
a  cérité^  pour  éviter  la  flatterie,  sans  aller  jusqu'à 
a  dire  des  vérités  qui  blesseroient  sans  fruit  :  voilà  ma 
«  pensée.  j>  Une  pareille  conduite  ëtoit  sans  doute 
trop  conforme  aux  maximes  et  à  la  droiture  naturelle 
du  duc  de  Beauvilliers,  pour  que  Fénelon  eût  besoin 
de  la  lui  tracer;  mais  pouvoit-il  étiT  une  occasion 
où  l'âme  de  Fénelon  ne  se  montrât  pas  telle  (|u'elle 
étoit,  douce,  indulgente,  et  supérieure  à  toutes  les 
passions  vulgaires  ? 
Leda€de  Boiir-       Le  Caractère  que  développa  le  duc  de  Bourgogne 
gogne est dioin  j^^^  |g  cours  de  cette  affaire,  montra  un  digne 

pour  arbitre  ^ 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse;  6  juillet 
1711.  {Corresp.  1. 1%  p.  464*) 


LIVRE   SIXIÈME.  559 

élève  du  duc  de  Beauvilliers  et  de  Fénelon;  il  mit    entre  ce  prélat 
tant  de  mesure  dans  ses  procédés,  tant  de  patience   ^^^^''^^^ 

»  '  *  de  Luçon  et  de 

dans  la  discussion  des  faits  ;  il  manifesta  des  con-  u  Rochelle. 
noissances  et  une  pénétration  si  étonnantes  dans  des 
questions  étrangères  à  son  âge ,  à  son  état  et  à  son 
rang ,  qu'il  força  ceux  mêmes  qui  étoient  le  plus 
prévenus  contre  lui,  à  admirer,  dans  ce  jeune  prince, 
une  raison  si  supérieure  et  si  prématurée.  Il  rendit 
une  décision  arbitrale  qui  ^  dans  le  premier  mo- 
ment y  fut  adoptée  avec  respect  et  reconnoissance 
par  les  deux  pai*ties,  et  regardée,  par  chacune  d'elles^ 
comme  un  jugement  en  sa  faveur;  bonheur  bien 
rare  dans  des  discussions  de  ce  genre ,  où  l'on  avoit 
à  se  reprocher,  des  deux  côtés,  des  procédés  peu  con- 
venables (i). 

(i)  Toutes  les  pièces  origÎDales  de  cette  négociation  ont 
été  publiées  en  1 827,  d'après  les  manuscrits  originaux ,  dans 
les  tomes  III  et  IV  de  la  Corresp,  de  Fénelon.  On  y  trouve 
plusieurs  lettres  du  duc  de  Bourgogne,  qui  fournissent  une 
nouvelle  preuve  de  la  sagesse ,  des  lumières  et  des  rares 
counoissances  qui  distinguoient  ce  jeune  prince.  Les  priu» 
cipaux  articles  de  la  décision  qu'il  avoit  rendue,  pour  termi- 
ner TafTaire  du  cardinal  de  Noailles  et  des  évéques  de  La  Ro- 
chelle et  de  Luçon,  portoient  que  le  cardinal  de  Noailles 
permettroit.la  lecture  du  Mandement  des  deux  évéques,  et 
qu'il  manifesteroit,  par  un  acte  public,  son  improbation  du 
livre  du  P.  Quesnel;  que  les  deux  évéques,  de  leur  côté, 
écriroient  au  cardinal  de  Noailles  une  lettre  de  satisfaction 
sur  celle  qu'ils  avoient  écrite  contre  lui  au  Roi  :  mais  cette 
lettre  ne  devoit  être  remise  au  cardinal,  que  lorsqu'il  auroit 
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Mais  un  des  articles  essentiels  de  cet  acte  de  mé- 
diation portoity  que  le  cardinal  s'expliqucroit  sur  le 
livre  du  P.  Quesnel ,  dans  une  forme  assez  claire  et 
assez  authentique  pour  faire  connoitre  au  public 
qu'il  en  improuvoit  la  doctrine.  Un  malheureux 
point  d'honneur  ne  lui  permit  point  de  se  confor- 
mer à  cette  disposition  j  avec  l'empressement  et 
la  facilité  que  Ton  désiroit  ;  il  lui  en  coûtoit  de 
rétracter  les  éloges  qu'il  avoit  donnés,  ou  qu'on 
avoit  donnés  sous  son  nom^  à  cet  ouvrage.  Ce- 
pendant, un  pareil  désaveu  n'est  pas  toujours 
une  contradiction  avec  soi  -  même.  L'histoire  ec- 
clésiastique offre  un  grand  nombre  d'exemples 
de  jugements  portés  contre  des  livres  qui  avoient 
été  longtemps  accueillis  avec  faveur.  Une  pa- 
reille considération  ne  pouvoit  donc  arrêter  le 
cardinal  de  Noailles;  et  nous  verrons  en  effet 
que,    peu    de  temps  après,    il  crut  devoir  faire 

rempli  les  deux  premières  condidoos.  La  mort  imprévue  du 
duc  de  Bourgogne  arrêta  Texécution  de  ce  plan  ;  et  l'âge  déjà 
très-avaocé  de  Louis  XIV,  permit  au  cardinal  de  Noailles  de 
préférer  les  incertitudes  de  l'avenir  à  la  nécessité  actuelle  de 
remplir  un  engagement  qu'il  regardoit  comme  une  sorte 
d'humiliation.  Il  parvint  à  établir  une  suite  de  négociations 
qui  le  conduisirent  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV;  et  alors 
les  choses  changèrent  entièrement  de  face.  On  trouve  des 
détails  intéressants  sur  ces  négociations,  dans  la  P^ie  du  duc 
de  Bourgogne ,  par  l'abbé  Proyart  ;  livre  IV.  (Édit.  in-12  de 
1 8 1 9y  t.  II ,  p.  22 1 ,  etc.)    (Note  de  l'auteur.) 
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de  son  propre  mouvemeot  ce  qu'il  avoit  refusé  de 
faire  par  condescendance. 

Il  est  plus  vraisemblable  que,  dans  l'état  d'irri* 
tation  où  il  se  trouvoit  alors ,  il  ne  voulut  pas  ac- 
corder à  ses  ennemis  la  satisfaction  de  triompher 
de  sa  résistance.  Il  déclara  au  duc  de  Bourgo- 
gne, qu'il  avoit  besoin  de  temps  et  de  réflexion 
pour  examiner  si  le  livre  renfermoit  les  erreurs 
qu'on  lui  reprochoit.  Il  se  flattoit  que  le  cours  na- 
turel des  événements  pourroit  amener  des  change- 
ments en  sa  faveur;  il  étoit  d'ailleurs  dans  son  ca- 
ractère de  se  jeter  dans  l'avenir  pour  échapper  au 
présent.  Mais  les  changements  qui  survinrent  ne 
servirent  qu'à  rendre  sa  position  plus  difficile  et 
plus  embarrassée.  Le  duc  de  Bourgogne  mou- 
rut (i) ,  et  le  Roi  voulut  que  le  cardinal  se  décidât. 
Il  lui  remit  un  Mémoire j  par  lequel  il  ne  lui  laissoit 
que  l'alternative  de  satisfaire  aux  conditions  pres- 
crites par  le  duc  de  Bourgogne,  ou  de  se  sou- 
mettre au  jugement  du  Pape.  Il  paroit  même  que 
les  propositions  renfermées  dans  le  Mémoire  du 
Roi,  étoient  un  peu  moins  favorables  pour  le 
cardinal,  que  celles  dont  il  disoit  être  convenu 
avec  le  jeune  prince.  Le  cardinal  fit,  sur  ce  Mé' 
moirCj  des  observations  qui  en  étoient  plutôt  une 
satire  qu'un  examen  respectueux.  Déjà  il  avoit 
éclaté  en  reproches ,  sur  ce  que  les  évêques  de  La 


30. 

Lecirdîiial 

refiuedasou- 

Krireauz 
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condlktion 

proposés 
ptr  le  prince. 


(i)  Le  i8  février  X7xa, 

T.  lU. 


36 


56a  HISTOinX   D^  FiNELON. 

Rochelle  et  de  Luçon  avoient  rendu  publique  leur 
lettre  au  Roi  :  il  se  permit  lui*même  un  tort  bien 
plui  grav^.  Lei  deux  prélats ,  obligés  d'employer 
une  main  intermédiaire  pour  faire  parvenir  leur  let* 
tre  au  Roi  >  ne  pouvoient  en  effet  être  responsables 
de  la  publicité  qu'on  lui  avoît  donnée  ;  cette  lettre 
d  ailleurs  pouvoit  être  offensante  pour  le  cardinal  ; 
mais  elle  ne  renfermoit  rien  que  de  respectueux 
pour  le  Roi»  I^  cardinal  de  Noailles  au  contraire , 
avoit  reçu  f  de  la  main  du  Roi  lui-même»  le  Mémoire 
auquel  il  répondoit  »  et  il  lui  avoit  remis  directement 
sa  Réponse  ;  elle  ne  pouvoit  être  devenue  publique 
que  par  l'indiscrétion  du  cardinal  lui-même  ;  et  cette 
indiscrétion  étoit  une  véritable  offense.  Cette  Aév 
panse  renfermoit  en  effet  des  réflexions  très-cho- 
quantes pour  le  Roi,  qu'elle  représentoit  comme 
^'instrument  aveugle  et  passif  d'une  haine  étran- 
gère. On  peut  juger  si  une  pareille  conduite  acheva 
d'irriter  Louis  XIV  « 

Nous  avons,  parmi  no3  manuscrits,  des  observa- 
tions de  Fénelon  sur  cette  Réponse  du  cardinal  (  i  )  ; 
elles  sont  sévèi^s,  mais  elles  paroissent  justes.  Toute 
sa  conduite  ofFroit  une  suite  d'inconséquences  et  de 
contradiction$,  que  la  malveillance  de  ses  ennemis 
pouvoit  faire  excuser  et  ne  pouvoit  justifier. 

Le  çardini^l  de  Noailles,  en  refusant  au  Roi  de 
souscrire  aux  moyens  de  conciliation  arrêtés  par  le 

(i)  Corresp,  de  Fénelon,  t,  IV^p,  a;i|  tXiQ* 
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duc  de  Bourgogne,  avoit  déclaré  qu'il  préféroit  de 
s'en  rapporter  au  jugement  que  le  Pape  porteroit  sur 
le  livre  du  P,  Quesnel,  et  il  s'étoit  formellement  en- 
gagé à  s'y  soumettre.  On  ne  sauroit  trop  faire  re* 
marquer  que  le  cardinal  lui«méme  fut  le  premier  à 
provoquer  ce  jugement  du  Pape,  qui  parut  un  an 
après,  sous  le  titre  de  Constitution  Unigenitus(î). 

(i)  Le  cardinal  de  I^oailles  avoit  en  effet  déclaré»  dàm  $a 
Réponse  au  Roi,  <<  que  si  N.  S.  P.  le  Pape  jugeoit  à  propos 
«  de  censurer  le  livre  du  P.  Quesnel  dans  les  formes ,  il 
«  receçroit  sa  Constitution  et  sa  censure  avec  tout  le  respect 
«  possible;  qu'il  seroit  le  premier  à  donner  l'exemple  d'une 
«  parfaite  soumission  d'esprit  et  de  cœur;  qu'il  se  feroit  une 
«  vraie  joie  de  profiter  des  instructions  que  Sa  Sainteté  au- 
«  roit  données;  et  qu'il  tiendroit  à  honneur  de  parler  cor- 
«  rectement  sur  des  matières  si  délicates  et  si  importantes... 
«  Rien  ne  convient  donc  mieux ,  ajoutoit-il ,  que  (f  attendre  le 
m  Jugement  du  Pape,  auquel  le  cardinal  sera  très-soumis.  Le 
«  Pape  est  son  supérieur;  il  ne  peut  que  lui  être  honorable  de 
a  se  soumettre  à  ses  décisions.  i>  [Ibid.  p.  79,  95.) 

Un  des  motifs  que  le  cardinal  de  Noailles  donnoit  dans 
cette  même  Réponse  au  Roi ,  pour  se  refuser  à  condamner 
lai-méme  le  P.  Quetnel ,  étoit ,  «  qu'il  ne  pouvoit  le  condani" 
«  ner  sans  marquer  en  détail  les  propositions  qu'il  auroitju» 
«  gées  dignes  de  censure;  que  le  Pape  travailloit  actuellement 
n  à  les  extraire  :  que  si  le  cardinal  de  Noailles  en  mettoit 
«  dans  sa  condamnation  plus  ou  moins,  s'il  en  choisissoit 
«  d'autres  que  celles  que  le  Pape  auroit  jugées  dignes  de 
«  censure,  ce  seroit  le  commettre,  et  donner  lieu  aux  esjirits 
c  inquiets  à  de  longues  disputes.  »  [Ibid.  t.  lY,  p.  99.) 

{Note  de  l'auteur,), 
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On  avoit  d'abord  désiré  de  terminer  en  France 
cette  malheureuse  querelle ,  sans  recourir  à  l'au- 
torité de  Rome.  Quelques  explications  simples  et 
faciles  pouvoient  tirer  d'embarras  le  cardinal^  sans 
compromettre  son  honneur  et  ses  principes  ;  mais 
il  lui  parut  moins  humiliant  de  souscrire  à  la  déci- 
sion de  son  supérieur,  que  de  revenir  de  lui-même 
sur  ses  premières  démarches.  Toutes  ces  contradic- 
tions de  l'amour-propre  ne  peuvent  s'expliquer,  que 
par  les  inconséquences  de  l'esprit  humain  ;  mais  les 
suites  en  furent  bien  funestes  à  la  tranquillité  de 
l'Église  et  de  l'État;  elles  produisirent  des  discus- 
sions interminables ,  et  une  guerre  scandaleuse  de 
cinquante  ans. 

Quelque  mécontent  que  fût  Louis  XIY  de  la 
conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de  Noailles,  il 
se  borna  à  lui  retirer  les  marques  de  la  confiance 
particulière  qu'il  étoit  dans  l'habitude  de  lui  don- 
ner. Il  évita  même  d'ajouter  à  ce  refroidissement  le 
caractère  d'une  disgrâce  publique  ;  et  toute  sa  famille 
continua  à  jouir  à  sa  cour,  de  la  même  faveur  et  de 
la  même  considération  dont  elle  étoit  depuis  si 
21^  longtemps  en  possession, 

u  maréclude         Mais  la  maréchale  de  Noailles  (  i  )  n'étoit  pas  tout 

de  Noaittes 
essaye  de  mé- 
nager un  (i)  Marie  -  Françoise  de  Bournonvilley  filie  du  duc  de 

rapprochement    Boumon  ville,  gouverneur  de  Paris,  et  de  Lucrèce  delà 

entre Féndon     yieuxville;  elle  avoit  épousé,    le  i3   août  167 1,   Anne- 
et  le  cardinal. 

1708. 
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à  fait  exempte  d'inquiétude ,  sur  les  dangers  qui 
pouvoient  menacer  sa  famille,  si  les  ennemis  de 
son  beau-frère  savoient  profiter  de  sa  maladresse 
et  de  son  obstination,  pour  achever  d'irriter  le  Roi. 
Elle  avoit  beaucoup  vu  Fénelon  pendant  son  séjour 
à  Versailles  :  la  disgrâce  de  l'archevêque  de  Cambrai 
et  les  événements  qui  l'avoient  suivie,  n'avoient 
pas  entièrement  interrompu  cette  correspondance 
d'égards  et  d'attentions,  que  l'usage  du  monde  et 
de  la  cour  invite  à  conserver,  malgré  les  rivalités 
de  l'ambition  et  de  l'amour-propre.  Fénelon  avoit 
eu  essentiellement  à  se  plaindre  du  maréchal  de 
Noailles,  qui  avoit  affecté  de  dire  hautement,  que 
Télémaque  étoit  un  véritable  crime  contre  le 
Roi(i).  Mais  l'archevêque  de  Cambrai  n'avoit  pas 
cru  devoir  rendre  la  maréchale  responsable  des 
torts  de  son  mari;  et,  de  son  côté,  elle  avoit 
profité,  sans  affectation,  de  toutes  les  occasions  qui 
avoient  pu  se  présenter  pour  lui  faire  parvenir  des 
témoignages  constants  de  son  estime.  Elle  avoit 
surtout  extrêmement  à  cœur  de  le  réconcilier  avec 
le  cardinal ,  ou  du  moins  de  l'en  rapprocher;  mais 
cette  réunion  étoit  devenue  infiniment  difficile.  Le 
cardinal  s'étoit  déclaré  contre  Fénelon,  dans  la 
controverse  du  quiétisme ,  d'une  manière  trop  écla- 

Jules ,  duc  de  Noailles ,  maréchal  de  France ,  mort  le  a  oc- 
tobre 1708. 

(i)  Ci-dessus,  p.  16. 
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tante,  pour  que  celui-ci  n'en  eût  pas  été  blessé; 
et  quoique  le  cardinal  n'eût  pas  mit,  dans  ses  pour- 
suites et  set  écrits,  la  même  chaleur  et  la  même 
amertume  que  Bossuet,  on  peut  dire  qu'il  avoit 
peui-^tre  plus  contribué  à  accabler  Fénelon,  par  son 
crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon ,  que  Bos- 
suet  même  par  son  génie  et  son  éloquence.  Lors- 
que Fénelon  eut  été  condamné ,  lorsque  sa  soumis- 
sion auroit  dû  faire  taire  toutes  les  haines  et  toutes 
les  rivalités ,  le  cardinal  de  Noailles  ne  lui  avoit  pas 
donné  le  plus  foible  témoignage  d'intérêt  et  de  sa- 
tisfaction,  sur  une  conduite  si  honorable  pour  toute 
l'Église  de  France.  On  a  vu  que  l'évêque  de  Chartres^ 
quoique  associé  au  cardinal  et  à  Bossuet  dans  leurs 
accusations  contre  le  livre  de  l'archevêque  de  Gim- 
brai ,  s'étoit  au  contraire  empressé  de  lui  exprimer 
son  admiration  et  sa  joie.  Le  cardinal  s'étoit  tou- 
jours maintenu  dans  la  plus  froide  réserve  à  son 
égard  ;  et  douze  ans  s'étinent  écoulés ,  sans  qiCû 
recherchât  une  seule  occasion  de  lui  donner  queU 
que  marque  de  son  sous^enir.  Il  sembloit  an 
contraire  a^oir  recherché  toutes  les  occasions  de 
soulever  contre  lui  l'opinion  publique  ;  nous  avons 
rapporté  comment  le  cardinal  de  Noailles  avoit 
tenté  vainement  d'exciter  l'assemblée  du  clergé  de 
lyoS,  contre  l'archevêque  de  Cambrai. 

Cependant  les  choses  avoient  changé  de  face  ;  du 
sein  de  l'exil  et  de  la  disgrâce,  Fénelon  étoit  par- 
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venu  à  obtenir  la  considération  la  plus  gënërale  et 
la  plus  honorable.  La  faveur  du  cardinal  de  Noailleft 
étoit  au  contraire  sensiblement  baissée  ;  et  le  soup- 
çon de  ses  liaisons  avec  le  parti  janséniste,  Tavoit 
précipité  dans  une  suite  de  fausses  mesures  dont  il 
n'avoit  jamais  su  se  tirer  à  son  avantage.  La  maré- 
chale de  NoailleSy  Tune  des  femmes  les  plus  habiles 
de  son  temps  dans  la  science  de  la  cour,  voyoit 
avec  inquiétude  s'élever  un  violent  orage  contre 
son  beau-frère.  Elle  a  voit  perdu  son  mari  en  1708, 
et  Fénelon  s'étoit  empressé  de  s'acquitter  envers 
elle  d'un  devoir  qu'il  étoit  naturellement  porté  à 
lui  rendre,  par  un  véritable  sentiment  d'intérêt 
pour  sa  personne,  et  par  le  souvenir  de  leurs  an- 
ciennes liaisons.  Elle  crut  cette  circonstance  favo- 
rable pour  ménager  un  rapprochement  entre  l'ar^ 
chevêque  de  Cambrai  et  le  cardinal  de  Noailles.  En 
répondant  à  sa  lettre,  elle  lui  fit  insinuer^  par  un 
ami  commun  (l'abbé  de  Salians),  que  rien  ne  pour^ 
roit  jamais  lui  être  plus  agréable,  que  de  voir  Féne- 
lon exprimer,  à  son  fils  et  à  son  beau-*frère,  ses 
regrets  sur  un  malheur  qui  les  affectoit  autant 
qu'elle-même.  Fénelon  ne  fit  aucune  difficulté  d'é- 
crire au  jeune  duc  de  Noailles  une  lettre  de  com«- 
pliment  sur  la  mort  du  maréchal  son  père;  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  se  rendre  au  désir  de  la  maré- 
chale pour  ce  qui  concemoit  le  cardinal  :  on 
voit  les  motifs  de  son  refus  et  de  sa  réserve,  dans 
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sa  réponse  à  Tabbé  de  Salians  :  on  y  reconnoit  cette 
juste  mesure  de  raison,  de  fermeté,  et  même  de  fierté 
bien  placée,  qu'il  savoit  toujours  concilier  avec 
les  égards  et  la  politesse  dus  à  une  femme  telle  que 
la  maréchale  de  Noailles.  On  remarque  même,  dans 
cette  lettre,  cette  impression  sensible  et  délicate, 
que  l'âme  de  Fénelon  communiquoit  à  tous  ses 
écrits.  <K  II  sied  toujours  bien  aux  gens  en  prospe- 
ct rite,  disoit  Fénelon ,  de  prévenir  les  autres  ;  et 
a  aux  gens  en  disgrâce,  d'être  réservés  et  sans  em- 
«  pressement.  En  me  laissant  oublier  par  M.  le 
«  cardinal  de  Noailles,  je  ne  fais  que  suivre  sa  dé- 
a  termination,  et  demeurer  dans  la  situation  où  il 
c(  m'a  mis  à  son  égard  (i).  » 

On  voit,  par  une  seconde  lettre  qu'il  écrivit  à 
l'abbé  de  Salians,  combien  la  maréchale  et  le  duc 
de  Noailles  mettoient  d'intérêt  à  ce  rapprochement  ; 
ils  se  bomoient  à  désirer  que  Fénelon  leur  écrivît, 
de  manière  à  donner  au  cardinal  de  Noailles  l'oc- 
casion de  lui  faire  quelques  avances.  Cette  seconde 
tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première. 
Fénelon  vouloit  qu'en  se  réunissant  on  ne  laissât 
rien  subsister  d'ambigu  ni  d'équivoque,  sur  la  marche 
qu'ils  se  proposeroient  l'un  et  l'autre  de  suivre  dans 
les  affaires  de  la  religion  :  la  plus  légère  incertitude. 


(x)  Lettre  de  Fénelon  à  Tabbé  de  Salians,  du  a3  novembre 
1708.  {Corresp,  t.  III,  p.  188.) 
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sur  un  point  si  délicat ,  envenimeroit  au  lieu  de 
réunir  les  cœurs.  Il  comptoit  pour  rien  tout  ce 
qui  n'iroit  qu'à  des  honnêtetés  vagues^  sans  réta- 
blir le  fond.  On  trouve ,  dans  cette  seconde  let- 
tre, les  mêmes  égards,  la  même  dignité,  et  ce  déta- 
chement religieux  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
si  convenable  à  son  âge  et  à  sa  situation,  ce  Le 
«  monde  ne  m*est  rien ,  mon  cher  abbé ,  et  il 
<(  est  trop  tard  pour  commencer  à  devenir  poli- 
ce tique.  Je  suis  vieux,  infirme,  désabusé  des  hom- 
«  mes,  content  de  mourir  en  paix  loin  de  leur 
ce  agitation  (i).  »  S). 

Malgré  le  peu  de  succès  de  ses  premières  tenta-    Nouille»  dé- 
tives,  la  maréchale  de  Noailles  avoit  toujours  con-  ^^  j^^  m^j^chile 
serve  un  vif  désir  de  réunir  les  deux  prélats  ;  mais,    poaroei  objet, 
tant  que  le  duc  de  Bourgogne  vécut,  elle  s'abs-       *"  *^"' 
tint  de  faire  de  nouvelles  démarches;  un  juste  sen- 
timent de  délicatesse  lui  fit  craindre  qu'on  ne  les 
attribuât  à  la  prévoyance  de  l'avenir,  et  au  désir 
secret  de  ménager  à  sa  famille  l'appui  de  Fénelon. 
Toutes  ces  nuances,  si  imperceptibles,  sont  plus 
indiquées  que  marquées ,  dans  la  lettre  qu'elle  lui 
écrivit  le  ^7  mai  171a.  Elle  y  laisse  apercevoir,  avec 
beaucoup  d'art  et  de  mesure,  les  sujets  de  plainte 
que  le  cardinal  de  Noailles  pouvoit  également  avoir 
à  lui  reprocher  ;   mais  elle  évite  de  trop  appuyer 

(i)  Lettre  du  5  Janvier  1709.  (lUd.  p.  196.) 
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sur  des  points  aussi  délicats,  pour  ne  pas  tourner 
en  récriminations 9  des  explications  dont  elle  se  pro* 
posoit  de  faire  un  moyen  de  rapprochement. 

«  Je  metrouve.  Monseigneur  (i),  dans  le  moment 
a  que  je  souhaite  depuis  si  longtemps  ;  et  je  vais 
«  profiter 9  avec  une  sincérité  ^a/yi^mi!^  (a),  de  la 
«  voie  d'un  courrier  de  M.  l'abbé  de  Poltgnac  (3), 
«  pour  m'expliquer  avec  vous  sans  réserve.  Je  corn- 
<K  mencerai  par  avoir  l'honneur  de  vous  dire,  que  je 
(c  n'ai  fait  aucun  usage  de  vos  lettres  auprès  de 
<r  M.  le  cardinal  de  Noailles,  quoiqu'elles  dussent 
a  être  suffisantes  pour  le  rendre  content  de  vos 
ce  sentiments  sur  son  sujet,  s'il  n'avoit  des  impres- 
a  sions  que  je  ne  puis  être  en  état  de  détruire  sans 
a  votre  secours.  Au  milieu  du  désir  démesuré  que 
c(  j'ai  de  vous  réunir,  je  conserve  assez  de  pni- 
a  dence  et  de  délicatesse^  pour  ne  vouloir  point 
<r  vous  commettre  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  connois 
<K  assez  ses  sentiments  et  le  fond  de  son  cœur,  pour 
a  être  assurée  que  je  ne  trouverai  nulle  difficulté 
«  de  sa  part ,   quand  vous  m'aurez  mis  entre  les 

(i)  Lettre  de  la  maréchale  de  NoaiUet  à  F^nelon;  27  mai 
171a.  [Corresp.  t.  IV,  p.  3.) 

(2)  La  maréchale  de  Noailles  étoit  de  la  maison  de  Botir- 
nonville,  originaire  de  Flandre.  [Note  de  l'auteur.) 

(3)  Depuis  cardinal  de  Polignac,  et  alors  ministre  pléni- 
potentiaire du  Roi  au  congrès  d'Utrecht,  avec  le  maréchal 
d'Huxelles  et  M.  Ménager. 
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ff  main  s  de  quoi  effacer  l'opinion  que  l'on  a  voulu 
«  lui  donner,  que  vous  avez  été  un  des  principaux 
«  mobiles  de  toutes  les  mortifications  qu'on  cherche 
c  à  lui  donner  depuis  longtemps. 

<K  On  l'a  assuré  que  vous  aviez  part  à  la  Dénon^ 
«  dation  qui  a  été  faite  contre  lui  et  M.  de  Châ» 
«  Ions  (i)  y  que  vous  en  aviez  eu  aussi  au  Mandé- 
«  ment  des  ëvéques  (a)  ;  qu'il  ne  s'est  rien  fait  sur 
«  ce  sujet,  que  de  concert  avec  vous.  Je  vous  de- 
«  mande,  Monseigneur,  sur  tous  ces  points,  un  éclair- 
er cissement  ou  une  réponse  par  oui  et  par  non^  parce 
c  que  je  veux  pouvoir  affirmer,  en  conséquence  de 
et  la  réponse  que  vous  voudrez  bien  me  faire. 

(i)  Il  s'agit  ici  de  i'onvrage  anonyme,  qui  parut  au  commen- 
cement de  Tannée  x  7 1 1 1  sous  ce  titre  :  Dénonciation  de  la  ThéO" 
logée  de  M.  Habert,  adressée  à  S,  E.  M^^le  card.  deNoailles, 
archevêque  de  Paris ,  et  à  MT  Vévêqive  de  Châlons-sur-Mame. 
(60  p.in-ift,  sans  nom  de  ville.)  Le  cardinal  deTïoailles  et 
révéque  de  Châlons  ton  frère ,  protégeoient  ouvertement  la 
Théologie  de  Habert,  que  plusieurs  théologiens  regardoienl 
comme  infectée  de  jansénisme.  Il  est  certain  que  Fénelon 
partageoit  le  sentiment  de  ces  théologiens;  c'est  probable- 
ment ce  qui  donna  Heu  de  lui  attribuer  la  Dénonciation  : 
mais  il  déclare  expressément,  dans  plusieurs  de  ses  lettres , 
qu'elle  n'est  pas  de  lui,  quoiqu'elle  ne  soit  guère  qu'u/i  tissu 
de  morceaux  pris  dans  ses  ouvrages ,  \oyet,  à  ce  sujet,  YHist, 
littér,  de  Fénelon;  V^  partie ,  p.  79.  —  Corresp.  de  Fénelon, 
t.  XI ,  p.  3^3.  (Édit.) 

(a)  Le  Mandement  des  évéques  de  La  Rochelle  et  de  Lu- 
çon ,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  54 1 ,  etCé) 
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a  11  s*est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  affaire, 
«  que  vous  croyez  peut-être  de  vos  amis  plus  quHls 
ce  ne  le  sont(i).  Nous  démêlerions  les  motifs  de 
ce  leur  conduite,  dans  une  conversation  ;  mais  ce  ne 
ce  peut  être  dans  une  lettre. 

ce  J'ai  prié  M.  de  Chevreuse,  dès  le  commence- 
ce  ment  des  lettres  des  deux  évêques,  d'entrer  dans 
ce  cette  affaire,  sachant  déjà  ce  qu'on  avoit  dit  de 
ce  la  Dénonciation,  et  jugeant  bien  que  Ton  y  mê- 
a  leroit  votre  nom.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui  que  la 
ce  réponse  froide  :  qu'il  avoit  iTautres  affaires^  et 
ce  qiiil  ne  sasfoit  rien  de  celle-ci.  Il  a  continué  ce 
ce  langage  jusqu'au  bout ,  quoique  je  susse  ce  qu'il 
ce  faisoitjour  par  jour. 

«  J'ai  été  tentée  cent  fois  de  vous  écrire  ;  mais 
ce  je  n'étois  pas  sûre  que  mes  avis  fussent  reçus  en 
ce  bonne  part  ;  et  je  pouvois  craindre  que  ceux  qui 
ce  ne  souhaitent  pas  notre  union,  ne  les  imputassent 
ce  à  des  vues  intéressées.  L'objet  (2)  n'en  subsiste 
ce  plus,  pour  votre  malheur  et  le  nôtre.  J'en  tire 
ce  l'avantage  de  répandre  mon  cœur  avec  vous,  sans 
a  craindre  d'être  soupçonnée.  J'aurois  peut-être  dû 
ce  le  faire  plus  tôt;  et  si  vous  n'avez  pas  oublié  l'o- 
a  pinion  que  vous  aviez  de  moi ,  vous  devez  vous 
ce  souvenir  que  je  suis  trop  glorieuse,  pour  être  es- 

(i)  La  maréchale  de  Noailles  veut  indiquer  les  Jésuites. 
(1)  Le  duc  de  Bourgogne  étoît  mort  le  18  février  précé- 
dent (171a.) 
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c  clave  de  la  faveur.  Vous  me  reprochiez  même  de 
a  ^rop  suivre  mes  goûts.  Je  ne  me  suis  corrigée  ni 
«  de  lun  ni  de  Vautre.  J'aime  bien  véritablement 
<  ce  que  j'aime  ;  et  je  ne  sache  point  de  bien  plus 
<r  doux  et  de  plus  solide  dans  la  vie.  Si  une  per- 
te sonne ,  pénétrée  de  ces  sentiments,  vous  paroit 
ff  plus  digne  qu'une  autre  d'être  votre  amie,  vous 
ce  l'éprouverez  telle,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
«  vie.» 

23. 

Cette  lettre  plaçoit  Fénelon  dans  une  position        FéDelon 
très-pénible,  entre  l'amitié  qu'il  avoit  pour  la  mare-    "*  "®'î  P"  "* 

,  .    ,        .  .    ^  rapprochement 

chale  de  Noailles  et  la  fidélité  qu'il  devoit  à  ses  prin-  possible,  dans 
cipes.  On  verra,  par  sa  réponse,  qu'il  eut  besoin  de  J"  ««^"«lance* 
bien  étudier  et  de  bien  ménager  toutes  ses  expres- 
sions :  il  ne  pouvoit  être  insensible  à  un  procédé 
honnête,  ni  se  montrer  injuste  envers  une  femme 
distinguée  dont  il  n'avoit  jamais  eu  qu'à  se  louer. 
11  ne  lui  convenoit  point  d'affecter  une  dissimu- 
lation très-opposée  à  son  caractère  ;  il  n'étoit 
point  le  dénonciateur  de  la  Théologie  de  Habert, 
que  le  cardinal  de  Noailles  protégeoit  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  avoit  été  instruit  de  tous  les  détails  de 
cette  affaire,  qui  avoit  acquis  de  l'importance,  et 
qu'il  se  proposoit  même  d'écrire  et  de  se  mon- 
trer personnellement,  s'il  le  falloit.  Quant  au  Man^ 
dément  des  évêques  de  I^a  Rochelle  et  de  Luçon,  il 
est  très-vrai  qu'il  n'en  avoit  eu  connoissance  que 
lorsqu'il  étoit  devenu  public  ;  mais  il  est  également 
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certain  qu'il  avoit  improuvë  la  conduite  du  cardi- 
nal de  Noailles  à  leur  égard.  Enfin  il  pouvoit 
craindre  que  le  refus  de  se  prêter  à  un  rapproche- 
ment entre  deux  évêques ,  entre  les  deux,  membres 
de  l'Église  de  France  qui,  à  cette  époque,  en  occu* 
poient  le  premier  rang  dans  l'opinion ,  par  leurs 
vertus  et  leur  considération ,  ne  devint  une  espèce 
de  scandale  public. 

Il  nous  semble  que  Fénelon  a  évité  heureuse* 
ment,  dans  sa  réponse,  tous  ces  écueils  ;  il  répond 
avec  franchise  et  vérité  à  toutes  les  interpellations 
de  la  maréchale  :  mais  il  ne  se  croit  point  obligé  de 
sacrifier  à  des  égards  de  société  la  liberté  de  ses 
opinions,  ni  l'indépendance  de  sa  conduite,  surtout 
pour  des  objets  qui  appartenoient  essentiellement 
à  des  principes  de  conscience  et  aux  devoirs  de  son 
ministère. 

Ce  furent  sans  doute  ces  dernières  considérations 
qui  portèrent  Fénelon  à  se  refuser  à  un  rappro- 
chement inutile,  et  qui  ne  pouvoit  jamais  être  ni 
sincère  ni  durable,  tant  que  les  opinions  seroient 
aussi  opposées.  Il  ne  pouvoit  être  question  que 
des  égards  personnels;  et  assurément  Fénelon  étoit 
incapable  d'y  manquer.  Le  lecteur  jugera  si  sa  ré» 
2^  ponse  justifie  ses  procédés  et  ses  principes. 

Motifs  de  cette       «  Je  ressens,  Madame  (i),  comme  je  le  dois,  le 

penuaiion; 
éclaircissements       (  i  )  Réponse  de  Fénelon  à  ta  maréchale  de  NoaiUet;  7  jiiia 

1^1%.  [Çontip.  t.  IV,  p.  6.) 
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fc  zèle  avec  lequel  vous  ne  vous  lassez  point  de  tra-     sur  plusieurs 
ce  vailler  à  une  œuvre  diffne  de  vous.  Je  suis  même    ^""*  'mpor- 

^  taols. 

a  honteux  de  répondre  avec  si  peu  d'empressement , 
«  aux  avances  que  vous  faites  vers  moi  avec  une 
c(  bonté  si  prévenante.  Puisque  vous  le  voulez  abso* 
«  lument,  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  tous 
ce  les  principaux  articles  de  la  dernière  lettre  que 
«  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  mais  je 
«c  crains  qu'on  ne  refuse  de  me  croire  sur  les  faits 
a  pour  le  passé,  et  qu'on  ne  s'accommode  point  de 
fc  mes  dispositions  pour  l'avenir, 

a  ]^  Quoique  VOUS  m'assuriez,  Madame,  que  vous 
a  connaissez  assez  les  sentiments  de  M,  ie  cardi- 
«  nal  de  Noailles  et  le  fond  de  son  cœur,  pour 
a  être  assurée  que  vous  ne  troui/erez  aucune  diffi- 
<c  culte  de  sa  part  dans  vos  bons  desseins,  je  prévois 
«  que  vous  auriez  de  la  peine  à  guérir  son  cœur  à 
f<  mon  égard.  Vous  m'apprenez  qiCon  Ca  assuré 
«c  que  je  suis  un  des  principaux  mobiles  de  toutes 
a  les  mortifications  qUon  cherche  à  lui  donner 
a  depuis  un  long  temps.  Vous  savez,  Madame,  que 
M  je  ne  suis  à  portée  d'être  le  mobile  d'aucune  af-« 
«  faire,  et  que  je  ne  suis  nullement  en  état  de  pro^ 
«  curer  des  mortifications  à  un  homme  si  accrédité. 
«  Si  j'étois  à  portée  de  le  faire,  personne  ne  le  fe« 
«  roit  moins  que  moi  ;  il  seroit  le  premier,  et  s'il 
cf  étoit  possible,  le  seul  à  qui  je  parlerois,  pour  lui 
ce  épargner  des  mortifications n  II  ne  trouveroit  en 
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a  moi  que  candeur,  respect ,  zèle  et  ménagement 
«c  pour  sa  personne,  lors  même  que  je  serois  con- 
a  traint  de  penser  autrement  que  lui,  pour  notre 
«  commun  ministère.  Mais  en  Tétat  oii  je  suis,  je 
«  n'apprends  ce  qui  lui  arrive  que  par  les  nouvelles 
«  publiques. 

«  a**  Vous  m'apprenez ,  Madame ,  qiion  Va  as' 
«  sure  que  javois  part  à  la  Dénonciation  qui  a 
«  été  faite  contre  lui  et  contre  M.  de  Chdlons. 
ce  Cette  Dénonciation  n'est  de  moi,  ni  en  tout  ni  en 
«  partie.  Le  dénonciateur  a  pu  prendre  de  mes  écrits 
«  quelques  raisonnements  et  quelques  expressions  ; 
«  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  nullement  respon- 
«  sable.  Si  j'avois  fait  un  ouvrage  contre  M.  le  car- 
«  dinal  de  Noailles,  je  commencerois  pat*  m'en 
«  déclarer  ouvertement  l'auteur.  Comme  je  n'y  met- 
«  trois  rien  que  de  respectueux  pour  sa  personne, 
oc  en  m'éloignant  de  ses  sentiments  pour  ne  pas 
«c  trahir  ma  conscience,  je  ne  craindrois  nullement 
tf  d'y  mettre  mon  nom.  Il  est  vrai  que  j'ai  su  qu'un 
a  théologien  écrivoit,  pour  dénoncer  la  Théologie 
«  d'un  docteur  de  Paris,  nommé  M.  Habert(i), 
<c  que  je  ne  connois  point  ;  mais  je  n'ai  jamais  corn- 
«  pris  que  ce  qui  étoit  contre  ce  docteur,  pût  être 
«  regardé ,  par  M.  le  cardinal  de  Noailles,  comme 

(i)  Louis  Habert,  docteur  de  Sorbonne,  né  àBlois,  mort 
à  Paris  le  7  avril  1718,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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^fait  contre  lui  et  contre  M.  de  Châlons.  J'avois 
«  cru,  au  contraire ,  qu'une  Dénonciation  qui  de- 
«  mandoit  justice,  contre  M.  Habert,  à  ces  deux 
«c  juges,  n'ëtoit  nullement  faite  contre  eux.  En  effet, 
a  pourquoi  M.  le  cardinal  de  Noailles  voudroit-il  se 
«  confondre  avec  M.  Habert,  et  adopter  un  livre 
«  qu'il  n'a  ni  fait  ni  approuvé  ?  J'avoue  que  ce  livre 
«  me  paroît  très-dangereux  :  je  n'y  trouve  que  le 
«  système  de  Jansénius,  avec  des  radoucissements 
9  imaginaires,  qui  en  rendent  le  poison  plus  insi- 
oc  nuant...  Ainsi,  quoique  je  n'aie  aucun    part  à  la 
«  Dénonciation ,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  je  l'ai 
a  crue  bien  fondée  et  très-nécessaire.  M*  le  cardi- 
a  nal  de  Noailles  n'a  qu'à  demeurer  juge  du  livre 
c  dénoncé,  au  lieu  de  se  rendre  partie  en  sa  faveur; 
c  alors  la  Dénonciation  ne  sera  nullement  contre 
a  lui.  Après  tout,  si  le  livre  est  mauvais,  voudroit-il 
«  que  sa  protection  l'empêchât  d'être  censuré,  et 
«  qu'elle  fût  cause  de  la  séduction  des  étudiants? 
«  J'avoue  que  le  dénonciateur,  qui  soutenoit  une 
a  bonne  cause  pour  le  fond,  a  un  peu  excédé  pour 
«  la  forme;  il  a  usé  de  quelques  termes  qui  ne  sont 
«  pas  assez  mesurés;  il  auroit  dû  les  retrancher,  et 
oc  ils  étoient  inutiles  à  son   sujet.  J'aurois  pressé 
«  afin  qu'on  les  ôtât,  si  j'en  avois  été  instruit  avant 
«c  la  publication  de  l'ouvrage.  J'aurois  même  voulu 
c  qu'on  eût  substitué  à  ces  termes,  d'autres  exprès- 
«  sions  pleines  de  respect  et  de  confiance  pour  le 

T.  III.  3? 
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«  zèle  des  deux  juges  contre  la  nouveauté.  Mais 
«  oserai^je,  Madame,  achever  de  parler  sans  réserve? 
«  Rien  ne  seroit  plus  digne  d*un  grand  et  pieux  car- 
«  dinal,  que  de  compter  pour  rien  quelques  termes 
«  mal  choisis;  il  pou  voit  oublier  la  forme  pour  aller 
«  droit  au  fond,  et  négliger  les  ménagements  dus  à 
«  sa  personne,  pour  se  hâter  de  sacrifier  tout  à  la 
a  foi  en  péril. 

«  y  Vous  m'apprenez,  Madame,  qu'on  a  assuré 
^  M.  le  cardinal  de  Nouilles^  que  f  ai  eu  part  aussi 
«  au  Mandement  des  deux  évéques ,  et  qiCil  ne 
«  s  est  rien  fait  ^  sur  ce  sujet  j  que  de  concert  a\fec 
«  moi.  Non ,  je  n'ai  eu  aucune  part  à  ce  Mande- 
«  ment.  Si  j'y  avois  part ,  je  le  dirois  sans  embarras. 
«  Les  deux  évêques  ne  m'ont  point  consulté  sur  cet 
«  ouvrage  ;  il  n'y  a  eu  aucun  concert  entre  eux  et 
«  moi.  Je  n'ai  vu  ce  Mandement  que  comme  le  pu- 
«  blic,  et  après  son  impression;  et  je  n'ai  même  com- 
«  mencé  à  le  lire^  que  quand  l'éclat  a  été  fait  ;  jus- 
te que-là,  mes  occupations  m'en  avoient  ôté  le  loisir. 
«  Ou  peut  conclure  de  ces  faits,  que  M.  le  cardinal 
«  de  Noailles  doit,  pour  son  repos,  être  en  garde 
((  contre  les  gens  qui  travaillent  à  Faigrir  par  des 
«(  rapports  mal  fondés.  Voilà,  Madame,  les  deux 
«  points  sur  lesquels  vous  m'avez  pressé  de  répondi*e 
«  par  oui  et  par  non.  Je  viens  de  le  faire  :  il  me  reste 
«  à  vous  rendre  compte  de  mes  dispositions  pour 
«  l'aveu  ir. 
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«  4^  J'AvOuâ  que  je  âuis  oppose  à  la  doctrine  du 
«  litre  du  P.  Quesnel,  qUeles  évêqués  ont  Condamné; 
*  et  même  à  celle  de  la  Théologie  de  M.  Habert,  qui 
«  a  été  dénoncée.  Comme  je  veux  toujours  agir  avec 
«  la  droiture  la  plus  scrupuleuse,  je  dois  Voua  aver- 
a  tir.  Madame,  que  je  Uie  crois  obligé  en  conscience 
«  de  demeurer  entièrement  libre  de  faire,  en  toute 
«  occasion ,  ce  qui  nie  paroîtra  nécessai^e  contre  le 
tt  progrès  de  ces  nouveautés.  Nulle  raison  humaine 
«  Ile  peut  me  lier  les  mains^  dans  le  pressant  danger 
ce  de  la  foi. 

«(  5^  Je  n'ose  espérer  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
«  se  rapproche  véritablement  de  moi,  pendant  qu'il 
a  me  saura  attaché  à  des  pensées  si  contraires  aux 
c(  siennes,  et  toujours  prêt  à  contredire,  sMl  le  faut, 
cr  les  gens  qu'il  estime.  Il  ne  manquera  pas  de  croire 
«  t^efagis  de  Concert  avec  ses  adversaires,  pour  lui 
«  procurer  des  mortifications .  Il  sera  même  beau- 
«  coup  plus  piqué  de  ce  qu'il  croira  que  j'aurai  fait 
m  contre  lui,  après  une  réunion,  qu'il  ne  le  peut 
ce  être,  si  elle  ne  se  fait  pas  dans  cette  conjoncture. 
ce  Ainsi,  vous  travaillerez  sur  un  fondement  ruineux  ; 
«r  les  éclaircissements  mêmes  seront  inutiles,  parce 
«  que  je  ne  pourrai  point  accommoder  mes  préjugés 
<r  aux  sienâ,  ni  tolérer  ce  qu'il  autorisera.  Ne  dois-je 
ce  pas,  Madame ,  prévoir  cet  inconvénient ,  et  vous 
c<  en  avertir  de  bonne  foi? 

«  6^  Je  ne  songe  néanmoins  à  attaquer  M.  le  car- 

37. 
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«  dînai  y  ni  directement  ni  indirectement;  j'en  suis 
a  plus  éloigné  que  jamais  ^  dans  la  conjoncture  pré- 
ce  sente.  Je  garde  depuis  longtemps  un  profond  si- 
a  lence  ;  et  je  diffère  même  de  répondre  à  ce  que  le 
fc  P.  Quesnel  a  écrit  contre  moi ,  de  peur  que  le 
«  lecteur  malin  ne  s'imagine  entrevoir ,  dans  ma 
«  réponse ,  quelque  trait  qui  puisse  retomber  sur  ce 
ce  que  je  respecte  (  i  ).  Mais  enfin ,  je  ne  puis  en  con- 
«  science  ni  me  lier  les  mains  j  ni  espérer  que  je  ne 
ce  blesserai  point  un  cœur  déjà  malade ,  quand  j'é- 
ct  crirai  selon  mes  piM^jugés  contre  les  siens ,  quoi* 
ce  que  je  n'écrive  rien  contre  lui.  Ainsi,  quand  même 
ce  vous  le  détermineriez  à  faire  quelque  démarche 
ce  pour  me  rendre  son  amitié ,  les  suites  renouvelle- 
«  roient  bientôt  malgré  moi  ses  peines. 

ce  'j^  Il  est  vrai ,  Madame,  que  je  pousserois  jus- 
ce  qu'aux  dernières  bornes ,  dans  mon  procédé ,  les 
ce  marques  de  respect ,  les  égards  et  les  ménage- 
ce  ments  dus  à  sa  personne.  Il  n'y  a  rien  de  dur  et 
a  de  violent  que  je  ne  prisse  sur  moi,  pour  ne  don- 
ce  ner  jamais  une  scène  au  monde,  par  une  dispute 
ce  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Mais ,  en  évitant 
ex  cette  extrémité ,  je  ne  laisserai  pas  de  le  blesser^ 
«i  en  réfutant  une  doctrine  qu'il  croit  pure ,  et  des 
«  auteurs  qu'il  protège.  Le  monde  s'apercevra  de 
«  cette  contrariété  de  sentiments;  et  ceux  qui  se- 

(i)  Voyez  VHist.  littér.  ile  Fénelon^  V^  partie,  p.  71,  etc. 


LIVRE    SIXIÈME.  58l 

«  roient  très-fâchés  de  le  voir  rapproché  de  moi ,  se 
«  serviroient  des  discours  du  public  pour  Tindisposer . 
«  Ne  vaut-il  pas  mieux  attendre  que  Torage  cesse , 
«  pour  faire  alors  quelque  chose  de  sûr  et  de  con- 
te stant  j  et  pour  ne  nous  exposer  point  aux  mé- 
«  comptes  que  je  crains?  Ayez  la  bonté,  s'il  vous 
«  plaît  y  Madame ,  d'y  penser. 

«  8^  En  attendant,  je  demeurerai  plein  d'une 
«r  très-sincère  impatience  devoir  ce  qui  est  à  dé8ii*er. 
a  Loin  d'être  un  des  principaux  mobiles  des  mor- 
«  tijicationsj  je  voudrois  pouvoir  procurer  à  M.  le 
a  cardinal  de  Noailles  un  repos  parfait.  Notre  réunion 
a  même  n'a  aucun  besoin  qu'on  la  commence  de 
a  mon  coté.  Je  la  porte  tous  les  jours  à  l'autel ,  au 
«  fond  de  mon  cœur  ;  Dieu  sait  les  vœux  que  je  fais 
«  pour  celui  qui  me  croit  si  opposé  à  ses  intérêts. 
<c  Je  serai  maintenant  encore  plus  zélé  pour  son 
ce  service ,  que  je  ne  l'aurois  été  autrefois. 

oc  9^  Je  sais  qu'on  me  dépeint  comme  un  homme 
«  extrême  en  tout;  mais  j'ose  dire  qu'on  me  con- 
<c  noît  mal.  Je  ne  rejette  aucune  des  opinions  auto- 
ce  risées  dans  les  anciennes  écoles  ;  je  suis  seule- 
cr  ment  opposé  à  celles  que  le  parti  de  Jansénius  a 
a  introduites  presque  en  nos  jours,  et  qu'on  ne 
«  peut  tolérer  sans  laisser  éluder  les  décisions  de 
«  l'Église.  D'ailleurs,  je  ne  cherche  que  la  paix  et 
c(  l'union. 

«  lo**  Je  ne  sais  point.  Madame,  ce  que  vous  en- 
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«  tendez  par  ces  parole  ;  Ih^en  m^lébhn  Jêsgins 
d  dans C0tie affaire ^qw  VQUf  croyiez peut^tr^piuf 
«  devQsamisqu*ils  rien  $oni*  Je  m'attache  aux  choi- 
«  968,  WM  Hen  attendre  des  hommes  (  je  tiched'être 
«  vrai  avec  eux ,  et  de  me  consoler  quand  ils  ne  U 
a  sont  pas  avec  moi  ;  un  homme  sans  intérêt  mon» 
«  dain  est  moins  trompé  qu'un  autre, 

fn  Pardon,  Madame,  d'une  si  longue  et  si  triste 
tf  lettre;  vous  pouvez  juger,  par  la  manière  dont 
(c  j'y  épanche  mon  cœur,  avec  quel  %èle  et  quel 
a  respect  je  vous  suis  dévoué  pour  tout  le  reste  de 
a  ma  vie.  » 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  sentimeutde  dé« 
licatesse  qui  avoit  porté  la  maréchale  de  Noailles 
à  ne  renouveler  ses  démarches  auprte  de  Fénelon, 
qu'après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Il  hii  COn« 
venoit,  comme  elle  le  faisoit  entendre  dans  sa 
lettre,  qu'on  ne  pût  attribuer  un  procédé  honnête, 
de  sa  part,  à  aucun  motif  d'intérêt  d'ambition 
ou  de  prévoyance.  Mais  elle  avoit  mal  jugé  Fé- 
nelon,  si  elle  avoit  présumé  |  qu'en  perdant  son 

seul  et  principal  appui  y  il  se  moQtreroit  plus  flexi- 
ble k  des  avances  que  des  considérations  d'un  ordre 
supérieur  l'avoient  déjà  forcé  à  rejeter  ou  à  éluder, 
P'aiUeurs,  le  moment  n'étoit  pas  heureusement  choisi, 
pour  persuader  Fénelon  que  le  cardinal  de  NoaiUes 
désiroit  sincèrement  de  se  réunir  à  lui.  Ce  prâat 
venoit  tout  réceniment  de  faire,  contre  l'archevd* 
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que  de  Cambrai,  un  acte  d'hostilitë  de  la  nature 
la  plus  choquante* 

Le  Mémoire  que  le  Roi  avait  remis  au  cardinal 
de  Noailies ,  portoit  que  «  l'intention  de  Sa  Majesté 
«  étoit  qu  il  s'expliquât,  contre  le  jansénisme,  d'une 
<K  manière  assez  claire  et  assez  forte,  pour  que  per- 
te sonne  n'osât  plus  à  Tavenir  l'en  soupçonner  avec 
a  fondement.  Elle  désiroit  en  même  temps  que  le 
«  cardinal  lui  communiquât  X  Ordonnance  o^'A  ren- 
«  droit  à  ce  sujet,  pour  qu'elle  pût  prendre  l'avis 
«  de  pei^onnes  éclairées  et  désintéressées  (i)-  » 

Le  cardinal  avoit  fait  une  Réponse  au  Mémoire 
du  Roi  ;  et ,  par  cette  Réponse ,  il  se  refusoit  à  tout 
ce  qu'on  lui  demandoit.  Mais  ce  qui  pouvoit  paroi- 
tre  encore  plus  offensant  peut-être,  c'est  qu'il  avoit 
eu  le  tort  inexcusable,  de  publier  ou  de  laisser  pu- 
blier sa  Réponse  à  des  invitations  que  le  Roi  avoit 
eu  la  bonté  de  lui  faire  dans  le  secret  de  la  con- 
fiance. Enfin,  par  une  indiscrétion  qui  étoit  hors 
de  toute  mesure,  il  s'étoit  permis  de  pressentir  le 
secret  du  Roi,  sur  le  choix  des  personnes  éclairées 
et  désintéressées  dont  Sa  Majesté  se  proposait  de 
prendre  Fam.  hà  cardinal  faisoit  connoître  qu'il 
ne  doutoit  point  que  ce%  personnes  ne  fussent  l'évê- 
que  de  Meaux  (de  Bissy),  et  le  curé  de  Saint<Sulpice 
(La  Chétardie)  ;  et  il  ajoutoit  avec  amertume,  que 

(i)  Corresp.  de  Fénelon,  t.  lY,  p.  99. 
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«  communiquer  cette  Ordonnance  à  l'évéque  de 
«  Meauz,  c'étoit  la  communiquer  aux  Jésuites  et  à 
(c  l'archevêque  de  Cambrai  (i).   »   Si  le  cardinal 
étoit  sincèrement  persuadé  de  ce  qu'il  disoit,  on 
doit  seulement  en  conclure,  qu'il  jugeoit  bien  mal 
les  hommes  et  les  circonstances.  En  effet,  c'étoit 
les  ignorer  entièrement ,  que  de  supposer  que  Té- 
yéque  de  Meaux,  depuis  cardinal  de  Bissy,  fût  tenté 
d'appeler  un  tiers  à  une  négociation  qui  l'établis- 
soit  en  relation  directe  avec  le  Roi,  et  surtout  un 
tiers  aussi  peu  agréable  au  Roi  que  l'archevêque  de 
Cambrai.  Si  au  contraire  le  cardinal  de  Noailles 
n'avoit  hasardé  cette  conjecture,  que  pour  se  donner 
la  liberté  de  dénoncer  au  Roi  et  au  public  Tarche- 
vêque  de  Cambrai  comme  son  ennemi  personnel, 
c*étoit  donner  à  Fénelon  un  motif  bien  légitime  de 
se  méfier  de  la  sincérité  des  avances  que  la  maré- 
chale de  Noailles  s'étoit  chargée  de  faire  en  son  nom. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  la  difficulté 
î6.  qu'elle  éprouva  à  les  faire  accueillir. 

LeRoîdeniaiide       En  se  refusant  à  révoquer  l'approbation   qu'il 
'imnuoienner  ^^^^^  donnée  au  livre  du  P.  Quesnel,  le  cardinal 
sur  le  livre      de  Noailles  avoit  déclaré ,  qu'il  préféroit  de  se  sou« 
^mor^^    mettre  à  la  décision  du  Pape.  En  conformité   du 
vœu  du  cardinal  lui-même,   Louis  XIY  requit  le 
pape   Clément  XI   de   prononcer  son  jugement. 

(i)  CorrespA*  ly^  p.  loB. 
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L'exainen  du  livre  du  P.  Quesnel  traîna  en  longueur 
à  Rome  plus  d'un  an;  et  ce  ne  fut  que  le  8  septem- 
bre 1713,  que  le  Pape  rendit  la  fameuse  Constitu- 
tion UnigenituSj  qui  a  été  la  cause  ou  le  prétexte 
de  tant  de  troubles.  Comme  elle  précéda  de  très- 
peu  de  temps  la  mort  de  Fénelon  y  nous  réservons 
à  cette  époque  le  compte  que  nous  aurons  à  ren- 
dre des  derniers  actes  de  Tépiscopat  de  Tarchevé- 
que  de  Cambrai,  relativement  aux  affaires  géné- 
rales de  rÉglise  de  France. 
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DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


N°  I.  —  Page  86. 

Relation  d'un  voyage  de  l'abbé  Ledieu  à  Cambrai, 

en  1704. 

Il  peut  être  assez  curieux  de  coDnottre  l'impression  que  fit, 
sur  un  secrétaire  intime  de  Bossuet,  le  spectacle  de  la  vie  noble 
et  édifiante  de  Fénelon  dans  son  diocèse.  La  singularité  même 
de  la  circonstance  peut  ajouter  quelque  intérêt  à  ce  récit.  L*abbé 
Ledieu,  attaché  à  Bossuet,  en  qualité  de  secrétaire ,  pendant  les 
TÎngt  dernières  années  de  la  vie  de  ce  prélat,  imagina,  cinq 
mois  après  la  mort  de  Bossuet,  de  faire  une  visite  à  Fénelon. 
Il  avoit  sa  famille  dans  le  voisinage  de  Cambrai  ;  et  l'archevêque, 
qui  Favoit  vu  souvent  à  Germigny,  l'avoit  invité ,  avec  sa  grâce 
accoutumée,  de  venir  à  Cambrai ,  toutes  les  fois  que  le  désir  de 
revoir  ses  parents  y  ou  ses  affaires  personnelles,  Tattireroient  en 
Flandre. 

On  doit  bien  présumer  que  pendant  tout  le  reste  de  la  vie  de 
Bossuet,  et  à  la  suite  des  longues  discussions  qui  s*étoient  éle- 
vées entre  l'archevêque  de  Cambrai  et  l'évêque  de  Meaux,  Tabbé 
Ledieu  n'eut  ni  la  liberté,  ni  même  la  pensée,  de  profiler  des 
offres  obligeantes  de  Fénelon.  Mais,  au  mois  de  septembre 
1704,  l'abbé  Ledieu  se  servit  du  prétexte  d'un  voyage  qu'il  fit 
en  Flandre ,  pour  aller  jusqu'à  Cambrai.  Peut-être  entra-t-il 
dans  sa  pensée ,  d'observer  s'il  ne  se  mêloit  pas  un  peu  d'exa- 
gération  à  tout  ce  que  la  renommée  publioit  des  vertus,  de 
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la  sagesse ,  et  de  l'espèce  de  grandeur  noble  et  épiscopale  que 
Fénelon  montroit  dans  son  exil,  et  dans  le  gouvernement 
de  son  dioeèie.  P«ut-  être  iulsi  ie  flatta -i«  H  d«  déeouTrir, 
dans  ses  entretiens  avec  l'archevêque  de  Cambrai  »  s'il  n'é- 
chapperoit  rien  à  ce  prélat ,  qui  pût  révéler  le  secret  de  ses 
sentimenU  sur  11  tOodtlM  «I  les  pttMsédés  dé  Bossuet  à  son 
égard.  Se  méfiant  très-injustement  de  Taccueil  qu'il  pourroit 
recevoir  de  l'archevêque  de  Cambrai»  il  crut  devoir  se  munir 
d'une  lettre  de  madame  de  la  Maisonfort,  cette  ancienne  reli- 
gieuse de  Saint-Cyr,  qui  s'étoit  montrée  si  dévouée  à  la  personne 
et  aux  maximes  de  Fénelon ,  et  qui  avoit  demandé  à  être  placée 
dans  le  diocèse  de  MiMuSf  aotts  la  difection  de  Bossuet,  lors- 
qu'elle fut  renvoyée  de  Saint-Cyr. 

Li  ftlation  dé  Tébbé  L««He«  êét  éértté  ivêc  illitf  irfiltplltfké 
faite  pour  inspirer  une  entière  confiance»  parce  qu'elle  peint 
avec  naïveté  toutes  les  impressions  qu'éprouva  le  secrétaire  de 
Bossuel»  dans  cétle  ilngwUèré  entrevue.  Mous  n'«»treifonade  ion 
récitf  qui  est  asséx  long^  qlie  cé  qui  noua  a  pnrn  l«  pl«s  twmmt» 
qoablc. 

L'abbé  Ladîéu  arriva  à  Coflabrai  le  iS  •aptombre  1704.  Pé- 
neloo  faisoit  alors  la  visil*  dé  son  diocèaa«  Mtfia  lia  oosrrior  vint 
annoncer»  le  léndeiMna  16  »  qu'il  dévoit  lé  néané  jow  ftevonir 
dîner  à  CambraL  L'abbé  Ledieu  sa  randit  è  raiébévéché,,  él  se 
mêla  parmi  les  parcals ,  gràncis  vicairea  al  «urtÔuérs  do  Far^ 
cbévéque  »  qui  véaoiettl  reeevoir  la  ptélét  à  la  deaceitfé  dé  son 


«  Je  crus»  écrit  l'abbé  Ladiao^  dévoir  laisser  à  ceamossiéurt 
■  la  place  libre ,  pour  les  premiers  compliments  et  enlrévnai^ 

•  J'étois  donc  dans  la  grande  salle  du  billard  f  prêt  la  obéminée. 
«  Dès  q«o  je  l'y  via  entrer»  j'approchai  on  grand  respect  |  il  mé 

•  parat^  au  premier  abord»  froid  ai  reeUailli^  mais  doux  él  civil  « 
«  mUnvitant  à  entrer  avee  bonté  et  sans  eoiprcssénion(«  J«  pfo« 
«  fite»  lui  dis-je ,  Monseigneur,  de  la  permission  qu'il  a  pl«  à 
m  Votre  GrandéiMT  de  me  donner»  de  venir  hA  lui  féodra  mes 
m  respécU ,  qwmd  j'en  anrois  la  liberté.  Ceat  oe  que  je  dié  d'un 
«  ton  modeste  »  mai»  inlalligible.  rajcnilai  pins  fana,  et  nommé 
«  à  roreillé»  ^e  jo  IIm  apporloia  des  tooavellm  et  dealoltréa  dé 
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m  madame  de  la  Maisonfort.  yotis  me  faites  plaisir,  dit«II  ;  Mettez  ^ 
m  entrez.  Alors  parut  M.  l'abbé  de  Beaumont,  qui  me  sa- 
«  loa  avec  embrassades ,  d^une  manière  fort  aisée  et  fort  cor« 
«  diale.  » 

On  voit  que  Fénelon  avoit  donné  son  âme,  son  eai*acCère , 
et,  pour  ainsi  dire,  ses  formes  à  tout  ce  qui  Penvlronoolt.  Le 
secrétaire  de  Bossuet  pouvoit  craindre  de  ne  pas  recevoir  un  ac- 
cueil aussi  amical  de  l'abbé  de  Beaumont ,  que  Bossuet  avoit 
fait  dépouiller  de  la  place  de  sous-préc<9pteQr  des  enfants  de 
France. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  ensuite,  avec  complaisance,  toutes 
les  recherches  d'honnêteté  ,  d'obligeance  et  de  politesse  ,  dont 
Fénelon  usa  envers  lui.  «  Je  lui  remis  mon  paquet  de  lettres 
«  en  entrant  dans  sa  chambre;  et  sans  Tavolr  ouvert ^  ii  me  fit 
«  asseoir  au-dessus  de  lui ,  en  un  fauteuil  égat  au  sien ,  ne  me  iaiS" 
«  sont  pas  la  liiferté  de  prendre  un  autre  siège,  et  mefaisa/kt  cou- 
«  mr.  Pendant  notre  conversation  ^  on  vint  avertir  pour  dluer; 

■  le  prélat  se  leva,  et  m'invita  à  venir  prendre  place  à  sa  table. 
«  Tous  les  convives  l'attendoient  dans  la  salle  à  mander,  et  per- 

•  sonne  n'étoit  venu  à  sa  chambre ,  oà  Ton  savolt  que  j'étois  en- 

■  fermé  avec  lui.  On  se  plaça  sans  cérémonie,  camme  entre 
«  amis.  M.  l'archevêque  bénit  la  table ,  et  prît  la  première  place, 
«  comme  de  raison.  M.  l'abbé  de  Chanterac  étoft  assis  à  99.  put- 
m  che;  je  me  mis  à  une  place  indifférente.  La  place  de  la  droite 
«  du  prélat  étoit  vide;  il  me  fit  signe  de  m'y  mettre.  Je  voulus 
«  m'y  refuser  ;  il  m'invita  doucement  et  poliment  :  Fenet ,  voiià 

•  iHftte  place.  Py  allai  donc  sans  résistance. 

«  Nons  élfons  quatorze  à  table,  elle  soir  seize;  et  c'étoienl 
«  tous  des  parents,  des  ecclésiastiques  attachés  à  sa  personne 

•  par  leurs  fonctions ,  ou  des  amis  qui  ne  le  quittent  jamais. 
«  La  table  fut  servie  magnifiquement  et  délicatement  ;  les  do- 

•  tnestiques  portant  la  livrée  étoient  en  très-grand  nombre,  ser- 

■  vant  bien  et  proprement ,  avec  diligence  et  sans  bruit.  Je  n'ai 
«  pas  vu  de  pages.  M.  rarchevéque  prit  la  peine  de  me  sertir, 
«  de  sa  main,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat  sur  sa  table. 
«  Je  le  remerciois  chaque  fois  en  grand  respect ,  le  chapeau  à  hi 
«  Motan;  et  chaque  fois  aussi  il  ne  manquoîl  jamais  de  m'6ter 
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son  chapeau,  et  il  me  fit  l'honneur  de  boire  à  ma  santé;  tout 
cela  fort  sérieusement ,  mais  d'une  manière  très-aisée  et  très- 
polie.  L'entretien  à  table  fut  aussi  très-aisé,  doux,  et  même  gai. 
Le  prélat  parloit  à  son  tour,  et  laissoit  à  chacun  une  honnête 
liberté.  » 

L'abbé  Ledieu  ajoute ,  comme  une  circonstance  remarquable, 
que  les  aumôniers ,  secrétaires,  récuyer  de  Tarchevéque,  par- 
lèrent, comme  les  autres,  fort  librement,  sans  que  personne 
osât  ni  railler,  ni  épiloguer.  Les  jeunes  neveux  ne  parloient 
pas.  L'abbé  de  Beaumont  soutenoit  la  conversation ,  qui  roula 
fort  sur  le  voyage  de  M.  de  Cambrai.  Mais  cet  abbé  étoit 
très-honnête  ;  et  je  n  aperçus  rien,  ni  envers  personne  ^  de  ces 
airs  hautains  et  méprisants  que  fai  tant  de  fois  éprouvés  aH' 
leurs.  J'y  ai  trouvé,  en  vérité ^  plus  de  modestie  et  de  pudeur  qu'ail' 
leurs,  tant  dans  la  personne  du  maître,  que  dans  les  ne\*eux  et 
autres.  • 

L'abbé  Ledieu  observa  également,  pendant  le  repas,  •  que 
Fénelon  mangeoil  très-peu ,  et  seulement  des  nourritures  dou- 
ces et  de  peu  de  suc  ;  le  soir,  par  exemple  ,  quelques  cueille- 
rées  d'œufs  au  lait  ;  il  ne  but  aussi  que  deux  ou  trois  petits 
coups  d'un  petit  vin  blanc,  foible  de  couleur,  et  par  consé- 
quent en  force.  On  ne  peut  voir  une  plus  grande  sobriété  et 
retenue;  aussi  est-il  d'une  maigreur  extrême;  le  visage  clairet 
net,  mais  sans  couleur;  il  ne  laisse  pas  de  se  bien  porter;  et 
au  retour  de  ce  voyage  de  trois  semaines ,  il  ne  paroîssoît  ni 
las,  ni  fatigué. 

«  Après  dîner,  toute  la  compagnie  alla  à  la  grande  chambre  » 
coucher  de  M.  l'archevêque ,  où  ce  prélat  voulut  me  faire  pren- 
dre une  place  distinguée  ;  mais  je  me  mis  au  pied  du  lit,  con- 
tre le  mur,  auprès  de  M.  de  l'Échelle,  laissant  le  fond  de  la 
chambre  pour  les  survenants.  Le  prélat  étoit  assis  devant  la 
cheminée  ,  environ  le  milieu  de  la  chambre,  ayant  près  de 
lui  une  petite  table  ,  pour  écrire  ce  qui  se  présenteroit  à  ex- 
pédier; ses  secrétaires  et  aumôniers  en  soutane  seulement, 
lui  parlant  et  prenant  ses  ordres  pour  difTérentes  expéditions 
à  signer. 
«  On  apporta  du  café;  il  y  en  eut  pour  tout  le  monde;  M.  de 
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«  Cambrai  eut  l'attention  de  m'en  faire  donner  avec  une  ser- 
«  viette  blanche.  La  conversation  roula  sur  les  affaires  du  ten)()s, 
«  et  sur  le  voyage  que  le  prélat  venoit  de  faire  en  Flandre. 

*  Entre  deux  et  trois  heures ,  M.  de  Cambrai  s'en  alla  voir 
«  M.  le  comte  de  Montberon  ,  gouverneur  de  la  place ,  qui  de- 
«  voit  partir  deux  ou  trois  jours  après  pour  Paris;  et  il  me 
«  donna  rendez-vous  dans  sa  chambre  à  son  retour.  On  sait  que 
•  ces  deux  seigneurs  sont  fort  unis ,  et  que  M.  le  gouverneur  est 
«  plein  d*estime  pour  M.  Tarchevêque.  » 

Pendant  celte  visite,  l'abbé  Ledieu  parcourut  tous  les  bâti- 
ments de  l'archevêché  y  et  il  en  fait  une  longue  description,  dont 
nous  nous  bornerons  à  donner  le  précis.  Nous  avons  rapporté 
que  ce  palais  avoit  été  brûlé  en  1697.  Fénelon  avoit  fait  con- 
struire, sur  les  ruines  de  la  partie  qui  avoit  été  consumée  par  le 
feu,  un  superbe  bâtiment  à  deux  étages,  en  briques,  avec  des 
chaînes  en  pierre  de  taille.  Les  principales  façades  de  ce  bâtiment, 
qui  étoit  double ,  regardoient  le  midi  et  le  nord.  Sa  chapelle 
étoit  placée  à  Tune  des  extrémités  du  côté  du  levant,  et  sa  bi- 
bliothèque à  Tautre  partie,  du  côté  du  couchant. . 

Toutes  les  pièces  de  son  appartement,  consacrées  à  la  repré- 
sentation ,  regardoient  le  midi,  et  régnoient  le  long  du  jardin, 
dont  rétendue  ne  répondoit  pas  à  la  grandeur  et  à  la  noblesse  de 
l'édifice  principal. 

On  entroit  d'abord  dans  la  salie  du  dais  :  elle  étoit  meublée 
d'une  très-belle  tapisserie  de  haute-lice,  représentant  l'histoire 
delà  Genèse.  Le  dais,  sous  lequel  étoit  la  croix  archiépiscopale  , 
étoit  en  velours  cramoisi ,  avec  un  grand  tapis  de  pied  au-des- 
sous. Les  grands  canapés,  les  fauteuils,  les  portières,  étoient, 
comme  le  dais,  en  velours  cramoisi,  avec  des  galons  et  des  fran- 
ges d'or.  Les  trois  fenêtres  de  celte  grande  pièce  avoient  des  ri- 
deaux de  taffetas  cramoisi. 

A  la  suite  de  la  salle  du  dais  ,  on  entroit  dans  sa  grande  cham- 
bre à  coucher,  qui  étoit  meublée  en  damas  cramoisi,  avec  le  lit  de 
la  même  étoffe  et  un  petit  galon  d'or,  ainsi  que  les  fauteuils 
meublants  qui  garnissoient  la  chambre.  't>n  avoit  placé  sur  le 
devant,  pour  l'usage  habituel,  quelques  fauteuils  courants  de 
différentes  sortes.  Les  portraits  de  toute  la  famille  royale,  peints 
T.  III.  38 
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et  la  naio  de  Rigaud,  déooroient  cetta  pièce.  On  y  ▼oyoii  aussi, 
aux  deux  eètéi  du  lit  »  quelques  tableaux  de  dévotion  »  des  meil- 
leurs maîtres. 

De  cette  grande  chambre  on  entroit  dans  sa  bibliothèque,  qui 
étoit  vaste  et  bien  composée. 

Dans  le  double  do  la  grande  chambre  »  qu'il  n'habitoit  jamais, 
et  qui  lui  senroit  de  salon ,  Fénelon  a'étoit  ménagé ,  pour  son 
usage,  une  petite  chambre  à  coucher,  garnie  d'un  meuble  de 
laine  gris-blaDc,  ainsi  que  le  lit  et  les  sièges.  Elle  n*avoit  pour 
toute  décoration,  que  de  très*belles  estampes  dans  des  bordures 
à  la  capucine.  Tout  étoit  grand  chea  lui  pour  le  dehors,  mais 
tout  étoit  modeste  pour  sa  personne.  Toutes  les  cheminées  de  ses 
appartements  étoient  en  marbre  jaspé  i  toutes  les  pièces  étoient 
parquetées,  entretenues  et  soignées  avec  la  plus  grande  propreté. 
En  un  mot ,  toute  la  représentation  extérieure  de  Fénelon  an- 
nonçoit ,  ainsi  que  sa  figure  et  ses  manières ,  VMq§u  et  le  gmitd 
seigneur.  Ce  sont  les  expressions  du  due  de  SainUSimon. 

Ce  qui  se  faisoit  le  plus  remarquer  peut-être  dans  sa  maison , 
étoit  ce  qu'on  n'y  voyoit  pas.  Il  n'avoit  fait  mettre  ses  armes,  ni 
à  son  dais ,  ni  aux  portes ,  ni  sur  les  façades  de  ses  bâtiments. 
Peut-être  pensoitpil  qu'un  édifice  ecclésiastique,  destiné  k  rece- 
voir une  longue  suite  d'évéques ,  qui  n'avoient  aucune  relation 
de  famille  entre  eux ,  ne  devoit  point  porter  les  signes  hérédi- 
taires d'une  famille  particulière.  Peut*étre  aussi  se  ressouvint-il 
d'avoir  autrefois  tourné  en  ridicule  la  vaqité  du  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  n'avoit  pas  laissé  en  Sorbomne  urne  porte  et  un  pan- 
neau de  vitre  ^  oà  il  n'eût /ait  mettre  ses  armes  (i). 

Ce  qui  donne  enfin  une  parfaite  idée  de  ses  principes  de  jus- 
tice et  de  désintéressement ,  c'est  qu'il  étoit  parvenu  à  suffire 
aux  frais  d'une  entreprise  dont  ses  successeurs  dévoient  re- 
cueillir tant  d'avantage,  sans  engager,  par  aucun  emprunt,  les 
fonds  de  son  archevêché. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  ensuite  «  qu'il  observa,  sous  les  re- 
«  mises,  des  chaises  de  poste  et  des  chaises  roulantes  en  grand 
«  nombre.  Tout  est  grand ,  aisé  et  commode  en  cette  maison  ;  on 

(i)  Diai,  det  MûtUf  74*  (CBn9ret  de  Fénelon,  U  XIX»  p.  417.) 
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n'y  fait  faire  de  voyages  aux  ecclésiastiques^  que  de  la  manière 
la  plus  agréable  et  la  pins  coiiTenable  pour  eux  :  ce  qui  fait 
aussi  beaucoup  d'honneur  an  maître,  et  le  fait  aimer  et  res- 
pecter comme  il  Test  partout. 

«  M.  de  Cambrai  revenant  de  voir  M.  le  comte  deMontberon, 
me  trouva  dans  son  antichambre ,  sur  les  quatre  heures,  après 
que  j'eus  fait  la  visite  de  tout  son  palais.  Il  me  fit -encore  as- 
seoir au-dessus  de  lui,  avec  la  même  distinction  que  le  matin. 
L'entretien  fut  sur  la  piété ,  la  spiritualité  et  la  fidélité  des 
saintes  âmes  à  leur  devoir.  Madame  de  la  Maison  fort  ne  fut 
pas  oubliée;  il  avoit  lu  sa  lettre,  et  il  étott  encore  plus  en 
état  de  parler  d'elle.  On  tomba  aussi  sur  M.  de  Bissy,  aujour- 
d'hui évéque  de  Meaux;  il  m'en  parla  avec  estime,  disant  qu'il 
avoit  de  la  protection ,  pour  me  faire  entendre  qu'il  étoit  ami 
de  madame  de  Maintenon  :  ce  que  je  lui  dis  aussi. 
•  Notre  entretien  fut  interrompu  par  farrivée  de  M.  le  gou- 
verneur, qui  venoit  rendre  sa  visite  à  M.  l'archevêque. 
«  Lorsque  M.  le  gouverneur  fut  sorti,  M.  l'archevêque  me 
fit  appeler,  et  me  fit  promener  avec  lui ,  le  long  de  la  grande 
enfilade  de  son  appartement,  me  parlant  toujours  de  piété, 
et  y  rapportant  tout  le  gouvernement  ecclésiastique ,  sans  me 
dire  jamais  un  seul  mot  de  M.  de  Meaux ,  ni  en  bonne ,  ni  en 
mauvaise  part  ;  ce  n'étoît  pas  à  moi  à  lui  en  parler.  Je  venois 
pour  madame  de  la  Maisonfort ,  et  naturellement  je  n'a  vois  à 
lui  parler  que  d*dle  seulement  (i). 

«  M.  de  Cambrai  me  retînt  à  souper,  me  plaça  à  table  et  me 
traita  avec  la  même  distinction  qu'à  dîner.  Après  souper,  dans 
la  conversation,  on  me  fit  parler  de  la  mort  de  M,  de  Meaux; 
on  me  demanda  s'il  s'étoit  vu  mourir,  s'il  avoit  reçu  les  sacre*» 
ments,  et  de  qui?  Et  M.  de  Cambrai  nommément  me  demanda 
qui  toffoit  exhorté  à  h  mort?  Sur  tout  cela ,  je  lui  dis  le  fait. 
Au  reste,  j'ai  cru  que  M.  de  Cambrai,  en  me  fîdsant  cette  der- 
nière question ,  pensoit  que  M.  de  Meaux  avoit  besoin  à  la 
mort  d'nn  bon  conseil ,  et  d'une  personne  d'autorité,  capable 

(i)  Noos  supprimons  ici  les  détails  qu'on  a  tus  plus  baiil  (u  H,  p.  4sfiy  tia,\ 
sar  le»  dispositions  de  FdneLon  à  l'égard  de  Bossuet  »  depuis  la  conlroTersa  du 
qaiétisme.  (Éoit.) 

38. 
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«  de  le  lui  donner,  après  tant  d'afTaires  iinporlantes^quiavoient 
«  passé  par  ses  mains  pendant  une  si  longue  vie ,  et  avec  tant  de 
«  circonstances  délicates.  Il  n'a  pas  été  question  du  testament , 
«  ni  de  rien  de  plus  particulier,  et  moins  encore  du  quiétisme. 

>  Pendant  celte  conversation,  ce  prélat  se  fit  apporter  devant 
«  lui  une  petite  table,  sur  laquelle  il  ferma  lui-même  son  paquet 
«  pour  madame  de  la  Maisonfort,  et  mit  le  dessus  de  sa  main. 
«  Avant  dix  heures  du  soir,  il  demanda  si  tous  les  gens  de  la 
«  maison  étoient  réunis ,  et  il  ajouta  :  Faisons  la  prière»  Elle  se  fit 
«  dans  sa  grande  chambre  à  coucher,  où  toute  sa  famille  se 
«  trouva.  Un  aumônier  lut  la  formule  ;  et  le  Confiteorse  dit  tout 
m  simplement  ainsi  que  le  Misereatur,  sans  que  le  prélat  y  prit  la 

•  parole. 

«  En  sortant  de  table,  il  avoit  ordonné  qu'on  me  préparât 
«  une  chambre.  Après  la  prière,  il  me  mit  en  main  son  paquet, 
«  et  donna  ordre  qu*on  prit  des  bougies  et  un  flambeau  de  poing 
«  pour  me  conduire  à  ma  chambre  ,  en  me  faisant  excuse  de  ce 
«  qu*il  fau droit  passer  la  cour  pour  y  aller.  Il  me  fit  aussi  mille 
«  offres  de  services  pour  ma  famille,  qui  étoit  si  proche  de  lui. 
«  Je  pris  donc  congé  ce  soir  même  du  prélat  et  de  M.  Tabbé  de 
■  Beaumont ,  comme  devant  partir  dès  le  grand  matin  du  jour 
«  suivant.  Le  prélat  me  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  grande 

•  salle  du  dais;  un  laquais  marcha  devant  moi  avec  des  bougies 
«  et  un  flambeau  de  poing  de  cire  blanche.  Je  dis  au  domestique 
«  que  je  voulois  aller  couchera  Tauberge,  pour  être  plus  libre 
«  de  partir  le  lendemain  de  bonne  heure  ;  et  il  m'y  conduisît 
«  avec  son  flambeau  de  poing.  >• 

A  la  suite  de  ce  récit,  Tabbé  Ledieu  rapporte  qu'à  son  retour 
de  Cambrai  il  passa  par  Noyon,  où  il  s'arrêta  pour  rendre  ses 
dcToirs  à  M.  d'Aubigné ,  qui  en  étoit  évêque,  et  qu'il  n'en  reçut 
pas  un  accueil  tout  à  fait  aussi  prévenant  que  de  Fénelon.  «  L'é- 
«  vêque  de  Noyon  lui  paria  de  souper  avec  lui  et  de  coucher  à 
«  l'évêclié ,  mais  foiblement ,  et  comme  n'en  ayant  pas  fort  en- 
«  vie  ;  c'est  pourquoi  il  s'en  excusa  :  il  en  reçut  assez  d'honnè- 
«  teté  ;  mais  ce  traitement  fut  bien  différent  de  celui  de  M,  l' arche" 
«  véque  de  Cambmi,  • 

L'abbé  Ledieu  se  crut  obligé  de  faire  un  mystère  à  l'abbé 
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Bossuet  de  son  voyage  de  Cambrai  ;  mais  l*abbé  Bossuet  en  fut 
instruit,  parut  lui  en  savoir  mauvais  gré,  et  le  lui  témoigna. 
L'abbé  Ledieu  chercha  à  lui  persuader  que  ce  n'étoit  que  le  ha- 
sard et  des  circonstances  du  moment  qui  Vy  avoient  conduit  ; 
et  Tabbé  Bossuet  exigea  qu'il  ne  parlât  à  personne  de  ce  voyage; 
mais  il  en  rendit  un  compte  détaillé  à  madame  de  la  Maisonfort 
par  une  lettre  du  3o  octobre  i7o4,qu'on  a  vue  plus  haut  dans  le 
corps  de  l'histoire  (i). 


N*  II.  —  Page  1 87. 

Sur  l'opinion  de  Féneloriy  au  sujet  de  la  méthode 
d^écrire  et  d'apprendre  par  cœur  les  sermons. 

On  pourroît  dire  qu'il  en  est  de  cette  question  comme  d*une 
multitude  d'autres,  sur  lesquelles  on  ne  diffère  d'opinion  que  se- 
lon la  manière  de  les  présenter. 

*  Il  est  certain  que ,  si  Ton  considère  Véîoquence  de  la  ehaiir. 
comme  un  art  difficile  et  sublime ,  dont  il  est  permis  de  faire 
usage  pour  donner  aux  vérités  de  la  religion  une  force  entraî- 
nante et  irrésistible,  ou  pour  exciter  dans  Tàme  de  profondes 
émotions,  ou  pour  étonner  l'imagination  et  appeler  l'admira- 
tion par  une  certaine  magniBcencc  de  style  et  de  pensées,  l'rVo- 
quence  de  la  chaire  est,  comme  toutes  les  autres  sciences  hu- 
maines, soumise  à  des  règles  fondées  sur  la  nature,  et  sur 
l'observation  du  cœur  et  de  l'esprit  humain.  Elle  a  ses  princi- 
pes ,  ses  convenances,  ses  recherches ,  ses  délicatesses,  et  même 
ses  artifices.  Elle  exige  une  connoissance  approfondie  du  sujet 
que  l'on  se  propose  de  traiter,  une  combinaison  savante  dans  la 
disposition  de  toutes  les  parties  qui  doivent  y  entrer,  une 
grande  sagacité  dans  la  manière  de  les  présenter,  de  les  faire 
valoir,  de  leur  prêter  une  force,  un  intérêt  qui  s'accroît  en  se 
développant.  Elle  doit  surtout  être  empreinte  de  la  doctrine  et 
du  style  des  livres  sacrés  et  du  langage  des  Pères  qui  ont  puisé 

(i)  Ci-desras,  p.  90,  etc. 
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à  cette  source  divine.  On  doit  y  joindre  le  choix  des  expressions 
qui  conviennent  à  la  majesté  de  la  religion  et  à  la  dignité  du  mi- 
nistre qui  parle  en  son  nom,  et  même  une  certaine  harmonie  qui 
ait  de  la  noblesse  sans  affectation,  et  de  la  simplicité  sans  bassesse. 
Il  est  bien  difficile  sans  doute ,  que  des  compositions  si  savantes 
puissent  résulter  d'une  simple  méditation  du  sujet  que  l'on  se 
propose  de  traiter»  quelque  facilité  habituelle  que  Ton  puisse 
avoir  pour  disposer  des  expressions  les  plus  convenables  aux 
idées  et  aux  sentiments  que  Ton  aura  puisés  dans  ses  médita- 
tions. C'est  une  prérogative  que  le  ciel  n'accorde  qu*à  quel- 
ques hommes  extraordinaires,  qui  apparoissent  à  de  longs  inter- 
valles. 

Il  faut  encore  observer  que  les  sujets  religieux  qui  font  la 
matière  des  sermons ,  sont  déjà  connus  de  la  plupart  des  audi- 
teurs; que  leur  imagination  est  déjà  préparée,  en  grande  partie, 
aux  instructions  et  aux  réflexions  dont  le  prédicateur  vient  les 
entretenir  ;  qu'il  s'agit  seulement  de  donner  à  ces  Instructions 
et  à  ces  réflexions ,  la  forme  la  plus  propre  à  exciter  l'attention 
de  l'esprit,  et  à  laisser  une  impression  profonde  dans  le  cœur  ; 
que  rarement  les  orateurs  chrétiens  ont  l'avantage  de  ces  cir- 
constances extraordinaires  et  inattendues  ,  que  les  discordes  ci« 
viles,  les  grandes  convulsions  politiques  ,  les  rivalités  de  l'am- 
bition ,  les  haines ,  les  fureurs  offrent  aux  orateurs  profanes , 
pour  produire  ces  pensées  fortes  et  hardies,  et  ces  traits  pas- 
sionnés qui  saisissent  les  imaginations,  excitent  l'enthousiasme, 
donnent  quelquefois  un  noble  essor  à  la  vertu ,  et  plus  souvent 
encore  enivrent  de  fureur  une  multitude  corrompue  ou  égarée. 
Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  l'éloquence  pro- 
fane sont  heureusement  interdites  à  la  tribune  sacrée;  elle  croi- 
roit  s'avilir,  si  elle  s'en  permettoit  ou  en  regrettoit  l'usage.  Sa 
dignité  noble  et  calme  n'admet  que  des  pensées  saintes  et  au* 
gustes  comme  la  religion  dont  elle  prononce  les  oracles.  Si  elle 
parle  aux  passions  humaines ,  ce  n'est  pas  pour  les  enflammer } 
c'est  pour  les  humilier,  les  abattre  et  les  briser. 

Mais  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chrétiens  sont  assn* 
jettis  à  un  travail  plus  difficile ,  par  les  entraves  mêmes  que  les 
convenances  religieuses  leur  imposent.  Il  serait  injuste  d'atten* 
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dre  de  la  plupart  des  prédicateurs ,  des  discours  dignes  d'une 
vocation  aussi  imposante»  s'ils  ne  les  soumettoient  pas  à  une 
composition  plus  ou  moins  laborieuse  »  selon  les  talents  que  la 
nature  leur  a  donnés  >  et  que  Tétude  a  perfectionnés. 

En  supposant  même  que  quelques-uns  d'entre  eux  Aissent 
doués  de  cette  espèce  d'inspiration ,  qui  crée  spontanément  et 
sans  eiîort  les  grandes  pensées  et  les  grands  effets  »  les  auditeurs 
seuls  profiteroient  de  ces  miracles  de  la  nature  et  de  la  grâce  ; 
les  traits  de  leur  génie  seroient  perdus  pour  la  postérité^  et  pour 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  contemporains.  Les  âmes  reli- 
gieuses elles-mêmes  seroient  privées  des  consolations  qu'elles 
puisent  chaque  jour^  dans  la  lecture  de  ces  chefs-d'œuvre  d'élo- 
quence  chrétienne  que  fiossuet ,  Bourdaloue  et  Massillon  ont 
prononcés  dans  un  siècle  plus  heureux.  L'Église  gallicane  ne 
joniroU  pas  de  la  gloire  d'avoir  produit  les  plus  grands  orateurs 
qui  aient  honoré  les  siècles  modernes. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  sous  ce  point  de  f  ue  qu'il  faut  consi- 
dérer les  principes  de  Fénélon  sur  Véloquence  de  la  chaire;  il  a 
voulu  parler  uniquement  des  instructions  que  les  évéques  et 
les  pasteurs  sont  obligés,  par  le  devoir  de  leur  ministère,  de 
faire  aux  fidèles  confiés  à  leurs  soins.  U  est  bien  certain  qu'en 
réduisant  la  question  à  ce  seul  objet  »  toutes  les  maximes  de 
Fénelon  sont  incontestables  :  tout  ce  qu'il  dit»  du  peu  de  fruit  que 
le  peuple  et  même  les  fidèles  d'une  classe  plus  élevée,  recueillent 
des  sermons  préparés  avec  trop  d'art  et  d'étude  ;  ses  plaintes  et 
ses  regrets  sur  l'ignorance  où  ces  sermons  laissent  les  peuples  re- 
lativement à  l'histoire  de  la  religion,  à  l'objet  de  ses  mystères,  è 
l'institution  des  sacrements,  aux  règles  de  ia  discipline,  aux  vérités 
combattues  par  les  hérétiques  et  consacrées  par  l'autorité  de  TÉ- 
glise ,  aux  rapports  du  dogme  avec  la  morale  chrétienne ,  sont 
malheureusement  justifiés  par  l'expérience  et  l'observation.  Cest 
à  un  si  grand  mal,  que,  selon  Fénelon ,  les  évéques  et  les  pasteurs 
doivent  s'attacher  à  apporter  un  remède  convenable  ;  et  l'on  ne 
peut  contester  que  la  méthode  qu'il  propose  ne  soit  plus  appro- 
priée au  véritable  objet  de  l'instruction  chrétienne,  que  des  ser^ 
mons  préparés,  dont  les  avantages  et  les  effets  ne  sont  pas  tou- 
jours en  proportion  avec  les  soins  qu'ils  exigent,  ni  avec  le  temps 
qu'ib  consument. 
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Fénelon  n*a  point  voula  être  orateur;  il  n'a  voulu  être  qne 
pasteur;  il  s'est  pénétré  de  tous  les  devoirs  que  ce  titre  lui  im- 
posoit  ;  il  a  pensé  qu'un  évéque  honoroit  encore  plus  son  minis- 
tère, en  donnant  au  peuple  des  villes  et  des  campagnes  des  in- 
structions conformes  à  sa  simplicité  et  accessibles  à  son  intelli- 
gence ,  qu'en  aspirant  à  la  célébrité  de  cette  éloquence  humaine, 
qui  perd  tout  ce  qu'elle  a  de  sacré,  et  qnise  profane ,  en  quel- 
que sorte,  dès  qu'il  s'y  mêle  un  vain  désir  de  gloire. 

C'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  considéré  l'opinion  de 
Fénelon  sous  son  véritable  point  de  vue,  que  plusieurs  écri- 
vains distingués  l'ont  combattue  par  des  raisons  très-solides. 
Le  P.  de  la  Rue  (i),  dans  la  Préface  de  ses  Sermons,  et 
Duguet  (a) ,  dans  une  de  ses  lettres,  ont  traité  la  même  ques- 
tion ,  et  sont  d'un  avis  différent  de  celui  de  Fénelon.  L'opinion 
du  P.  de  la  Rue  est  la  plus  extraordinaire  de  toutes.  Il  étoit 
d'avis  d'affranchir  les  prédicateura  de  l'esclavage  d'apprendre 
par  cœur.  Il  pensoit  qu'il  valoit  autant  lire  un  sermon  que  le  pré' 
cher  y  et  que  cette  méthode  ne  nuiroit  point  à  la  vivacité  de  l'ao- 
tion  (3).  Cette  idée  étoit  d'autant  plus  singulière  de  la  part  du 
P.  de  la  Rue ,  que  c'étoit  celui  des  prédicateurs  de  son  temps 
dont  le  débit  avoit  le  plus  de  gi*âce,  de  dignité  et  d'onction; 
avantages  qui  se  seroient  certainement  évanouis  par  la  simple 
lecture  d'un  discours  préparé.  C'eût  été  d'ailleurs  faire  perdre 
aux  auditeurs  la  plus  précieuse  de  toutes  les  illusions  ;  et  en 
effet ,  quoiqu'on  soit  assez  généralement  persuadé  que  le  prédi- 
cateur que  l'on  entend,  a  écrit  d'avance  son  discours,  on  peut 
quelquefois  en  douter,  si  son  débit  a  assez  de  chaleur,  de  nalui*el 
et  de  vérité,  pour  permettre  de  croire  qu'il  ne  fait  qu^obéir  à 
une  inspiration  spontanée  ,  au  moins  dans  quelques  parties  de 
son  sermon.  Or,  rien  ne  seroit  plus  propre  à  dissiper  cette  es- 
pèce d'incertitude  ou  d'illusion ,  à  laquelle  on  renonce  toujours 
avec  peine ,  que  de  voir  le  prédicateur  lire  son  discours ,  quel- 


(0  Charlei  de  la  Rue,  Jésaite,  ne  à  Paris  en  1643,  mort  à  Paris  en  I7a5 
^é  de  quatre-vingt-deux  ans. 

(a)  Jacqnes-Joscph-Ougnety  né  à  Monlbrison  le  9  décembre  1649,  mort  à 
Paris  le  a3  octobre  X733,  Agé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

(3)  Sermons  du  P,  de  la  Rue;  Préface ,  n.  lo. 


DU    LIVRE    QUATRIÈME.  6oi 

que  parfait  qu'il  fût.  Ce  seroit  donner  trop  ouvertement  à  la 
parole  descendue  du  ciel ,  les  couleurs ,  l'accent  et  le  langage  de 
l'éloquence  profane. 

Le  P.  Rapin  (i)  auroit  été  sans  doute  contraire  à  l'opinion 
de  Fénelon,  s'il  l'eût  connue;  et  il  a  exprimé  son  sentiment 
avec  précision  et  justesse.  «Autant,  dit -il,  que  les  choses 
«  méditées  surpassent  celles  qu'on  dit  sans  méditation ,  au- 
m  tant  les  choses  écrites  surpassent  celles  qui  ne  sont  que  mé- 
«  ditées.  » 

On  pourroit  fortifier  ces  différents  témoignages,  par  la  plus  im- 
posante de  toutes  les  autorités  en  cette  matière,  celle  de  Bour- 
daloue.  Il  n'a  pas  précisément  traité  cette  question  comme  un 
objet  de  discussion;  mais  il  a  fait  assez  connoitre  son  opinion. 
On  lui  demandoit  auquel  de  ses  sermons  il  donnoit  la  préfé- 
rence :  «  C'est  celui  que  je  sais  le  mieux ,  parce  que  c'est  celui 
«  que  je  dis  le  mieux  (3).  »  Cette  réponse  indique  clairement 
que  Bourdaloue  attachoit  un  grand  prix  à  graver  ses  sermons 
profondément  dans  sa  mémoire ,  et  par  conséquent  à  les  com- 
poser et  à  les  écrire,  pour  mieux  en  assurer  l'effet  et  le  succès. 

Cependant  Duguet  paroit  avoir  entrevu  que  Fénelon  n'a 
jamais  prétendu  donner  son  sentiment  comme  une  règle  géné- 
rale pour  toute  sorte  de  sermons.  Après  avoir  exposé,  sur  cette 
question,  les  raisons  pour  et  contre  ,  il  observe  qu'elle  dépend 
beaucoup  «  des  qualités  de  chaque  prédicateur,  de  la  mesure  de 
«  son  talent,  des  circonstances  différentes  dans  lesquelles  il  se 
■  trouve,  de  l'espèce  d'auditeurs  devant  lesquels  il  parle.  » 

L'abbé  Trublet  rapporte  (3)  à  ce  sujet  un  fait  assez  curieux, 
qui  nous  ramène  à  Fénelon  lui-même.  Il  demandoit  au  père 
Ségaud(4},  célèbre  prédicateur  jésuite,  «  ce  qu'il  pensoit  sur  la 

(1)  Rcnc  Rapia,  Jésuite,  né  à  Tours  en  1 6a  r,  mort  à  Paru  le  37  octobre  1687, 
âgé  de  soixante*six  ans. 

•  (a)  Notice  gur  le  P.  Bourdaloue ,  à  la  télé  de  ses  Sermons  ;  édition  de  Ver- 
sailles, 18x3;  t.  1*'',  p.  XXV.  L'auteur  de  celte  Notice  a  soia  de  remarquer 
qu^oD  trouve,  dans  quelques  recueils,  le  même  mot  attribue  à  Massillon.  (Kdit.) 

(3)  Dans  sts  Réflexions  sur  Vèloquence. 

(4)  Guillaume  Scgaud,  ne  à  Paris  en  1674,  mort  dans  la  même  ville,  le  19  dé- 
cembre 1748,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
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«  quettioD  :  S'il  faut  écrire  el  apfnreiidre  par  oorar;  ou  8*il  ne 
«  vaut  pas  mieux  parler  sur-le-champ,  et  s'affranchir  de  Teachi* 
«  vage  de  la  mémoire?  Le  P.  Ségaud,  dit  l'abbé  Trublet,  n'hésita 
■  point  à  répondre,  qu'il  falloit  écrire,  tt  même  en  faire  un 
«  précepte  général ,  sans  exception  de  prédicateur ^  et  qui  ne  souf» 
m  f mit  que  celles  des  circonstances  du  lieu,  de  i'oceaâion,  des 
m  auditeurs;  et  pour  confirmer  son  sentiment  par  la  meiU 
«  leure  de  toutes  les  preuves  en  pareille  matière,  par  l'expé- 
m  rience ,  il  ajouta  que  ,  si  jamais  quelqu'un  avoit  été  «capable 
«  de  prêcher  excellemment  sur-le-champ,  et  par  conséquent  dîs- 
«  pensé  d'écrire  et  de  composer  à  loisir,  c'éloit  H.  de  Fénelon  ; 
«  qu^il  l'avoit  entendu  plus  d'une  fois  ;  qu'en  admirant  quelques 
«  endroits  des  discours  que  l'éloquent  prélat  faisoit  sans  prépa- 
«  ration  ,  il  en  avoit  trouvé  d'autres  trop  négligés,  trop  foibleSf 
«  et  par  là  nuisibles  à  l'effet  des  premiers;  que  même  il  résultoit 
•  de  ce  mélange  de  beautés  et  de  défauts^  de  force  et  de  foi- 
«  blesse,  une  inégalité  d'autant  plus  choquante,  qu'on  attendoit 
«  davantage  du  prédicateur,  à  cause  de  sa  réputation,  et  qu'on 
«  exigeoit  plus  à  cause  de  sa  dignité*  >  Le  témoignage  du 
P.  Ségaud ,  ajoute  l'abbé  Trublet ,  étoil  d'autant  moins  sus- 
pect, que  la  mémoire  de  Fénelon  lui  étoit  infiniment  pré- 
cieuse ;  que  s'il  écrivoit  ses  sermons  ,  il  les  travailloit  aaaex  peu, 
et  qu'il  faisoit  souvent  des  exhortations  familières  qu'il  n'avoit 
point  écrites. 


N"  III.  —  Page  164. 


Sur  les  OEuvRES  spirituelles  de  Fénelon. 


Le  marquis  de  Fénelon,  dépositaire  de  tous  les  manuscrits' de 
l'archevêque  de  Cambrai,  son  oncle,  avoit  fait  imprimer  à  An- 
vers, en  1716,  une  ('partie  des  Œuvres  spirituelles^  en  deux  vo- 
lumes in- 1  a,  de  5oo  pages  chacun.  Dans  l'intervalle  de  1718  à 
1723 ,  il  étoit  parvenu  à  recueillir  un  grand  nombre  de  lettres 
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de  Féneloo»  du  même  genre ,  qui  avoient  échappé  à  ses  pre- 
mières recherches.  Voulant  éviter  les  difficultés  que  le  souvenir, 
encore  assez  récent,  deTaffaire  du  quiétisme  auroit  pu  appor- 
ter à  Texécution  de  son  plan,  s'il  les  eût  fait  imprimer  en 
France,  il  s'étoit  proposé  d'en  donner  une  édition  à  Avignon, 
avec  la  permission  et  l'approbation  de  Tarchevéque  de  cette 
ville  ,  qui  y  exerçoit  en  même  temps  les  fonctions  de  vice-légat. 
Il  s'étoit  flatté  qu'un  prélat  italien  se  montreroit  beaucoup 
plus  facile  que  le  gouvernement  françois  pour  la  publication 
des  Œuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai,  dont  la  per- 
sonne, la  réputation  et  la  mémoire  avoient  toujoura  été  chères 
à  la  cour  de  Rome  »  par  ses  vertus ,  ses  talents ,  sa  soumission 
exemplaire ,  et  son  sincère  attachement  a  l'honneur  et  à  l'auto- 
rité du  saint-siége. 

Mais  l'événement  ne  répondit  point  à  ses  espérances.  L'ar* 
chevêque  d'Avignon  refusa  son  approbation,  d'une  manière  assez 
sévère.  On  trouve  »  dans  sa  lettre  au  marquis  de  Fénelon ,  en 
date  du  a  janvier  1724 ,  les  motifs  de  son  refus,  qui  ne  parois- 
sent  point  exprimés  avec  toute  la  justesse  et  l'exactitude  que 
demandoient  les  égards  dus  à  un  nom  aussi  respecté  dans 
l'Europe  religieuse  et  savante,  que  celui  de  Tarcbevêque  de 
Cambrai.  «  J^ai,  lui  écrivoit-il,  fait  examiner,  par  des  personnes 
«  éclairées,  les  papiers  qui  ont  été  soumis  à  mon  approbation  ;  et 
«  ayant  fait  faire  toutes  les  réflexions  qui  convenoient  à  l'impor- 
«  tance  et  à  la  délicatesse  de  la  matière,  s'agissant  principalement 
«  d'un  auteur  dont  la  doctrine  avoit  été  condamnée ,  quoique , 
«  par  son  édifiante  rétractation,  sa  personne  méritât  des  éloges, 
m  le  rapport  qui  m'a  été  fait,  sans  aucune  prévention ,  m'oblige, 
«  malgré  moi,  de  refuser  et  l'impression  et  l'approbation  que 
«  vous  souhaitez.  • 

L'archevêque  d'Avignon  étoit  alors  François-Maurice  Gonteri, 
recommandable  d'ailleurs  par  sa  charité,  et  par  les  services  qu'il  a 
rendus  à  son  Église.  Il  avoit  exercé  des  emplois  importants  dans 
les  différentes  provinces  de  l'État  ecclésiastique ,  et  il  étoit  doyen 
des  consul  teurs  du  Saint-Office  à  Home,  lorsqu'en  170$  le  pape 
Clément  XI  le  nomma  archevêque  et  vice-légat  d'Avignon.  Il 
avoit  probablement  été  témoin  des  longues  et  vives  discussions 
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que  lc*s  ouvrages  et  les  opinions  de  Fénelon  avoient  excitées  parmi 
les  théologiens  du  saint*siége,  et  des  embarras  où  le  Pape  et  son 
ministère  s'étoicnt  trouvés ,  par  Tardeur  que  la  cour  de  France 
avoit  mise  à  poursuivre  la  condamnation  du  livre  des  Maximes. 
On  doit  par  conséquent  être  moins  surpris  de  l'opposition 
que  ce  prélat  montroit  à  laisser  paroitre,  sous  ses  auspices  et 
avec  son  approbation  »  des  écrits  où  il  étoit  facile  de  retrouver 
ou  de  supposer  les  expressions  et  les  maximes  d*une  spiritualité 
trop  raffinée.  Il  pouvoit  craindre,  avec  raison  ,  qu*on  ne  lui  fît 
un  reproche  à  Rome  d'avoir  fait  renaître  ,  par  un  excès  de  com- 
plaisance ou  de  facilité,  des  controvei-ses  que  la  vertueuse  sou- 
mission de  leur  auteur  avoit  heureusement  assoupies;  mais  celte 
considération  n*autorisoit  pas  l'archevêque  d'Avignon  à  écrire 
que  Fénelon  avoit  donné  une  rétractation  qu'on  ne  lui  avoit  ja- 
mais demandée  (i). 

Le  marquis  de  Fénelon  se  crut  donc  obligé ,  dans  sa  réponse 
à  ce  prélat ,  de  relever,  avec  tout  le  respect  dû  à  son  caractère, 
l'inexactitude  des  expressions  dont  il  s'étoit  servi.  Il  lui  repré- 
sentoit,  dans  sa  lettre  du  i8  février  1724»  ■  que  rien  n'auroit 
R  dû  lui  faire  regarder  l'archevêque  de  Cambrai  comme  l'auteur 
«  d'une  doctrine  condamnée;  que  lorsqu'il  vit  sa  doctrine  atta- 
«  qucc  par  les  conséquences  que  Ton  vouloit  tirer  de  certaines 
«  expressions  du  livre  des  Maximes  <tes  Saints  ^  il  fut  le  premier 
■  à  soumettre  ses  expressions  et  le  livre  même  au  jugement  du 
«  saint-siége  ;  mais  que,  loin  d'adopter  aucun  des  principes  er- 
«  ronés  qu'on  vouloit  lui  imputer,  il  justifia  pleinement  sa  doc- 
«  trine,  en  la  développant  à  la  face  de  l'Église  entière,  dans  les 
«  écrits  apologétiques  qu'il  publia  ;  que  le  Pape,  en  condamnant 
«  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  se  refusa  constamment  à  con- 

(1)  On  a  ru ,  dans  le  corpa  de  Y  Histoire,  qoc  Fcneloo  n^iToit  jamais  attacbc 
aux  expressions  fautives  du  livre  des  Maximes,  le  sens  rigoureux  qui  les  a  fait 
condamner.  (Ci-dessus,  t.  II.  p.  4a  et4io.)  Il  suit  de  là  que  Fénelon.  en  acceptant 
avec  la  plus  parfaite  soumission  le  jugement  du  saiot-siége  contre  ce  livre,  D*avt>it 
pas  eu  proprement  une  rétractation  à  faire,  n'ayant  jamais  erre  sur  le  fond  de 
la  doclrinc.  C'est  ce  qu^il  explique  lui-m6me  avec  beaucoup  de  précision ,  dans 
ses  Lettres  a  Af* **.  des  9  et  ai  octobre  1099.  {Corresp.  t.  XI,  p.  x6,  etc.) 
Yovex  à  ce  sujet  VBist.  littér.  de  Fénelon;  11*  partie,  p.  aao,  etc.  (Éoit.) 
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■  damner  les  écrils  apologétiques  de  Tarchevêque  de  Cambrai , 
«  dans  lesquels  ce  prélat  avoit  exposé  sa  doctrine  et  ses  senti- 
«  nients  personnels.  »  Il  rappeloit ,  à  ce  sujet,  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  rassemblée  métropolitaine  de  Cambrai  de  1699,  convoquée 
pour  l'acceptation  du  Bref  d'Innocent  XII  contre  le  livre  des 
Maximes  des  Saints.  «  Voilà,  Monseigneur,  ajouloit  le  marquis 
«  de  Fénelon ,  ce  qui  me  fait  présumer  que  mon  oncle  pouvoit 
«  mériter  des  éloges  de  votre  part,  à  d'autre  titre  que  celui  d'une 
«  rétractation  de  sa  doctrine,  que  le  saint-siége  a  été  bien  éloigné 
«  d'exiger  de  lui.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  vit  donc  forcé  de  suspendre  Fexécu- 
tion  du  projet  qu'il  avoit  eu,  de  publier  les  OEuvres  spirituelles 
de  Farchevéque  de  Cambrai.  Ce  ne  fut  que  pendant  son  ambas- 
sade auprès  des  États  généraux  de  Hollande ,  qu'il  crut  le  lieu 
et  la  circonstance  favorables  pour  le  succès  d'une  entreprise 
qu'il  jugeoit  aussi  honorable  à  la  mémoire  de  son  oncle  qu'utile 
à  la  religion  elle-même,  par  les  sentiments  de  piété  que  ces  écrils 
dévoient  entretenir  ou  faire  naître  dans  toutes  les  âmes  vertueuses 
ou  portées  à  la  vertu. 

On  voit,  par  sa  correspondance ,  que  dès  178^  il  se  mit  en  re- 
lation avec  des  imprimeurs  d'Amsterdam,  pour  une  édition  des 
Œuvres  spirituelles ,  qui  fut  d'un  débit  plus  facile  et  moins  coû- 
teux que  les  magnifiques  éditions  in-folio  et  in-4°  dont  il  étoit 
alors  occupé. 

Il  paroit  que  ce  projet  d'une  édition  in-xa  traîna  en  longueur. 
Les  chagrins  et  les  contradictions  que  le  marquis  de  Fénelon  eut 
à  essuyer  au  sujet  de  l'ouvrage  de  son  oncle,  intitulé  Examen  rie 
Conscience  sur  les  devoirs  de  ht  royauté ^  qu'il  venoit  de  faire  impri- 
mer pour  la  première  fois  dans  les  éditions  du  Télémaque  in-folio 
et  in-4%  et  qu'il  fut  obligé  d'en  retirer  à  ses  frais,  par  déférence 
pour  le  gouvernement,  Tempéchèrent  alors  de  s'occuper  de  l'édi- 
tion in-ia  des  Œuvres  spirituelles;  mais  il  en  reprit  le  projet  en 
1736;  et  les  imprimeurs  de  Hollande,  pour  mieux  eu  assurer  le 
débit,  firent  répandre  en  France  le  prospectus  d'une  souscription 
pour  cette  édition. 

Aussitôt  que  le  ministère  en  eut  connoissance ,  il  en  conçut 
quelque  inquiétude.  Le  caractère  et  les  principes  du  cardinal  de 
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Fleury  le  portoient,  avec  raison,  à  prévenir  tout  ce  qui  pou- 

voit  faire  renaUre  de  nouveaux  sujets  de  divisions  dans  l*Égltse 

de  France,  déjà  trop  agitée  à  l'occasion  de  la  Bulle  Unige- 

mtêts.  Il  craignoit  qu'une  édition  des  OEmres  spiritueHes  de 

l'archevêque  de  Cambrai ,  imprimée  en  Hollande  sans  avoir  été 

soumise  à  l'examen  et  à  la  censure  des  théologiens  de  France , 

ne  parût  encore  favoriser    la  doctrine  des  Quiétistes.   Il  fit 

donc  écrire,  le  9  août  1786  ,  au  marquis  de  Fénelon ,  parle 

garde  des  sceaux,  Cbauvelin,  ministre  des  aflaires  étrangères, 

«  que ,  quelque  dignes  de  louanges  que  fussent  les  ouvrages  de 

«  M.  de  Cambrai ,  le  gouvernement  ne  pouvoit  souffrir  la  dis- 

«  tribution  de  la  nouvelle  édition  qui  se  préparoit  en  Hollande; 

«  qu'on  lui  demandoit  donc  de  vouloir  bien ,  au  lieu  d'y  con- 

«  tribuer  en  aucune  manière  ,  faii*e  ce  qui  dépendroit  de  lui  pour 

«  en  détourner  l'imprimeur,  et  même  pour  arrêter  l'impression 

«  de  ce  nouvel  ouvrage.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  voulut  apparemment  calmer  les  inquié- 
tudes du  cardinal  de  Fleury  et  du  ministère,  en  lui  représentant 
que  l'édition  des  Œuvres  spirituelles,  qui  se  préparoit  en  Hollande, 
ne  devoit  renfermer  que  des  ouvrages  déjà  connus  du  public. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  réponse  que  le  garde  des  sceaux 
fut  chargé  d'adresser  à  ces  représentations;  elle  est  du  16  août 
1736.  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  entendu  la  lecture  entière,  Mon- 
«  sieur,  de  votre  lettre  du  17  de  ce  mois,  au  sujet  des  Œuvres 
«  de  feu  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  que  je  suis  chargé  de  vous 
«  mander  ce  que  nous  pensons.  Il  paraît  qu'il  seroit  beaucoup 
'  •  plus  décent  et  honorable  pour  la  mémoire  de  feu  M.  votre  on- 
«  cle,  que  de  pareils  écrits  de  piété  fussent  imprimés  en  France, 
«  et  fussent  par  conséquent  revêtus  d'une  autorité  qui  lui  fut 
«  toujours  précieuse.  L'impression  qui  se  fait  en  Hollande ,  pas- 
«  santpour  être  faite  sous  vos  yeux ,  vous  sentez,  Monsieur, 
«  que ,  s'il  échappe  dans  des  temps  aussi  critiques  la  moindre 
«  chose ,  vous  vous  en  trouverez  en  quelque  sorte  responsable. 
4  Si  ces  écrits  ont  déjà  paru  imprimés ,  et  que  ce  soit  en  France 
«  qu'ils  l'aient  été ,  nulle  difficulté  d'en  faire  une  nouvelle  édî- 
■  tton  ;  mais  ce  qui  parottroit  le  plus  simple  et  le  plus  conve- 
•  nable ,  sei*ott  que  vous  adressassiez  ici  la  liste  exacte  des  ou- 
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«  vrages  qai  doîveol  entrer  dans  le  reeoeil  que  Ton  a  dessein  de 
«  donner  au  public;  Son  Émînence  s'en  feroit  rendre  compte , 
■  et  elle  jugeroit  ells*ménie  de  ta  manière  dont  il  conviendroit 
«  que  ces  oufinges  parussent.  Vous  savez  les  raisons  qui  nous 
«  déterminent  à  vous  inspirer  de  ne  pas  faire  paroltre  avec  le 
«  T&émaque ,  V Examen  de  Consdenee.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il 
«  n'est  pas  question ,  dans  le  recueil  que  l'on  se  propose  de  don- 
•  ner,  d'y  insérer  cet  ouvraçe.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  donna  bien  de  garde  d'opposer  la 
plus  légère  objection  aux  vœux  et  aux  intentions  du  ministère. 
Il  se  montra  même  pénétré  de  reconnoissance  pour  l'idée  ,  si 
honorable  à  la  mémoire  de  son  oncle ,  de  publier  en  France  une 
nouvelle  édition  de  ses  ouvrages ,  revêtue  de  l'approbation  et 
consacrée  par  l'autorité  du  gouvernement.  Mais ,  voulant  aller 
an-devant  de  toutes  les  difficultés  qu'il  redoutoil  des  préventions 
de  quelques  théologiens,  ou  de  la  circonspection  ombrageuse  du 
cardinal  ministre ,  il  essaya  de  faire  tomber  le  choix  du  gouver- 
nement sur  un  censeur  dont  les  sentiments  et  les  principes  fus- 
sent favorables  à  la  mémoire  et  à  la  doctrine  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  Il  proposa  M.  de  Combes,  supérieur  des  Missions- 
étrangères;  mais  les  mêmes  raisons  qui  avoient  porté  le  marquis 
de  Fénelon  à  l'indiquer,  déterminèrent  probablement  le  minis* 
tre  à  l'exclure.  M.  de  Chauvelln  lui  écrivit,  le  a  S  septembre  1786  : 
Pétois  bien  persuadé ,  Monsieur,  que  la  proposition  que  je 
vous  avois  faite,  de  faire  imprimer  à  Paris  les  diff^&rents  ou* 
vrages  de  M.  votre  oncle,  ne  pouvoit  que  vous  être  agréable  : 
il  est  effectivement  plus  décent ,  que  voulant  en  faire  une  édi- 
tion complète,  elle  se  fasse  en  France,  et  n'y  paroisse  que  revê- 
tue du  sceau  de  l'autorité.  Son  Éminence  ,  Monsieur,  estime 
infiniment  M.  de  Combes ,  supérieur  des  Missions-étrangères  ; 
mais  elle  ne  le  croit  pas  assez  fort  sur  certains  points  de  théo- 
logie, pour  lui  confier  l'examen  de  tout  ce  qui  doit  être  Inséré 
dans  cette  nouvelle  édition.  Son  Éminence  en  veut  être  juge 
elle-même,  et  s'en  fera  rendre  compte  par  les  personnes  en  qui 
elle  a  le  plus  de  confiance  ;  ainsi  vous  pouvez  lui  adresser  di- 
rectement, ou  à  moi,  tout  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire 
imprimer,  afin  que  je  puisse  engager  tout  ce  que  nous  avons 
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«  de  meilleurs,  tant  libraires  qu*inipriiiiears ,  à  s'en  charger  ;  et 

•  quand  la  compagnie  sera  formée,  on  pourra  y  intéresser  le 
«  libraire  de  Hollande,  si  cela  est  absolument  nécessaire  pour 
«  rengager  à  renoncer  à  son  entreprise,  dont  je  crois  cependant 
«  qu'il  commence  à  se  dégoûter,  par  le  peu  d'empressement  que 

•  le  public  témoigne  à  souscrire.  > 

Le  marquis  de  Fénelon  se  conforma  aux  ordres  dn  ministère; 
mais,  soit  que  les  imprimeurs  de  Hollande,  qui  avoient  déjà 
commencé  leur  travail ,  se  montrassent  ti*op  difficiles  sur  les 
dédommagements  qu'ils  exigeoient  pour  eu  faire  le  sacrifice, 
soit  qu'il  ne  fut  pas  fâché,  par  les  considérations  qu'on  a  déjà 
exposées,  que  l'édition  parût  en  Hollande  plutôt  qu'en  France, 
il  lit  valoir,  d'une  manière  si  spécieuse,  les  difficultés  qu'il  avoit 
éprouvées  de  la  part  des  imprimeurs  d'Amsterdam  ,  que  M.  de 
Cbauvelin  fut  chargé  de  lui  répondre,  le  27  novembre  1736, 
«  qu'ayant  fait  communiquer  à  deux  des  principaux  libraires  de 
«  Paris,  les  propositions  que  faisoit  celui  d'Amsterdam,  pour  la 
«  réimpression  des  Œuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cam- 
«  brai,  ils  u'avoient  pu  se  déterminer  à  les  accepter,  et  qu'on  ne 
«  pouvoit  pas  s'empêcher  de  convenir  qu'ils  n'avoient  pas  tort; 
«  qu'il  étoit  aisé  de  comprendre  que  le  libraire  d'Amsterdam, 
«  animé  par  les  souscriptions  qu'il  avoit  reçues  et  qu'il  recevoit 
«journellement,  se  presseroit  d'exécuter  son  entreprise,  et 
«  qu'on  ne  pourroit  que  très  -  difficilement  l'en  détourner  ; 
«  qu'ainsi  Son  Éminence  pensoit ,  ainsi  que  lui ,  qu'il  falloit 
«  abandonner  le  projet  qu'ils  avoient  formé,  de  faire  faire  en 
«  France  cette  nouvelle  édition  avec  approbation  et  privilège  :  ce 
«  qui  eût  été  plus  convenable.  > 

Ainsi  délaarrassé  de  toute  inquiétude  du  côté  du  gouverne- 
ment, le  marquis  de  Fénelon  poursuivit  avec  ardeur  la  conti- 
nuation des  belles  éditions  in-folio  et  in-4*'  qui  s'imprimoient 
alors  en  Hollande.  Le  sacrifice  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire  aux 
ordres  très-précis  du  ministère,  en  reAimnlV Examen  de  Conscience 
de  la  belle  édition  du  J'éléoioque,  lui  avoit  déjà  été  très-pénibic; 
et  il  se  consoloit  en  pensant  que  rien  ne  pourroit  plus  désormais 
arrêter  la  publication  libre  et  entière  des  Œuvres  spirituelles  de 
son  oncle,  dont  il  avoit  adopté  la  doctrine  dès  sa  plus  tendre 
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jeanesse,  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la  charilé  et  au  pur 
araour. 

Mais  il  fut  encore  trompé  dans  cette  espérance.  Aussitôt  que 
les  éditions  de  Hollande,  in-folio  et  in-4%  eurent  paru,  le  mi- 
nistère,  dans  la  vue  de  prévenir  toutes  les  inductions  que  Ton 
pourroit  tirer  de  quelques  expressions  de  ces  Œuvres  spiri' 
iueiles,  pour  rappeler  le  souvenir  des  anciennes  controverses, 
conçut  le  projet  de  faire  faire  à  Paris  une  édition  in-ii  de  ces 
mêmes  Œuvres ,  en  prenant  la  précaution  de  la  faire  précéder 
d'un  jivertissemeiU  qui  pût  servir  de  correctif  aux  erreurs  et  aux 
inexactitudes  que  l'on  avoit  reprochées  à  l'auteur,  dans  son  livre 
des  Maximes  des  Saints. 

Le  marquis  de  Fénelon,  ne  pouvant  empêcher  l'exécution  de 
ce  projet,  voulut  au  moins  attacher  le  nom  et  la  protection  du 
cardinal  de  Fleury  à  cette  nouvelle  édition ,  en  le  priant  de  vou- 
loir bien  permettre  qu'elle  lui  fût  dédiée.  Il  témoignoiten  même 
temps  son  inquiétude,  sur  les  changements  que  l'on  prétendroit 
peut-être  apporter  aux  écrits  de  son  oncle,  sous  prétexte  de  met- 
tre en  sûreté  la  saine  doctrine.  Le  cardinal  de  Fleury  s'empressa 
de  le  tranquilliser,  par  une  lettre  extrêmement  obligeante ,  en 
date  du  a  février  1789.  «  Si  j*ai  différé,  lui  écrivoit  Son  Émi- 
«  nence,  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ,  du 
«  a6  décembre,  c'est  uniquement  parce  que  j'attendois  des  nou- 

•  V elles  de  M.  d'Argenson  ,  au  sujet  de  l'édition  que  le  libraire 
«  de  Paris  projette  de  faire  des  Œuvres  posthumes  de  feu  M.  lar- 
«  chevéque  de  Cambrai.  Il  n'y  a  eu  que  deux  mots,  dans  tout 
«  l'ouvrage,  qui  aient  fait  quelque  peine; et  on  y  a  remédié  par 
«  V Avertissement  du  libraire,  en  six  lignes.  Je  suis  ravi  que  cette 
«  affaire  soit  terminée,  et  j'ai  une  vraie  impatience  de  recevoir 
«  l'exemplaire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  destiner,  et  que 

•  M.  d'Argenson  doit  me  remettre  dès  qu'il  sera  relié,  comme  il 
«  me  l'a  dit  aujourd'hui.  Si  vous  avez  des  pièces  nouvelles  à  ajou- 
«  ter  à  l'édition  qu'on  eu  fera  à  Paris,  il  seroit  bon  de  vous  pres- 
«  ser  de  les  envoyer;  mais  il  me  semble  qu'elle  sera  in-ia  ,  parce 
m  que  les  libraires  croient  qu'elle  en  sera  plus  utile  au  public , 
«  et  que  le  débit  en  sera  plus  grand.  Je  me  ferob  certainement 
«  un  grand  honneur  de  voir  paroitre  mon  nom  à  la  tête  de  ce 
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«  bel  ouvrage  ;  mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  refîner  toutes  les 
«  épttres  dédicatoires ,  parce  que  j'étois  accablé  tous  les  jours  de 
«  pareilles  demandes. 

•  P.  S.  J'ai  chargé  M.  Amelot  de  vous  apprendre  que  le  Roi 
«  vous  avoit  fait  chevalier  de  ses  ordres ,  dont  je  vous  félicite  de 
«  tout  mon  cœur*  • 

M.  d'Argenson ,  chargé  de  la  partie  de  la  librairie ,  lui  écrif  il 
également,  le  lo  août  1739  :  «  J'aurois  dâ  vous  accuser»  il  7  a 
«  déjà  longtemps,  Monsieur,  la  réception  de  Tezemplaire  in-folio 
«  des  Œuvres  spiriOêeiies  de  M«  votre  onde,  que  RolUo  m'a  re- 

•  mb  de  voti*e  part.  L'édition  in-is  f  qui  se  fait  à  Paris ,  y  sera 

•  entièrement  conforme  ;  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  y  joigne 
«  aucune  des  pièces  que  M«  de  Laville  vous  a  dit  que  les  libraires 
«  de  Paris  songeoient  à  y  ajouter.  On  m'assure  au  surplus  que 
«  l'exécution  en  sera  assez  belle,  pour  que  vous  n'ayez  point  lien 
«  de  regretter  qu'elle  n'ait  point  été  faite  en  Hollande.  Mon  em- 

•  pressement  pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser ,  doit  vous 
«  répondre  de  l'attention  que  je  continuerai  à  y  donner.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  reposoit  avec  confiance  sur  des 
dispositions  aussi  favorables,  lorsqu'il  reçut  tout  à  coup ,  par 
M.  de  Combes,  supérieur  des  Missions-étrangères,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  une  copie  de  Vjivis  du  iièraite ,  qu'on  se 
proposoit  de  mettre  à  la  tête  de  l'édition  in-is  de  Paris.  En  lui 
envoyant  cette  copie,  M.  de  Combes  lui  écrivoit,  le  8  août  1789  : 
a  Je  vous  prie ,  pour  ne  pas  commettre  la  personne  de  qui  je  la 
«  tiens ,  de  n'écrire  qu'à  moi  les  réflexions  que  vous  y  ferez  ;  et 
«  j'en  ferai  part,  si  vous  le  croyez  nécessaire^  aux  personnes  qui 
«  sont  à  portée  d'en  faire  usage.  V^ivis  me  paroU  fait  par  une 
«  main  amie,  et  pour  engager  la  cour  à  ne  pas  exiger  les  cban- 
«  gements  qu'on  avoit  proposé  de  faire  à  l'ouvrage  même ,  et 
«  qu'on  ne  fera  pas  moyennant  cet  jévt's,  » 

En  Jisant  cet  jévis,  le  marquis  de  Fénelon  dot  trouver  qu'il 
ressembloit  bien  peu  à  l'idée  que  le  cardinal  de  Fleury  avoit 
cherché  à  lui  en  donner.  Rien  assurément  ne  ressembloit  moins 
à  un  Ai'is  du  libraire  en  six  lignes ,  qu'une  discussion  dogma- 
tique, qui  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  d'un  théologien  parfai- 
tement instruit  de  la  matière.  H  Ce  qui  ralBigea  surtout  y  c'est 
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qii*eD  y  conservant  les  égards  dos  à  la  mémoire  de  rarchetéque 
de  Cambrai ,  on  y  supposoit ,  comme  une  chose  constante ,  que 
plasieurs  passages  de  ses  Œuvns  spititiulks  sembloient  reprd- 
dyire ,  ou  da  moins  favoriser  des  sentiments  tondamnés  par  le 
jugeaient  du  saint-siége  contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  g 
Le  marquis  de  Fénelon  étolt  atUcbé  à  la  mémoire  de  son 
oncle  )  comme  à  celle  d*un  père  qu'il  avoit  chéri  de  toute  1â 
tendresse  de  son  cœur;  et  il  avoit  conservé^  pour  sa  doctrine 
et  ses  principes ,  une  adhésion  de  cœur  et  d'esprit ,  qui  étoît 
la  règle  de  toutes  ses  opinions  et  de  tous  ses  sentiments  ;  il 
lui  devoit  cette  piété  tendre ,  cette  religion  exacte ,  cette  rec- 
titude de  morale^  qu'il  savoit  allier,  au  suprême  degré,  k  la 
profession  des  armes  et  au  talent  des  négociations.  Il  ne  put 
donc  voir  qu'avec  une  peine  sensible,  la  manière  dont  on  s'ex- 
primoit  dans  VJpis  que  le  gouvernement  venoit  de  faire  mettre 
à  la  tête  de  l'édition  in- ta  des  Œuvres  spirituelles.  «  On  ne  doit 
«I  pas  dissimuler,  disoit  l'auteur  de  cet  jivis ,  qu'on  trouvera  en 
«  quelques  endroits ,  et  surtout  dans  la  première  partie  de  ces 
«  Œuvres  spirituelles,  des  traits  Un  peu  forts ,  et  des  expressions 
m  qui  approchent  des  sentiments  condamnés  dans  le  livre  des 
«  Maximes  des  Saints.  On  sera  surpris  de  cet  abandon  total ,  de 
«  cet  anéantissement  du  moi,  de  cette  entière  indifférence  même 
«  pour  le  salut,  que  l'auteur  semble  exiger  poUr  la  perfection  (t). 
«  On  n'aimera  point  k  voir  traiter  les  actes  de  crainte  et  d'espé- 
«  rance,  comme  des  actes  d'imperfection  que  le  feu  jaloux  du 
«  purgatoire  doit  détruire.  » 

L'auteur  de  V^ivis  cherchoit  ensuite  à  excuser  l'archevêque  de 
Cambrai ,  «  en  invitant  le  lecteur  à  se  souvenir  que  la  première 
«  partie  des  Œuvres  spirituelles  avoit  été  écrite  a  vaut  le  Bref 
«  d'Innocent  XII;  que  l'auteur  lui-même  avoit  condamné  avec 

•  l'Église  ces  termes  et  ces  expressions;  et  que,  quelque  purs 

•  qu'eussent  été  ses  sentiments ,  il  étoit  pourtant  convenu  qu'il 
«  ne  les  airoit  pas  exprimés  avec  assez  d'exactitude;  qu'il  ne  falloit 
•»  donc  pas  s'arrêter  aux  termes  qui  éloient  trop  forts  et  dignes 

(i)  Pbar  rintelligence  de  ces  expressions ,  voyez  Vffist.  iittér.  de  Fénelon, 
V*  partie,  p.  86,  etc. 

39. 
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«  de  censure.  •  H  On  citoit  ensuite  un  passage  de  la  Uiire  de  Fé- 
melon  au  duc  de  Beauvilliers ,  du  3  aoAt  1697,  qui  paroissoit 
renfermer  les  explications  néoestaires  pour  rectifier  ce  qu'il 
pou  voit  y  avoir  de  répréhensible  dans  quelques-uns  de  ses 
écrits  (i).  Il  L'auteur  de  VJvis  s'exprimoit  enfin  avec  beaucoup 
de  ménagement  sur  le  caractère  et  la  personne  de  madame 
Guyon,  qu'il  représentoît  comme  recommandable  par  ViniégrUé 
de  ses  mœurs  et  la  sainteté  de  sa  vie  ,  maU  dont  les  ouvrages , 
pris  dans  toute  la  rigueur  théologique,  aiwent  paru  censurMes  à 
M,  de  Fénelon  lui-même, 

M.  de  Combes  se  croyoit  fondé  à  penser  que  ce  prétendu  Jvis 
de  timprimeur,  avoit  été  rédigé  par  une  main  amie,  dans  la  vue  d'en- 
gager  la  cour  à  ne  pas  exiger  les  changements  qu'on  aiwt  proposé  de 
faire  à  la  première  partie  des  Oeuvres  spiritubixbs.  Il  lui  parois- 
soit difficile  de  s'exprimer  avec  plus  de  ménagements  et  d'égards: 
ÏJi'is  lui  sembloit  énoncer  uniquement  ce  que  l'archevêque  de 
Cambrai  avoit  dit  mille  fois,  dans  ses  écrits  apologétiques, 
pour  prévenir  les  fausses  interprétations  qu'on  prétendoit  don- 
ner à  sa  doctrine.  La  précaution  très-sage  que  prenoit  le  gouver- 
nement,' de  faire  insérer  cette  espèce  d'explication  à  la  tète  d'une 
édition  revêtue  du  sceau  de  l'autorité  publique ,  suffisoit,  dans  la 
pensée  de  M.  de  Combes,  pour  fermer  la  bouche  à  tous  les  détrac- 
teurs de  Fénelon,  qui  étoient  encore  très-nombreux  et  très- 
accrédités ,  et  qui  n'auroient  pas  manqué  de  publier  que  Ton 
cherchott  à  faire  revivre  une  doctrine  solennellement  proscrite 
par  le  concours  des  deux  puissances. 

Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  que  le  marquis  de  Fénelon  fût  dis- 
posé à  se  montrer  aussi  satisfait  de  la  circonspection  avec  la- 
quelle on  s'étoit  exprimé  au  sujet  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
La  haute  opinion  qu'il  avoit  conservée  des  vertus  et  des  lumières 
de  son  oncle  étoit  telle,  qu'il  ne  pouvoit  admettre  un  seul 
moment  l'idée  qu'il  se  fût  trompé.  Il  reconnoissoit  bien  qu'il 
y  avoit  eu  un  jugement  du  saint-siége  contre  le  livre  des  Maximes 
des  Saints ,  et  que  l'archevêque  de  Cambrai  s'étoit  soumis  à  ce 

(f)  Cette  Lettre  de  Fénelon  se  troave  dans  le  iàmt  IV  de  ses  Œuvres, 
p.  i65f  etc. 
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jugement;  îlcîtoit  même,  avec  un  juste  orgueil ,  cette  soumis* 
sîon  comme  une  nouvelle  preuve  de  Téminente  vertu  de  Tar- 
chevèque  de  Cambrai ,  qui  Tavoit  porté  à  acquiescer  avec  une 
humble  docilité  à  la  sentence  de  son  supérieur.  Mais  il  étoit  in- 
timement persuadé  que  le  Bref  d'Innocent  XII  avoit  laissé  intacte 
la  doctrine  du  livre  des  Maximes  des  Saints  y  telle  que  l'auteur 
Tavoit  expliquée  dans  ses  écrits  apologétiques  i  et  que  ce  Bref 
avoit  uniquement  frappé  quelques  expressions  dont  on  pouvoit 
abuser,  pour  en  tirer  des  conséquences  tout  à  fait  opposées  à  la 
véritable  doctrine  de  l'auteur.  Il  appuyoit  son  opinion  sur  le 
refus  constant  que  le  Pape  avoit  opposé  aux  vives  sollicitations 
qui  lui  avoient  été  faites,  pour  obtenir  la  condamnation  de  ces 
mêmes  écrits  apologétiques.  Il  avoit  aussi  la  plus  religieuse  vé- 
nération pour  la  mémoire  de  madame  Guyon  :  il  avoit  eu  dès 
sa  jeunesse  des  relations  avec  elle  ;  et  il  ne  croyoit  pas  lui  avoir 
moins  d'obligations  qu'à  son  oncle  lui-même ,  pour  les  principes 
de  religion,  et  les  sentiments  de  piété  tendre  et  affectueuse 
qu'elle  avoit  entretenus  et  développés  au  fond  de  son  cœur. 
C'étoit  lui  qui  avoit  le  plus  contribué  à  réhabiliter  sa  réputa- 
tion, que  la  prévention  ou  la  sévérité  de  ses  juges  avoit  singu- 
lièrement compromise  dans  l'opinion  publique.  Les  manuscrits 
que  nous  avons  sous  les  veux  nous  font  voir  que  les  articles 
FsKBLOir  et  Gutok  ,  du  Dictionnaire  de  Moréri^  édition  de  1784 , 
avoient  été  rédigés  par  le  marquis  de  Fénelon  lui-même.  Il  s'étoit 
également  attaché  à  venger  la  mémoire  de  madame  Guyon ,  dans 
V  M>ertissemeni  qu'il  avoit  fait  placer  à  la  tête  delà  belle  édition 
faite  en  Hollande  des  Œuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de 
Cambrai. 

I  Quelque  légitimes  que  fussent  les  sentiments  d'estime  et  de 
vénération  dont  le  marquis  de  Fénelon  étoit  pénétré  pour 
son  grand-onde,  il  anroit  dû ,  ce  semble ,  savoir  gré  à  l'au- 
teur de  Vjii'is ,  d'avoir  expressément  reconnu  que  les  senti" 
ments  de  ce  pi-e'lat  avaient  toujours  été  purs,  quoiqu'une  les  eût  pas 
toujours  exprimés  avec  assez  d'exactitude.  Mais  son  extrême  suscep- 
tibilité sur  l'honneur  el  la  réputation  de  son  oncle,  ne  lui  per- 
mit pas  de  voir,  sans  une  véritable  douleur,  que,  dans  une  édi- 
tion qui  alloit  être  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
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on  eût  supposé,  comme  up  fait  recomiu  par  Tarchevèque  àt 
Cambrai  lui- même,  que  les  uniimenti  qu'il  avoit  consignés 
daos  le  livre  des  Maximes  des  Saints  avoient  été  eondamsiés , 
et  qu'il  avoit  acquiescé  à  cette  oondamuation.  ||  Le  marquis 
de  Féoelon  ne  dissimula  point  son  mécontentement  dans  sa 
réponse  à  M.  de  Combes,  en  date  du  17  août  1736.  Il  affecte 
de  croire  que  ce  prétendu  jéi'is  de  Vimprimeur  n*a  pu  être  dicté 
ni  exigé  par  le  gouvernement,  puisque  le  cardinal,  de  Fleury 
lui  avoit  écrit,  qu'il  n'y  avoit  que  deux  mois\datis  to«i]toH' 
%*rage  ^ui  lui  eussent  fait  quelque  peine ,  et  qu'on  y  avoit  rmné' 
diépar  un  Mtrtissement  du  libraire,  en  six  lignes.  Il  suppose  qur 
la  pièce  dont  M.  de  Combes  lui  avoit  envoyé  la  copie ,  ne  peut 
être  l'ouvrage  qu?  de  quelque  théologien^  Jaloux  défaire  prévaloir 
ses  propres  sentiments  et  ses  préjugés. 

Si  une  prévention  excessive  ne  lui  permettoit  pas  de  sentir 
tout  le  mérite  €le  la  réserve  et  de  la  circonspection  que  l'on  avoit 
observées,  dans  les  réflexions  dont  il  se  plaignoii  avec  tant  d'a- 
mertume ,  on  doit  convenir  en  même  temps  qu'il  éloit  plus  fondé 
k  relever  une  contradiction  dans  laquelle  le  rédacteur  de  Yjévis 
étoit  tombé,  sans  s'en  apercevoir.  Il  disoit,  •  que  pour  couooitre 
«^les  véritables  pensées  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  il  ne  falloit 
«  pas  s'arrêter  aux  termes,  qui  sont  trop  forts  et  dignes  de  cen- 
«  sure  ;  mais  qu'on  devoit  les  prendre  dans  les  lettres  qu'il  a 
«  écrites  sur  la  fin  de  sa  vie ,  et  dans  lesquelles  il  explique  ses 
«  vrais  sentiments.  •  Il  citoit,  à  l'appui  de  cette  supposition, 
un  passage  assez  long  d'un  ouvrage  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
qu'il  donnpit  comme  écrit  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et 
destiné  à  éclaircir  et  à  expliquer  ce  que  ses  premiers  ouvrages 
ponvoient  renfermer  d'équivoque  et  de  réprébensible.  Mais  le 
marquis  de  Fénelon  observoit  avec  raison ,  que  ce  passage  éteit 
d'autant  plus  mal  choisi,  qu'il  avoit  précédé  le  jugement  du  saint- 
siège,  et  qu'il  avoit  pour  but  de  justifier  la  doctrine  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  avant  ce  jugement  (i). 

Mais  toutes  les  représentations  du  marquis  de  Féneloo  furent 

(i)  Le  pMsage  dont  il  s'agît  Àoit  tiré  d'une  ietu«  déjà  citée,  da  3  aoÂt 
1697,  adrenée  an  due  de  Betnvillien/; 
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inutiles.  Le  gouvernement  étoit  très-décidé  à  ne  laisser  imprimer 
les  Œuvres  spirituelles  de  Féoelon,  qu'avec  cette  espèce  de  cor- 
rectif, qu'il  jugeoit  nécessaire  pour  prévenir  de  nouvelles  contro- 
verses. On  doit  même  observer  que  ce  correctif  étoît  tempéré  pai* 
tous  les  adoucissements  et  les  égards  que  le  cardinal  de  Fleury 
avoit  recommandés,  et  qui  étoient  si  parfaitement  assortis  à  Ta- 
ménilé  de  son  caractère  et  à  la  modération  de  ses  principes. 
M.  de  Combes  écrivit  donc  au  marquis  de  Fénelon ,  le  ao  no- 
vembre 1739  :  «  J*ai  fait  faire  les  observations  que  vous  m'avez 
«  envoyées;  mais  on  m'a  dit  que  M.  le  cardinal-ministre  ne  vou- 
«  droit  pas  revenir  là-dessus.  Vous  ferez  à  cet  égard  ce  que 
«  votre  prudence  vous  dictera.  » 

Cette  réponse,  et  Vinutilité  des  observations  qu'il  avoit  fait 
présenter,  par  M.  de  Combes,  aux  personnes  qui  dirigeoient 
l'édition  de  Paris,  achevèrent  de  convaincre  «le  marquis  de  Fé- 
nelon qu'il  devoit  céder  à  l'influence  d'une  autorité  supérieure, 
et  que  la  sagesse  lui  prescrivoit  de  se  renfermer  dans  un  profond 
silence.  Ce  fut  le  parti  qu'il  prit ,  comme  on  le  voit  par  sa 
lettre  du  14  décembre  1789 ,  à  M.  de  Combes ,  dans  laquelle  il 
laisse  percer  en  même  temps  la  peine  extrême  que  lui  causoit 
cette  espèce  de  censure  de  la  doctrine  de  son  oncle.  «  Un  avis 

•  de  l'espèce  de  celui-là  me  dispense  de  prendre  intérêt  à  celte 
«  édition  de  Paris  :  les  faiseurs  de  VAvis  doivent  avoir  vu  les 
«  choses  avec  des  yeux  bien  différents,  pour  avoir  aperçu  dans  ces 
«  Œuvres  spirituelles  la  variété  des  sentiments  qu'ils  y  trouvent , 
m  suivant  que  l'auteur  les  avoit  écrits  avant  ou  depuis  l'affaire  de 
«  son  livre  des  Maximes  des  Saints,  Enfin  ,  le  mélange  d'un  avis 
m  de  cette  espèce  paroUra,  je  crois ,  à  tout  esprit  attentif,  si  mal 
m  assorti  avec  le  reste  de  l'ouvrage,  que  c'est  le  cas  de  pouvoir  se 
m  reposer  sur  le  discernement  que  le  public  équitable  ne  peut 
«  manquer  d'en  faire.  Je  me  regarde  donc  par  là  suffisamment 

•  dispensé  d'interrompre  personne  de  mes  représentations  sur  ce 

•  sujet,  et  j'ai  de  quoi  pouvoir  me  fixer»  comme  je  le  fais ,  au 
«  parti  du  silence.  • 
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N»  IV.  —  Page  36g. 
Sur  Vouurage  du  chevalier  de  Ramsaj^  intitulé  :  Essai 

PHILOSOPHIQUE  SUR  LE  GoUTSRNEJtBNT  CIVIL. 

Le  chevalier  de  Ramsay  a  publié  plusieurs  ouvrages  politiques, 
parmi  lesquels  on  doit  surtout  remarquer  celui  qui  a  pour  titre: 
Essai  sur  le  Gouvernement  civil.  Cet  ouvrage  est,  du  moius  pour  le 
fond,  le  développement  des  conversations  qu'eut  Fénelon  avec  le 
prétendant,  fils  de  Jacques  II ,  pendant  le  séjour  que  ce  prince 
fit  à  Cambrai,  en  1709  et  1 710,  dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession. On  y  reconnoit  en  effet  toutes  les  maximes  de  Fénelon 
sur  la  politique  et  la  morale,  appliquées  à  la  politique.  Quoique 
Fauteur  de  cet  ouvrage*  y  considère,  d'une  manière  plus  parti- 
culière ,  le  gouvernement  anglois ,  parce  qu'il  s*adressoit  à  un 
prinoe  qui  avoit  des  prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre , 
cependant  il  discute  et  développe  toutes  les  questions  politiques 
qui  ont  rapport  aux  différentes  formes  de  gouyernement.  Il  est 
difficile  de  réunir,  sur  un  pareil  sujet,  des  idées  plus  justes  et 
plus  saines;  de  les  présenter  sous  une  forme  plus  claire,  et  plus 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  raisonnables;  et  de  les  discuter 
avec  une  impartialité  plus  exempte  de  prévention  et  d'enthou- 
siasme. Les  événements  dont  nous  avons  été  témoins,  depuis  la 
révolution  de  1789,  rendent  cet  ouvrage  encore  plus  précieux. 
Il  semble  qu'il  ait  été  écrit  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  comme  un  livre  prophétique  des  grandes  catastrophes 
qui  en  ont  marqué  la  fin ,  et  comme  une  instruction  offerte  à 
notre  génération ,  pour  détourner  les  malheurs  dont  elle  étoît 
menacée;  mais  cette  leçon  a  été  perdue  comme  tant  d'autres. 
£n  vain  on  a  voulu  avertir  (i)  cette  multitude  aveugle  qui  cou- 

(i)  IJD  homme  aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  pir  ses  luwères, 
(  M.  r«bbé  Émerj,  sapërieor  géDéril  de  la  compagnie  de  Saiot-Solpice)  fit 
imprimer  en  179  r,  dans  on  senl  volame ,  les  Principes  de  Bossuet  et  de  Fine' 
Ion  sur  la  souveraineté  ,  eitraits  de  leurs  écrits.  Il  est  très-Traisemblable  que 
la  plupart  de  ceux  qui  donnoient  alors  des  lois  à  la  France ,  ignoroient,  comsM 
ils  ignorent  pent-élrc  encore,  que  Bossuet  et  Fénelon  ont  traité  toutes  ces  ques- 
tions politiques  avec  la  supériorité  de  génie  et  de  talent  qui  les  caraclérisc , 
chacun  dans  leur  genre.  (Note  de  Vauteur.) 
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roit  à  sa  perte ,  en  lui  rappelant  les  grandes  vérités  que  Bos- 
suet  et  Fénelon  avoient  laissées  pour  héritage  à  leur  patrie  et  à 
leurs  neveux.  Les  leçons  les  plus  sages ,  les  remèdes  les  plus 
salutaires  se  sont  tournés  en  amertume  et  en  poison,  pour  des 
hommes  présomptueux  qui  se  croyoient  bien  supérieurs  à  Bos- 
suet  et  à  Fénelon.  Ces  insensés  étoient  même  assez  ignorants  du 
passé  et  de  l'avenir,  pour  ne  pas  se  douter  que  les  folles  con- 
ceptions, qu'ils  croyoient  avoir  imaginées,  n'étoient  qu'une  ser- 
vile  imitation  des  maximes  incendiaires  dont  les  novateurs  du 
seizième  siècle  s'étoienl  servis  pour  bouleverser  l'Europe.  Après 
avoir  parcouru  le  cercle  de  toutes  les  calamités,  de  toutes  les 
injustices  et  de  toutes  les  extravagances  qui  peuvent  tour- 
menter et  humilier  un  grand  peuple,  il  a  fallu  en  revenir  au 
point  d'où  l'on  étoit  parti  ;  et  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette 
mémorable  leçon  ,  on  a  vu  les  mêmes  hommes  adorer  ce  qu'ils 
avoient  brâlë^  et  àruler  ce  qu'ils  avaient  adoré. 

Nous  devons  remarquer  ici  que  le  chevalier  de  Ramsay,  dans 
quelques-uns  de  ses  écrits  politiques,  paroll  s'être  abandonné  à 
sa  seule  imagination,  quoique,  pour  leur  donner  plus  de  con- 
fiance et  d'autorité,  il  présente  souvent  ses  idées  particulières 
comme  celles  de  Fénelon.  Cette  observation  étoit  nécessaire 
pour  prévenir  l'abus  qu'on  pouiToit  faire  de  ces  écrits,  en 
attribuant  à  Fénelon  ce  qui  n'appartient  qu'au  chevalier  de 
Ramsay. 
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NO  I.  _  Page  383. 

Précis  historique  de  la  controverse  du  jansénisme  y 
depuis  son  origine  jusqu* à  la  paix  de  Clément  IX^ 
en  1669  (i). 

Vous  éviterons  de  nous  étendre  sur  des  questions  et  sur  des 
événements  connus  de  tous  les  lecteurs  familiarisés  avec  l'his- 
toire ecclésiastique  du  dix-septième  siècle ,  ou  qu'il  seroit  inu- 
tile de  faire  connoilre  au  plus  ^and  nombre  de  nos  contempo- 
rains y  qui  n'y  trouveroient  ni  un  motif  d'intérêt  ni  un  objet 
d'instruction.  Nous  nous  renfermerons  dans  un  exposé  très- 
précis  des  faits  principaux  qui  ont  précédé  l'époque  à  laquelle 
Fénelon  fut  obligé ,  par  le  devoir  de  son  ministère ,  d'élever 
la  voix  pour  l'instruction  de  son  peuple  et  pour  l'édification  de 
l'Église. 

(1)  Pour  le  développement  de  ce  Préeu  historique  t  onpeot  coiMolter  r/^f>- 
toire  des  cinq  Propositions,  par  l'abbé  Dumas;  {Trévoux,  170$;  3  vol. 
in-i2.)  et  les  Mim.  pour  servir  a  l'Hist,  eeelés.  dn  dix-huitième  siècle  (par 
M.  Picot  )  ;  1. 1%  Introd.  p.  cclix,  etc. 

.  •  On  trouve  le  Précis  dogmatique  de  cette  controverse ,  dans  VAvertissemeni 
da  tome  X  des  Œuvres  de  Fénelon;  et  dans  VHist,  littér.  de  Fénelon;  III*  par- 
tie, p.  3  ra,  etc.  (ÉOIT.) 
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Il  eut  été  sans  doute  à  souhaiter  que  toutes  les  écoles  de 
théologie  se  fussent  renfermées  dans  les  bornes  que  le  con- 
cile de  Trente  avoit  posées  entre  les  erreurs  de  Luther  et  de 
Calvin  qu'il  venoit  de  proscrire,  et  celles  de  Pelage  que  TÉ- 
glise  avoit  condamnées  dans  le  cinquième  et  le  sixième  siècle. 
En  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux  bornes  de  notre 
intelligence ,  le  concile  avoit  pensé  qu'il  étoit  inutile  et  témé- 
raire de  prononcer  sur  des  questions  dont  Dieu  n'avoit  pas 
jugé  la  connoissance  nécessaire  au  salut  des  hommes,  puisqu'il 
jae  les  avoit  pas  révélées  d'une  manière  plus  expresse  et  plus 
formelle. 

Il  seroit  difficile  de  rien  dire,  sur  ce  sujet,  déplus  exact 
et  de  plus  judicieux  que  ce  qu'écrivoit  un  des  évêques  les 
plus  distingués  de  l'Église  de  France ,  à  l'occasion  même  des 
controverses  dont  nous  avons  à  randre  compte  (1).  «  Je  crois 
«  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  nous  est  nécessaire  pour  tou- 
f  tes  les  actions  de  piété  et  des  vertus  chrétiennes  :  je  crois 
m  qu'il  la  faut  demander  à  Dieu.  Je  crois  que  tous  les  com- 
«  mandements  de  Dieu  nous  sont  possibles  avec  la  grâce,  et 
«  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien  de  bien  ,  ni  persévérer  dans 
m  le  bien  sans  un  secours  spécial.  Je  crois  que  cette  grâce  pré- 
«  vient  et  aide  notre  volonté;  que  nous  devons  notre  salut  à 
«  Dieu  ;  que  nos  chutes  nous  doivent  être  imputées.  Je  crois 
m  que  la  grâce  fortifie  notre  libre  arbitre,  et  ne  le  détruit  pas. 
«  Je  crois  que  notre  libre  arbitre ,  en  coopérant  à  la  grâce ,  ne 
■  doit  pas  se  glorifier,  mais  se  tenir  dans  l'humiliation,  recon- 
«  noissant  son  impuissance ,  s'il  étoit  abandonné  à  lui-même. 
«  Hors  ces  vérités ,  j'avoue  mon  ignorance  sur  cette  matière;  et 
•  quand  on  demandera  comment  la  grâce  est  alliée  avec  noire 
«  liberté  ?  comment  Dieu  agit  en  nous  et  avec  nous  ?  pourquoi 
m  il  tira  les  uns  de  la  masse  de  perdition,  et  y  laisse  les  autres? 

(1)  La  préitt  dont  il  est  ici  question ,  e«t  Gilbtrt  de  Choiscnl ,  frère  du  na- 
réebal  du  PleMB-Pnelin  ,  Donmé  i  l'évèché  de  ComiBinges  en  1644,  trantréré  à 
celui  de  Toumei  en  1671,  mort  k  Péris  en  1689,  âgé  de  «oixinle  et  seiie  ans. 
Vojea  la  lettre  de  ce  prélat  k  l'éTÂque  de  Paniers ,  du  aa  janvier  16Ô6.  Cette 
lettre  est  rapportée  sa  entier  par  Dupin  ,  ffist.  e^dis.  du  dix'Séptièmê  siècle, 
1. 111 ,  p.  X  i3 ,  etc.  Le  passage  cité  se  tronre  à  la  fin  de  la  lattie. 
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•  pourquoi  les  uns  persévèrent ,  et  les  autres  non  ?  j'aToiterai 
«  franchement  que  je  ne  le  sais  pas;  je  crois  même  que  per* 
«  sonne  ne  le  sait ,  et  que  ces  mystères  sont  inconnus  de  tous 

•  les  hommes.  Mais  noire  orgueil  est  si  grande  que  nous  ne 
«  saurions  avouer  que  nous  ignorons  les  choses  mêmes  dont  Dieu 
m  s'est  voulu  réserver  à  lui  seul  la  oonnoissance.  Humilions-nous, 
m  en  reconnoissant  Timpénétrabilité  de  ses  secrets  et  de  ses  ju- 

•  gements.  » 

Malheureusement  quelques  théologiens  ne  surent  pas  se  pres- 
crire à  eux-mêmes  ces  règles  de  modestie  et  de  circonspection , 
que  le  véritable  esprit  de  la  religion  et  le  simple  bon  sens  au- 
roient  dû  leur  dicter. 

Michel  Baîus ,  professeur  en  runiversité  de  Louvain,  hasarda , 
sur  les  matières  de  la  grâce ,  des  assertions  qui  ouvrii'ent  un  vaste 
champ  de  contestations.  Soixante- dix -neuf  propositions ,  ex- 
traites de  ses  thèses ,  furent  déférées  à  Rome  :  elles  furent  con- 
damnées par  Pie  V  en  12^67,  et  par  Grégoire  XIQ  en  1579. 
Baîus  se  rétracta  ;  ses  disciples ,  moins  dociles  que  lui ,  tentè- 
rent d'éluder  ce  jugement,  par  des  subtilités  sur  la  position  d'une 
virgule. 

Le  Jésuite  Molina  imagina»  en  r588,  un  système  dans  lequel 
il  prétendoit  concilier  Texercice  de  la  liberté  de  l'homme  avec 
l'action  de  la  grâce  divine.  Les  Dominicains  espagnols  s'élevè- 
rent avec  chaleur  contre  sa  doctrine  ;  la  cause  fut  évoquée  à  Rome. 
Après  deux  cents  conférences  (i),  dont  quatre-vingt-cinq  s'é- 
toient  tenues  en  présence  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  la 
question  parut  plus  embrouillée  que  jamais;  Paul  V  ne  voulut 
rien  décider,  ui  rien  condamner;  il  se  réserva  de  prononcer  uo 
jugement  lorsqu'il  le  croiroit  convenable. 

n  étoit  peu  vraisemblable ,  qu'après  dix  années  entières  con« 
sacrées  à  ces  discussions ,  en  présence  de  ce  que  l'Église  romaine 

(i)  Il  s^agit  ici  des  Congrégations  de  Auxiliis,  ainû  nommées  p«roe 
qoVilea  enrent  principalement  ponr  objet  l'examen  des  questions  concernant  le 
secours  de  la  grâce  nécessaire  à  l'homme  ponr  faire  le  bieu.  Ces  congrégations , 
commencées  en  1597,  sous  le  pooU6cat  de  Clément  VIII ,  forent  terminées  en 
1607,  soQS  Paul  V.  Vpyez  Tonvrage  de  Montagne ,  intitulé  :  Pnelect,  tkcol,  dâ 
Gratta;  pars  I,  dispnt.  7.  (Éoiï.) 
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avoit  de  plus  éclairé  et  de  plus  recommandable ,  des  théologiens 
particuliers  fussent  plus  heureux  pour  rencontrer  la  lumière  et 
la  vérité.  Cependant  le  célèbre  Janséni  us,  évéque  d'Ypres,  crut 
avoir  trouvé  ce  qu'on  cherchoit  inutilement  depuis  tant  de  siè- 
cles; il  consuma  vingt-deux  ans  à  composer  un  énonne  ouvrage, 
dont  on  a  parlé  plus  qu'il  n'a  été  lu.  ||  Ce  livre ,  intitulé  Au^ 
gusiinns ,  comme  contenant  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin , 
parut  k  Louvain ,  en  1640 ,  environ  un  an  après  la  mort  de 
l'auteur,  et  fut  condamné  par  une  Bulle  dUrbain  VIII ,  du 
6  mars  164^  »  comme  contenant  des  propositions  déjà  proscrites 
par  les  souverains  Pontifes  Pie  V  et  Grégoire  XIII.  || 

Selon  toutes  les  apparences,  le  livre  et  la  doctrine  de  Jansé- 
nius  n'auroient  point  franchi  l'enceinte  des  écoles  de  Louvain, 
si  l'abbé  de  Saint-Cyran  ne  lui  eût  prêté  l'appui  d'un  parti  qui 
commençoit  à. se  montrer  sous  des  caractères  assez  imposants. 
Cet  abbé  étoit  l'ami  et  le  compagnon  d'études  de  Jansénius;  il 
avoit  disposé,  depuis  longtemps,  les  solitaires  et  les  religieuses 
de  Port-Royal ,  dont  il  étoit  le  directeur  et  l'oracle ,  à  accueil- 
lir cet  ouvrage,  attendu  avec  tant  d'impatience  ,  comme  la  ré- 
vélation des  mystères  les  plus  obscurs  et  les  plus  profonds  de  la 
grâce. 

Le  livre  de  Jansénius  fit  en  effet  très- peu  de  bruit  rn  France 
lorsqu'il  parut.  Le  cardinal  de  Richelieu  vivoit  encore.  Ce  for- 
midable ministre  auroit  bientôt  pris  les'  moyens  les  plus  courts 
et  les  plus  décisifs  pour  imposer  silence  aux  novateurs.  ||  Dès  le 
mois  de  juin  i638,  informé  des  intrigues  de  Saint>Cyran  pour 
l'établissement  et  le  soutien  de  la  nouvelle  secte,  il  l'avoit  fait  ar- 
rêter, et  enfermer  au  donjon  de  Vincennes.  ||  On  se  borna  donc, 
dans  les  commencements,  à  vanter  en  secret  le  mérite  de  Jansé- 
nius et  de  son  ouvrage.  Mais  à  peine  le  cardinal  de  Richelieu 
fut-il  mort ,  le  4  décembre  1641 ,  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  ob- 
tint sa  liberté;  et  quoiqu'il  ait  peu  survécu  à  ce  ministre  (i) ,  il 
vécut  encore  assez  de  temps  pour  laisser,  dans  le  cœur  et  l'esprit 
de  ses  amis ,  un  profond  attachement  à  la  doctrine  de  l'évéque 

(x)  Jean  da  Verger  ou  du  Vergier  de  Haoraone ,  abbé  de  Saiot-Cyran ,  étoit 
né  à  Bajoane  en  iS9i  ;  il  movani  le  ix  octobre  j643. 
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d'Ypres.  Il  8*étoit  préparé,  dans  la  personne  du  docteur  Amauld, 
un  successenr  encore  plus  capable  que  Idi  d*élre  chef  de  secte. 
Arnauld,  quoique  bien  jeune  encore,  annonçoildéjà  les  plus  grands 
talents  y  un  caractère  fort  et  indomptable,  et  un  désintéresse- 
ment auquel  des  mœurs  austères  ajoutoient  un  grand  éclat. 

Ce  ne  fut  qu'en  1644  f  que  1^  partisans  et  les  adyersaîres  de 
Jansénius  commencèrent  en  France  à  mettre  les  esprits  en 
mouvement  ;  c*étoit,  pour  ainsi  dire ,  le  premier  essai  qu'ils  fai- 
soient  de  leur  liberté,  après  avoir  été  si  longtemps  com- 
primés sous  la  main  de  fer  du  cardinal  de  Richelieu.  Cepen- 
dant, les  actes  d'hostilités  entre  les  théologiens  se  bornèrent, 
jusqu'en  1649  *  ^  ^^^  guerre  d'écrits  qu'on  admirait  on  qu'on 
censuroit ,  selon  les  opinions  et  les  préventions  que  Ton  avoit 
adoptées  ;  mais  les  troubles  de  la  Fronde ,  qui  avoient  éclaté 
dès  la  fin  de  1648,  répandirent,  dans  toutes  les  parties  de 
l'État ,  un  esprit  d'anarchie  qui  se  propagea  jusque  sur  les  bancs 
de  l'École.  Le  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  Nicolas 
Cornet,  se  plaignit  à  sa  compagnie ,  le  i*' juillet  1649^  ^^  dispa« 
tes  scandaleuses  qu'on  voyoit  s'élever  journellement  dans  son 
sein  ,  par  la  témérité  avec  laquelle  les  jeunes  candidats  s'étoient 
établis  les  apôtres  d'une  doctrine  au  moins  suspecte,  puisque 
l'Église  avoit  déjà  condamné  le  livre  qui  la  renfermoit.  Ce  syndic 
s'étoit  profondément  pénétré  de  la  doctrine  du  livre  de  Jansé- 
nius; et  il  étoit  parvenu  ,  par  un  effort  d'esprit  très-remar- 
quable ,  à  réduire  cet  énorme  volume  à  cinq  propositions  très- 
courtes  et  très-claires,  qui  exprimoient,  en  peu  de  mots,  tout  ce 
que  Jansénius  avoit  répandu  dans  son  volumineux  ouvrage. 

C'est  le  jugement  qu'en  portoit  Bossuet,  dont  personne  sans 
doute  ne  contestera  l'autorité  dans  une  question  de  théologie (i). 
Bossuet  ne  se  contenloit  pas  de  dire  que  les  cinq  propositions 
étoient  contenues  dans  V Augustin  de  Jansénius ,  et  qu'elles  ont 
un  rapport  essentiel  à  sa  doctrine  ;  il  prétendoit  que  ce  livre 
entier  n'insinuoit  et  ne  prouvoit  autre  chose  que  les  cinq  pro- 
positions. Il  alloit  même  encore  plus  loin  :  il  pensoit  et  il  avoit 
dit  en  pleine  chaire  :  «  que  les  cinq  propositions  étoient  tout  le 

(f)  Hùtoirt  âê  Bo*suUi  t.  !•',  p.  189  et  196  >  t,  lY,  p.  33f ,  de. 


DU  LITHB  GlBrQUIÈMe.  6a3 

«  livre  de  Jansénius.  *  Bossuet  n'a  jamais  varié  dant  son  opinion 
sur  cette  question*  Il  écri?oit  au  maréchal  de  Bellefonds,  le  3o 
septembre  1677  :  «  Je  crois  que  les  cinq  propositions  sont  vérita- 
«  blement  dans  Jansénius ,  et  qu'elles  sont  l'âme  de  son  livre. 
«  Tout  ce  qu'on  A  dit  au  contraire ,  me  parolt  une  pure  chi- 

•  cane»  et  une  chose  inventée  pour  éluder  le  jugement  de  l'É- 

•  glise  (1).  »  Il  Nous  verrons  bientôt  que  le  jugement  de  Bossuet , 
sur  ce  point,  étoit  parfaitement  conforme  à  celui  du  saint-siége 
et  du  corps  épiscopal.  | 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  ne  put  prononcer  aucune 
décision  sur  la  réquisition  du  syndic  ;  elle  fut  arrêtée  par  un 
appel  comme  d'abus,  interjeté  au  parlement  de  Paris  par  les 
partisans  de  Jansénius.  On  s'étonna  avec  raison ,  de  voir  des  ec« 
clésiastiques  qui  affectoient  une  grande  sévérité  de  principes ,  et 
qui  parloientsans  cesse  de  la  restauration  de  l'ancienne  discipline 
de  FÉglise,  traduire  devant  un  tribunal  laïque  une  question 
purement  doctrinale. 

Mais  les  évéques  de  France,  alarmés  des  troubles  et  des  divi* 
sions  qu'on  cherchoit  à  élever  dans  leurs  diocèses,  par  des  con- 
troverses que  la  sagesse  du  saint-siége  avoit  voulu  prévenir  et 
étouffer,  prirent  le  parti  de  s'adresser  au  Pape.  Quatre-vingt-cinq 
évéques,  auxquels  trois  autres  se  joignirent  dans  la  suite,  écri- 
virent à  Innocent  X,  en  i65o;  ils  avoient  joint  à  leur  lettre  les 
cinq  propositions  dénoncées  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris , 
et  ils  dematidoient  au  Pape,  de  vouloir  bien  porter  son  jugement 
sur  chacune  d'elles.  Onze  autres  évéques  ,  qui  ne  partageoient 
pas  l'opinion  de  leurs  confrères,  écrivirent  également  au  Pape 
pour  le  supplier  de  ne  porter  aucun  jugement. 

Innocent  X  (3)  établit,  le  la  avril  i65i  ,  une  congrégation 
extraordinaire  pour  examiner  cette  affaire.  Après  un  examen  de 
plus  de  deux  ans;  après  une  multitude  de  mémoires,  et  de  con- 
férences, dans  lesquelles  les  députés  des  deux  partis  furent  enten- 
dus devant  le  Pape  et  les  cardinaux  ;  après  avoir  confronté  les 

(i)  CaSuvr.  de  Bostuet,  t.  XXXYllI ,  p.  ia5. 

(a)  Jean-Baptiste  Pamphili  aaccéda  à  Urbain  Vlll  le  4  septembre  1644  »  k 
rige  de  soixante-douze  ans,  et  noarut  te  6  janvier  i655,  ftgt  de  quatre- 
vingt-trois  ans. 
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cinq  proposilions  avec  le  livre  de  Jansénius ,  donl  elles  expri- 
moient  la  doctrine ,  Innocent  X  prononça  un  jugement  définitif, 
par  une  Bulle  datée  du  3i  mai  i653,  qui  déclaroit  les  cinq  pro- 
positions hérétiques.  ||  Voici  le  texte  de  ces  propositions  : 

«  i"  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  à  des 
«  hommes  justes  qui  veulent  les  accomplir,  et  qui  s^efforcent  de 
«  le  faire,  selon  les  forces  qu'ils  ont  actuellement  ;  et  la  grâce  qui 
«  les  leur  rendroit  possibles  leur  manque. 

«  2*  Dans  Télat  de  la  nature  corrompue  (c'est-à-dire  depuis  la 
«  chute  d'Adam) ,  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure. 

«  3^  Pour  mériter  et  démériter,  dans  Tétat  de  la  nature  cor- 
•  rompue ,  la  liberté  qui  exclut  la  nécessité  n'est  pas  requise  en 
«  l'homme;  mais  il  suffit  d'avoir  la  liberté  qui  exclut  la  con- 
«  trainte. 

•  4*  Les  Semi-Pélagiens  admeltoient  la  nécessité  de  la  grâce 
«  intérieure  et  prévenante ,  pour  chaque  action  en  particulier, 
«  même  pour  le  commencement  de  la  foi;  et  ils  étoieut  héréti- 
«  ques  en  ce  qu'ils  Touloient  que  cette  grâce  fût  de  telle  naturCi 
«  que  la  volonté  humaine  pût  lui  résister  ou  lui  obéir. 

«  5®  C'est  donner  dans  une  erreur  des  Semi-Pélagiens ,  de 
«  dire  que  Jésus-Christ  est  mort ,  ou  qu'il  a  répandu  son  sang 
«  pour  tous  les  hommes  (i).  •  || 

Cette  Bulle  fut  reçue  en  France,  acceptée  par  l'assemblée  du 
clergé,  et  revêtue  de  lettres  patentes.  Elle  fut  également  acceptée 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  par  celle  de  Louvain, 
où  la  controverse  avoit  commencé. 

(i)  «  1*  AUqaa  Dei  pnecepla  liominibua  justis  folenlibos  et  coDantibas  ,  ae- 
«*  eundîim  pnetentes  quas  habenl  vires,  suot  iropossibilia  ;  deest  quoque  illis  gra- 
«  lia  quA  poaaibilia  fiant. 

«  a*  Interioyi  {rratic ,  in  slata  nature  lapav ,  niwqaam  resistilor. 

«  3"  Ad  mcrefiduin  et  demerendam ,  in  statu  Datarc  lapue ,  doo  reqairilBr 
«  in  bomine  liberUt  a  neccMÎUle ,  aed  suflicit  UberLia  a  coacb'one. 

«  4°  Semipelagiani  admittebanl  prasvenicntis  gratic  interioris  necessttaten  ad 
«  ainguloa  actus ,  etiaoB  ad  initium  fidei  ;  et  in  hoc  crant  baeretici ,  quod  vcllent 
«  eam  gratiam  talem  esse  ,  coi  posset  bomaoa  volnntas  resistere  vel  obtea- 
«  perare. 

a  5°  Semipelagianuin  est  dicere  Christum  pro  omnibos  omnino  bomioibiis  aïoiw 
Cl  toun  e«e,  aut  sangaioem  fudiase.  » 
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On  pouvoit  espérer  qu'une  décision  aussi  précise  et  aussi  ré- 
gulière ne  laisseroit  plus  aucun  prétexte  ou  aucun  objet  de  divi- 
sion. Cependant  le  contraire  arriva.  On  a  peine  à  concevoir  com- 
ment un  homme  du  mérite  d'Amauld,  et  profondément  versé 
dans  la  science  ecclésiastique  y  put  se  faire  illusion  jusqu'au 
point  de  chercher  à  éluder  l'autorité  de  la  Bulle  d'Innocent  X, 
par  une  distinction  qui  s'accordoit  si  peu  avec  les  maximes  de 
la  sincérité  chrétienne.  Forcé  de  reconnoltre  que  les  cinq  propo- 
sitions,  frappées  de  censure  par  la  Bulle  d'Innocent  X,  étoient 
justement  condamnées ,  il  prétendit  qu'elles  n'avoient  aucun 
rapport  à  la  doctrine  du  livre  de  Jansénius. 

Cette  distinction ,  ou  plutôt  cette  fiction  »  blessoit  évidemment 
la  vérité;  et  cet  exemple  ,  ajouté  à  tant  d'autres,  peut  servir  à 
prouver  qu'aussitôt  qu'on  a  le  malheur  d'être  livré  à  l'esprit  de 
parti ,  toutes  les  vertus ,  tous  les  talents ,  toutes  les  connois- 
sances  ne  peuvent  préserver  les  hommes  les  plus  supérieurs , 
du  danger  d'être  en  contradiction  avec  la  bonne  foi ,  avec  eux- 
mêmes  et  avec  les  autres. 

Le  cardinal  Mazarin  n'apportoit  à  cette  affaire  aucun  intérêt 
politique,  ni  aucun  esprit  de  secte;  mais  il  désiroit,  en  ministre 
sage  et  éclairé,  d'écarter  jusqu'au  plus  léger  prétexte  de  dispute 
et  de  division.  Il  assembla  donc  les  évéques,  en  i654  »  au  nombre 
de  trente-huit,  et  les  invita  à  examiner  de  bonne  foi,  sur  quoi 
pouvoit  être  fondée  la  difficulté  inattendue  qu'on  venoit  d'éle- 
ver, pour  éluder  le  jugement  d'Innocent  X.  Le  résultat  de  cette 
assemblée ,  adopté  unanimement  par  tous  les  évêques,  et  même 
par  ceux  d'entre  eux  qui  s'étoient  d'abord  montrés  favorables 
aux  disciples  de  Jansénius,  fut  de  déclarer,  par  voie  de  jugement, 
«  que  la  Bulle  d'Innocent  X  avoit  condamné  les  cinq  proposi- 
«  tions  comme  étant  de  Jansénius ,  et  au  sens  de  Jansénius.  » 
Innocent  X  approuva  cette  décision  des  évêques  de  France ,  par 
un  Bref  du  39  septembre  x654»  dans  lequel  il  déclare  expres- 
sément «  qu'il  a  condamné,  dans  les  cinq  propositions ,  la  doc- 
«  trine  de  Corneille  Jansénius  »  contenue  dans  sou  livre  (i).  » 

(1)  Noos  ferons  remarquer  à  ce  tajet  une  errenr  itses  aiognlière  de  U  plupart 
des  gens  da  moode ,  qai  veulent  avoir  une  opinion  sur  ces  sortes  de  questions , 

T.  m.  4^ 
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Aieiandre  VII  (i),  successeur  d'Innocent  X,  renouvela  et 
confirma,  par  sa  Bulle  du  i6  octobre  i656,  le  jugement  de  son 
prédécesseur.  Il  déclaroit  dans  cette  Bulle ,  «  qu'ayant  assisté  » 
«  comme  cardinal,  à  toutes  les  congrégations  qui  avoient  eu  lieu 
«  sous  Innocent  X,  pour  l'examen  des  cinq  propositions,  il  at- 
«  testoit  qu'elles  étoient  tirées  du  livre  de  Jansénius,  et  qu'elles 
«  avoîent  été  condamnées  dans  le  sens  auquel  cet  auteur  les  avoit 
•  eipliquées.B  Appuyés  sur  une  décision  aussi  précise,  les  évoques 
de  l'assemblée  de  lôS-j  prescrivent  un  formulaire,  qui  obligeoit 
tous  les  ecclésiastiques  «  à  condamner  de  cœur  et  de  bouche 
«  la  doctrine  des  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de 
«  Janséoius.  • 

On  ne  pouvoit  donc  plus  contester  que  les  cinq  propositions 
n'eussent  été  justement  condamnées,  et  qu'elles  n'eussent  été 
condamnées,  comme  le  précis  de  la  doctrine  de  Jansénius.  Il 
semble  qu'avec  un  peu  de  bonne  foi  on  pouvoit,  avec  une  entière 

MM  prendre  la  peine  de  les  examiner.  Ils  tont  sérieiueneDC  coBfaiaciis,  quik 
a'agiatoit  uniquement  dans  cette  dispate ,  de  savoir  si  les  cinq  proposiiîoos  cloienl 
ou  n'étoieot  pas  tuoi  à  mot  dans  le  livre  de  Jansénius.  Frappés  de  celle  grande 
découverte  ,  ils  s'ccrienl  gravement ,  qu'il  sufjisoit  des  yeux  pour  décider  une 
pareille  question.  Celte  erreur  a  été  surtout  accréditée  par  quelques  gens  de 
lettres  du  diK-huitiéme  siècle ,  qui  ont  trouvé  beaucoup  plus  eonrt  d'écrire  This- 
ioîrs  en  a^le  d'épigranoses ,  que  d'acquérir  toutes  les  cooooissances  Bécessaircs 
pour  l'écrire  avec  la  gravité  et  la  dignité  qui  couvienneut  à  l'hisloire.  La  véiîlé 
est ,  que  personne  n'a  jamais  prétendu  que  les  cinq  propositions  fussent  textuel- 
lemeot  dans  le  livre  de  Jansénius  ,  à  l'exceplion  de  la  première  ,  qui  z^'j  lit  en 
ciTet  mot  à  mot.  La  seule  question  agitée ,  étoit  de  savoir  si  les  cinq  propositions 
n'étoient  pas  le  précis  exact  de  toute  la  doctrine  renfermée  dans  ce  livre.  On  a 
rapporté  la  manière  énergique  dont  Bosauet  s'est  exprimé  à  oe  sujet;  et  on  con- 
viendra que  l'autorité  de  Bossoet  doit  au  moins  être  aussi  imposante  pour  les 
gens  du  monde ,  qu'elle  est  recoamandable  dans  Ttiglise.  |)  Au  reste ,  toutes  les 
difficnllés  qu'on  pourroit  élever  sur  ce  point ,  sont  clairement  détruites  par  la 
confrontation  du  texte  des  cinq  propositions  avec  les  passades  du  livre  de  Jan- 
sénius, d*où  elles  sont  tirées.  On  peut  voir  celle  confrontation  dans  Touvrage  de 
l'abbé  Pej,  De  Vnutorité  des  deux  Puissances  (  t.  III ,  p.  3  r3) ,  et  dans  Pou- 
vrage  de  Montagne,  Prœl.  theol.  de  Gratia  f  part.  I,  disput,  8,  art.  3,  J  s.  I 
(Note  de  l'auteur.) 

({)  fàM  Qbigi.  aéiSNaoele  x6  février  1599,  éftu  papeU  7  vnA  i655, 
■Mit  lu  aa  SMÎ 1667,  i  Tége  du  auiuBC^huit  ans. 
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técurîlé  de  conscience,  se  soumettre  à  des  déclarations  si  (oiv 
nielles ,  émanées  du  saînt-siége  et  acceptées  par  le  eoqis  dos 
évéqoes.  Mais  Tesprit  de  secte  est  toujours  inépuisable  en  subtil 
litéfl.  L'école  de  Port-Royal  établît  tout  k  coup  en  maiimes  » 
V  qu'on  ne  devoit ,  à  ces  décisions  de  TÉglise ,  qu'une  soumis^ 
«  sion  de  respect  et  de  silence ,  sans  être  obligé  d*y  donner  au- 
«  cône  croyance  intérieure.  » 

Le  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  de  i6i6  et  de  16S7 
ne  fut  pas  généralement  adopté  dans  tous  les  diocèses  de  France. 
On  oontceta,  à  de  simples  assemblées  du  clergé ,  le  droit  de  pres« 
erire  des  formulaires  de  doctrine  qui  pussent  obliger  tout  le 
corps  des  évéques.  Pour  écarter  ce  prétexte  plus  ou  moins  spé* 
cieux ,  le  Roi  et  les  évèques  réunirent  leurs  instances  auprès 
do  Pape,  et  lui  demandèrent  de  prescrire  lui-même»  par  une 
Bulle  solennelle,  un  formulaire  qui  pût  être  admis  en  France, 
comme  une  règle  uniforme  de  croyance  et  de  discipline  sur  les 
points  contestés.  Alexandre  VU  se  rendit  à  leurs  vœux ,  rédi- 
gea nn  formulaire  très-peu  différeut  de  celui  des  évéqoes  de 
France,  et  ordonna ,  par  sa  Bulle  du  16  février  i6^5 ,  qu'il  se- 
roit  souscrit ,  sous  les  peiqes  canoniques,  par  tous  les  archevê- 
ques y  évéques,  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers,  et  même 
par  les  religieuses  et  les  instituteurs  de  la  jeunesse.  Cette  Bulle 
du  Pape  fut  revêtue  de  lettres  patentes,  enregistrées  au  par- 
lement en  présence  du  Roi,  le  ag  avril  i665.  La  déclaration 
du  Roi  ajoutoit  même  à  la  Bulle  du  Pape,  des  dispositions 
qu'il  n'appartenoit  en  effet  qu'à  la  puissance  civile  de  pro« 
noacer. 

L'événement  prouva  qu'en  se  refusant,  sous  prétexte  d'incom* 
pétenoe  ,  au  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  du  clergé , 
on  n'a  voit  pas  été  arrêté  par  un  simple  défaut  de  forme.  La 
BuUe  d'Alexandre  VII  émanoit  d'une  autorité  très-compétente  ; 
elle  avoit  été  demandée  par  le  Roi  et  l'Église  de  France  ;  elle 
étoît  revêtue  de  toutes  les  formes  prescrites  par  nos  lois  et  nos 
usages;  et  cependant  les  disciples  de  Jansénius  continuèrent  à  se 
retrancher  dans  leur  système  du  silence  respectueux. 

Ce  fut  à  l'occasion  du  formulaire  prescrit  par  les  assemblées 
d  e  1657  et  1661  ,  que  les  religieuses  de  Port-Royal  se  signalèrent 

40. 
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par  une  résistance  aussi  déplacée  dans  des  personnes  de  leur 
sexe  et  de  leur  état ,  que  contraire  à  leur  vœu  d'obéissance.  Si 
un  pareil  vœu  a  quelque  signification ,  ce  doit  être  sans  doute  à 
regard  des  supérieurs  ecclésiastiques,  dans  une  question  de 
doctrine  décidée  par  un  jugement  solennel  du  chef  de  TÉglise , 
acceptée  par  le  corps  des  évêques ,  et  munie  du  sceau  de  l'auto- 
rité royale.  Les  religieuses  de  Port-Royal  étoient  certainement 
recommandables  par  beaucoup  de  vertus;  mais  on  conviendra 
qu'elles  manquoient  de  la  première  vertu  de  leur  état,  de  cet 
esprit  de  soumission  et  de  simplicité  qui  étoit  leur  premier  en- 
gagement, et  la  condition  formelle  de  l'approbation  que  l'Église 
avoit  donnée  àleur  institut.  Indépendamment  du  ridicule  qu'of- 
fre la  seule  idée  de  voir  des  religieuses  se  prétendre  plus  in- 
struites d'une  question  de  théologie,  que  le  Pape,  les  évêques  et 
les  facultés  de  théologie ,  on  sent  assez  qu'une  pareille  pré- 
tention étoit  un  acte  véritablement  scandaleux  dans  Tordre  de 
la  religion. 

Si  l'on  demande  pourquoi  on  exigea  de  ces  religieuses  leur 
souscription  à  un  formulaire  de  doctrine,  la  réponse  sera  facile. 
Il  Indépendamment  des  raisons  générales  qui  avoient  engagé  les 
évêques  de  France  à  exiger  de  tous  les  ecclésiastiques  et  reli- 
gieux sans  exception  ,  et  même  des  religieuses ,  la  signature  du 
formulaire,  ||  il  étoit  de  notoriété  publique  que  la  maison  de 
Port-Royal  étoit  gouvernée  par  les  partisans  les  plus  déclarés  des 
opinions  condamnées  ;  que  les  religieuses  de  Port-Royal  étoient 
justement  soupçonnées  de  partager  les  sentiments  de  leurs  di- 
recteurs; et  rien  ne  justifie  mieux  la  demande  qu'on  leur  fit, 
que  le  refus  obstiné  qu'elles  y  opposèrent. 

M.  de  Péréfixe  (t) ,  archevêque  de  Paris,  après  avoir  épuisé  en 
vain  tous  les  moyens  de  douceur,  de  condescendance  et  de  dis- 
cussion pour  obtenir  d'elles ,  par  la  raison  et  la  persuasion ,  ce 

(i)  Hardouia  de  Péré6xe  de  Beannont»  d'ibord  canérier  da  cudioal  de 
Ricbeliea ,  précepteor  de  Lonii  XIV  en  1644  ,  ooauié  k  l'éTèché  de  Rodes  ea 
1648  ,  à  l'arcbeTêché  de  Paris  le  3o  juillet  i66a  ,  mort  le  x*'  janvier  167 1 ,  igê 
de  aoixanle-cinq  ans.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  de  Henri  IK  jaslement  esti- 
mée ,  qu'il  aroit  composée  pour  l'instniction  de  Lonis  XIY,  et  qu'il  lui  avoit 
dédiée. 
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qu'elles  refusoieDt  à  Fautorlté,  porta  riadulc^ence  et  la  bonté 
jusqu'à  engager  Bossuet  à  conférer  avec  elles ,  à  écouter  leurs 
objections,  à  résoudre  leurs  doutes,  à  combattre  leurs  scrupules , 
à  leur  expliquer  la  nature  de  la  soumission  qu'on  leur  deman- 
doit.  Bossuet  n'étoit  pas  encore  évéque ,  mais  il  jouissoit  déjà 
de  la  plus  grande  considération  ;  il  ne  pouvoit  être  suspect  aux 
religieuses  de  Port-Royal  ;  il  n*avoit  aucune  liaison  avec  les  Jé- 
suites» qu'on  leur  avoit  peints  sous  les  traits  les  plus  odieux;  il 
n'avoit  pris  aucune  part  aux  affaires  du  jansénisme.  ||  Nous  avons 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  ces  religieuses ,  à  la  suite  d'une  longue 
conférence  qu'il  avoit  eue  avec  elles ,  sur  la  soumission  due 
aux  jugements  de  l'Église  en  général ,  et  particulièrement  à  ceux 
qui  regardent  le  livre  de  Jansénius  (1).  Après  avoir  établi  la 
canonicité  de  ces  derniers,  et  rapporté  de  nombreux  exemples 
des  souscriptions  de  foi  que  l'Église  a  souvent  exigées  des  laïques, 
aussi  bien  que  des  ecclésiastiques,  en  des  cas  tout  à  fait  sembla- 
bles ,  Bossuet  montre  que  les  religieuses  de  Port-Royal ,  non- 
seulement  peuvent  en  sûreté  de  conscience ,  mais  qu'elles  sont 
rigourausement  obligées  de  souscrire  au  jugement  de  l'Église 
sur  ie  fait  de  Jansénius,  Toutefois  il  ajoute,  pour  tranquilliser 
leur  conscience,  qu'on  ne  leur  demande  pas  la  même  soumission 
à  ce  fait,  qu'aux  vérités  révélées;  qu'on  leur  demande  seulement 
une  soumission  et  créance  pieuse ,  au-dessous  de  la  foi  théologale  ; 
soumission  que  les  fidèles  doivent  souvent  aux  décisions  de 
l'Église ,  dans  certains  cas  où  elles  ne  sont  pas  reconnues  infail» 
libles  comme  celles  qui  regardent  les  vérités  révélées  (a).  || 

(i)  Œuvrât  de  Bossue,  t.  XXXVII,  p.  ia6,  etc.  —  Voyez»  au  sujet  de 
eette  lettre,  \*  Histoire  de  Bossuet,  t.  l*',  liv.  II,  n.  18;  et  lei  Pièces  justifie, 
du  même  livre  ,  n.  a. 

(q)  Ijettre  aux  Religieuses  de  Poi^' Royal,  n.  a  et  ao.  Œuvres  de  Bossuet, 
t.  XXXVII,  p.  ia8 ,  i57,  etc.)  Nous  modifions  ici  le  texte  du  cardiiuil  de  Baus- 
•et ,  qui  ne  doonoit  pas  uoe  juste  idée  des  sentiments  de  Bossuet  sur  la  question 
dont  il  s'agit  Le  cardinal  de  Bausselsupposoit  que  la  Lettre  aux  Religieuses  de 
Port-Rojral  «  réunit  en  quelques  pages  tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  écrit  de 
«  plus  décisif,  en  des  milliers  de  volumes ,  sur  la  question  du  silence  respec» 
«  tueux,  »  (Troisième  édition ,  t.  III ,  p.  53a.)  Il  est  certain ,  au  contraire,  que 
Bossuet,  dans  cette  lettre,  n'examine  pas  même  la  difficulté  principale  en  cette 
matière,  qui  regarde  l'infaillibilité  deTÉglise  MT\n faits  dogmatiques;  il  se 
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l  II  est  aflllgeatit  de  penser  que  totlt  le  génîe ,  Ia  sclaice  et  la 
modération  de  Bossoet  échouèrent  contre  le  singulier  entêtement 
des  religieuses  de  PorC'Aoyal.  Sa  lettre  ne  produisit  pas  plus 
d'effet  sur  leur  esprit ,  que  toutes  les  conférences  et  les  expli- 
cations qu'il  a¥oit  eues  avec  elles  de  Tive  voix.  |  Tel  fut  l'as* 
Cendant  de  leurs  directeurs  sur  leurs  opinions  et  sur  leur 
conscience  >  qu'elles  préférèrent  de  renoncer  à  l'ilsage  des  sacre* 
mènts ,  plutôt  que  de  convenir,  sur  le  témoignage  de  toute  l'É- 
glise, qu'un  évéqueavoit  hasardé»  même  involontairement,  des 
erreurs  dans  Un  livre  qu'elles  ne  Connoissoient  pas.  Un  pareil 
entêtement  donnoit  bien,  à  M.  de  Péréfixe,  Ife  droit  de  dire  que 
les  feiigfeusifs  de  Port'Eoyal  étoteitt  putes  comme  des  anges ,  et  or- 
ffteilteoses  comme  des  démons. 

La  déclaration  du  Roi ,  du  ag  avril  166S^  qui  ptreacrivoit  Texé- 
cution  de  la  Bulle  d'Alexandre  Vit,  du  i9  févriet-  de  la  tnéme 
année ,  imposoit  à  tous  les  évéqu^  l'obligation  de  souscrire  et 
de  ùire  souscrire  \t  formulaire.  Les  seuls  évêques  d'Alet(i),de 
Pamiers  (i),  de  BeaUvais  (3)  et  d'Angers  (4)  entreprirent  de  re- 
nouveler, dans  l'aete  même  de  leur  souscription  ,  la  distinction 
ûvifnit  et  du  droit,  que  le  Pape  venoit  de  condamner  si  formelle- 
ment, par  une  Bulle  revêtue  de  la  sanction  royale.  On  a  peine  a 
concevoir  comment  ces  prélats  pouvoient  imaginer  de  faire 


libntente  d^etiger,  Si  cet  ëgard ,  ooé  sotimissiôn  pieuse,  inférieure  à  \»/hi  di» 
vine ,  et  qui  ne  iappo«e  pas  néceMairement  l'infaillibilité  de  l'^liae  anr  \e9/mts 
dogmatiques.  C'est  aiosi  que  le  cardinal  de  Banaset  liii-mèiae  eipoae  le  scabanent 
de  Bossuct  dans  le  corps  de  V Histoire.  (Ci-dessus  p.  429.)  Ce  oVst  pas  que  Boasuel, 
à  l'époque  où  H  écririt  cette  lettre»  cofateaUt  riofatHIbilité  de  FÉglise  dans  la  dé- 
daion  desfmU  dogmatiques;  mais  il  ne  cfoyoit  pas  alors  poUToir  s*eB  etpliqtier 
anssi  expressément  quMl  le  fit  dans  la  suite.  (Voyez  »  à  ce  sujet,  Vifist,  Utt.  de 
FémeloH;  III*  partie,  n.  49-5a.)  (Édit.) 

(t)  Nicolaa  PaTÎilon ,  né  i  Paris  le  11  novembre  i5g7,  nomasé  a  réTêcké 
d'Alet  en  xt)37,  mourut  le  8  décembre  1677*  âgé  de  plus  de  qualre-vingta  ans. 

(9)  Françoia-Étienne  de  Canlet ,  né  à  Toulouse  en  1610  »  Bommé  à  l'étècké 
de  Pamiers  en  i645»  mourut  le  7  août  1680,  dans  sa  soixante-onaième  année. 

(3)  Nicolas  Cbesrt  de  BotenTal»  né  en  i6xx,  nommé  à  révèché  de  Beau* 
fais  en  i05o ,  mourut  le  ii  juillet  1679  »  H^  <1^  sDixaute-hnlt  ans. 

(4)  Henri  Arnauld ,  nommé  à  l'érèché  d'Angera  en  1649,  mourut  le  8  jon 
iBga  ;  il  étoit  né  hn  tSg'j. 
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vivre  une  dislincrioo  abéoltimeot  ittcompetlble  avct  Taccepta* 
tion  claire  et  manifeste  du  formulaire  qu'ils  consetitoienl  à 
souscrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  firent  des  Mandements  unifor- 
mes «  où  ils  établirent  que  l'Église  esta  la  vérité  infaillible  lors* 
qu'elle  prononce  que  telle  ou  telle  proposition  est  hérétique  « 
mais  qu'elle  peut  se  tromper  lorsqu'elle  prononce  qu'un  livra 
est  hérétique;  qu'on  ne  doit  aloi-s  à  ses  jugements  qu'un  siknm 
respectueux^  et  non  une  véritable  croyance. 

Cependant  Louis  XIV,  choqué  d'une  contravention  mnssi 
manifeste  et  aussi  éclatante  À  la  Bulle  qu'il  avoit  demandée 
loi*méme  au  saint-siége,  et  à  la  Déclaration  qu'il  avoit  fait 
enregistrer  dans  tous  les  tribunaux ,  résolut  de  faire  mettre  à 
exécution  les  dispositions  de  la  Bulle,  et  celles  de  sa  propre  Dé^ 
daration,  11  demanda  au  Pape  de  nommer  douze  évéques  com* 
missaires ,  pour  faire  le  procès  des  quatre  évéques  réfractaires. 
Il  s'éleva  des  difficultés  entre  la  cour  de  France  et  celle  de 
Rome,  au  sujet  du  nombre  des  commissaires ,  et  ces  difficultés 
firent  traîner  la  négociation  en  longueur  pendant  plusieurs  an- 
nées (i).  Dans  cet  intervalle,  un  grand  nombre  d'évéques,  parmi 
lesquels  on  en  distinguoit  plusieurs  aussi  recommandables  par 
leurs  vertus  que  par  leurs  lumières ,  virent  avec  peine  s'établir 
une  forme  de  procédure  qui  tendoit  à  anéantir  les  maximes  les 
plus  chères  à  la  France,  sur  la  forme  canonique  du  jugement 
des  évéques.  Il  faut  métne  convenir  que  le  plan  adopté  par  le 
gouvernement,  étoit  en  contradiction  avec  les  principes  que  nos 
tribunaux  ont  toujours  proclamés,  et  avec  les  délibérations  en- 
core récentes  du  clergé  de  France ,  dans  l'assemblée  de  i6So.  Il 
est  donc  vraisemblable,  que,  dès  le  moment  où  les  commissaires 
nommés  par  le  Pape  et  agréés  par  le  Roi  se  seroient  disposés  à 
procéder  comme  juges,  leur  ministère  auroit  été  traversé  par 
des  difficultés  et  des  oppositions  insurmontables.  Plusieurs  évé- 
ques, nommés  par  le  Pape,  s'étoient  déjà  refusés  à  accepter 
cette  commission  ,  par  le  souvenir  encore  si  récent  des  engage- 

(i)  Oo  |»eatvoir,  sa  sajetde  cet  difficultés ,  VHut,  ecclés,  du  dix'septième 
siècle,  par  Dapin  ;  1. 111,  p.  75,  etc. 
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meots  qae  l'assemblée  de  i6So  avoit  pris,  au  nom  de  tout  le  corps 
épiscopal. 

lodépendammeDt  d'une  considération  si  puissante,  la  haute 
piété  dont  les  quatre  évéques  réfractaires  faisoient  profession , 
et  l'édifiante  ré§;ularité  de  leurs  mœurs ,  leur  concilioient  ce 
sentiment  d'intérêt  et  de  bienveillance  dont  on  ne  peut  jamais  se 
défendre  pour  des  hommes  vertueux,  lors  même  qu'on  est 
fondé  à  leur  reprocher  un  excès  de  prévention  ou  d'entêté- 
ment. 

Alexandre  VII  venoit  de  mourir  :  Clément  IX  (i)  lui  avoit 
Succédé  ;  et  le  nonce  Bargellini,  récemment  arrivé  «m  France» 
effrayé  des  contradictions  qui  paroissoient  s'élever  de  tontes 
parts,  contre  la  procédure  dont  on  menaçoit  les  quatre  évéques, 
crut  qu'il  lui  seroit  aussi  utile  que  glorieux  de  terminer ,  par 
des  voies  plus  douces  et  plus  conciliantes,  une  affaire  si  délicate 
et  si  épineuse  :  il  fit  part  de  son  idée  à  M.  de  Lionne  (s).  Un 
ministre  des  affaires  étrangères  est  toujours  disposé  à  accueillir 
des  projets  de  négociations  ;  il  prit  les  ordres  du  Roi,  en  lui  com- 
muniquant  les  vues  du  nonce.  Louis  XIV,  inspiré  par  ce  juge» 
ment  droit  et  sain  qu'il  avoit  reçu  de  la  nature  à  un  degré  si 
remarquable,  n'apportoit  jamais,  quoiqu'on  ait  voulu  persuader 
le  contraire,  d'esprit  de  parti  ni  de  prévention  dans  les  affaires 
de. religion.  Il  ne  préteodoit  s'arroger  aucune  autorité  sur  les 
opinions,  dans  des  questions  de  doctrine;  mais  il  étoit  fermement 
attaché  à  une  maxime  aussi  juste  qu'incontestable;  et  celte 
maxime  fut  constamment  la  règle  de  sa  conduite  :  il  savoit  qu'on 
ne  peut  être  catholique ,  qu'en  se  soumettant  à  l'autorité  de 
l'Église ,  et  que  cette  autorité  réside  dans  le  saint-siége  et  dans 
le  corps  des  évéques.  Il  répondit  à  M.  de  Lionne,  qu'il  n*appor- 
toit  aucun  obstacle  à  des  projets  de  conciliation  ;  qu'il  vouloit 
seulement  que  le  Pape  fût  obéi  sur  un  point  de  doctrine ,  et  se 


(i)  Jules  Roftpigliosi ,  né  en  iSgg,  raccédâ  à  Alexandre  Vil  le  ao  juin  1667, 
et  mourut  le  9  décembre  1669,  dans  sa  soiianle  et  oniième  année. 

(a)  Ilognes  de  Lionne ,  marquis  de  Berny,  ministre  des  affaires  étrangères  . 
mort  à  Paris  le  1*'  septembre  1671,  âgé  de  soiunle  ans. 


DU   LIVRE   CINQUIEME.  633 

déclarât  satufaic  des  preuves  de  soumission  que  lui  dooneroient 
les  quatre  évéques. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  ce  but  que  toute  la  négociation 
fut  dirigée  :  il  s'agissoit  d'amener  les  évéques  à  écrire  au  Pape 
une  lettre,  dont  toutes  les  expressions  fussent  assez  précises  pour 
le  convaincre  qu'ils  a  voient  signé  ]e /ormuiaire  purement  et  sénh- 
plement.  Les  médiateurs  qui  s'étoient  associés  au  nonce,  pour  le 
succès  de  cette  négociation,  eurent  assez  de  peine  à  obtenir  de 
Tévéque  d'Alet  cet  acte  de  soumission  ;  mais  il  céda  enfin,  ainsi 
que  ses  trois  collègues  ^  aux  insinuations  des  médiateurs,  qui 
étoient  au  nombre  de  leurs  amis.  Ils  furent  surtout  ébranlés 
par  l'autorité  d'Antoine  Arnauld ,  qui ,  au  grand  étonnement  de 
toute  la  France ,  se  montra  favorable ,  en  cette  occasion,  à  la  doc- 
trine des  restrictions  secrètes.  Ils  écrivirent  au  Pape ,  le  i*'  sep- 
tembre t668,  •  qu'ils  avoient  convoqué  les  synodes  de  leurs  dio« 
«  cèses  ;  qu*ils  y  avoient  ordonné  une  nouvelle  souscription  du 
•formulaire:  qu'ils  Tavoient  souscrit  eux-mêmes;  qu'ils  s'é- 
c  toient  conformés  à  l'exemple  des  évéques  de  France  ,  dans  la 
«  manière  tTagir  et  dans  les  sentiments  de  déférence  dus  aux  Con- 
«  siitutions  aposioliçues;  que  ce  n'avoii  pas  été  sans  peine  et  sans 
«  difficulté,  qu'ils  en  avoient  usé  de  la  sorte  (t)>  » 

On  demande  de  bonne  foi ,  à  tout  homme  impartial ,  si ,  en 
lisant  cette  lettre,  le  Pape  ne  dut  pas  être  fondé  à  croire  que  les 
quatre  évéques  s'étoient  conformés  à  l'exemple  de  tous  les  évé- 
ques de  France  ?  Toutes  les  expressions  de  cette  lettre,  et  même 
Yespèce  de  violence  (a)  que  les  évéques  réfractaires  prétendoient 


(i)  Oa  pent  voir  le  teite  entier  de  cette  lettre,  dav  V Histoire  des  cinq  Prc 
positions,  ptr  l'abbé  Domas.  (T.  II,  p.  176.)  Maia  il  faat  remarquer  que  le 
teite  fraD^is  donné  par  cet  auteur,  n'eat  qu'une  traduction  de  la  lellre  latine 
qui  fut  euToyée  au  Pape,  et  que  l'abbé  Dumaa  rapporte  parmi  lea  Pièces j'msti/î» 
catives  de  son  Histoire.  (T.  III,  p.  187.)  C'est  ce  qui  explique  la  difTérence 
qu'on  remarque  entre  le  texte  françoia  de  cette  lettre ,  public  par  l'abbé  Du- 
mas ,  et  celui  qu'on  lit  dans  VHist,  ecclésiast,  du  dix^eptième  siècle ,  par 
Dopin.  (T.  m ,  p.  i38.)  Cette  dernière  traduction  est  moins  exacte  que  la  pre- 
mière. (Édit.) 

(a)  Cne  autorité  non  tospecte,  rbiatorien  même  de  Tévèque  d'Alet,  fait 
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«voir  étéobllféi  de  te  faire  pour  revenir  sur  leur  première  oott- 
duite,  pouvoient-elles  permettre  au  Pape  de  aottp^niier  que» 
daos  le  momeot  où  oo  lui  écrîvoit  avec  laot  de  aonmîaaion ,  on 
comifDoit  I  dans  de»procès*verbaux  elarufetiini ,  les  laenies  dis- 
tÎDCtîoos  et  les  mêmes  restrictions  que  le  saint- siège  aTOÎt  con- 
damnées, et  se  disposoit  à  punir  ? 

Biais  ,  dans  le  moment  même  où  le  Pape  alloit  écrire  des  Brefs 
de  félicitation  aux  quatre  évéques  »  en  signe  de  paix  et  de  satis- 
faction I  des  lettres  particulières  arrivées  à  Rome  i  y  répandirent 
quelques  rumeurs  sur  ces  procèS'Veràaux ,'  dont  le  seci*et  com- 
meo^oit  à  transpirer.  Le  Pape  suspendit  TeUvoi  des  Brefs,  et  écri- 
vit à  son  nonce,  de  faire  tous  ses  efforts  pour  avoir  une  copie 
de  ces  prooès-verbaux.  Le  nonce  BargeUini,  alarmé  de  voir  près 
d'échouer,  par  cet  incident  imprévu,  une  négociation  qui  loi 
avoit  coûté  tant  de  soins  et  de  peines,  et  dont  il  attendoit  autant 
de  gloire  que  d'avantages,  prévit  que ,  s'il  envoyoit  les  procès^ 
veràaax  à  Rome,  le  Pape  seroit  indigné,  les  médiateurs  corn* 
promis,  et  l'alTaire  plus  embrouillée  que  jamais.  Il  répondit  an 
Pape,  qu'il  lui  avoit  été  impossible  de  se  procurer  les  proeès" 
verbaux /'mM  qu'il  y  suppléoit  abondamment  par  un  certificat 
des  prélats  médiateurs ,  qui  déclaroient  formellement  «  que  les 
«  quatre  évêques  avoient  agi  de  la  meilleure  foi  du  monde.  »  Il  y 
joignit  un  acte  encore  plus  important;  c'étoit  un  écrit  signé  des 
quatre  évêques  eux-mêmes ,  qui  attestoient  •  qu'ils  avoient  signe 
«  et  fait  signer  sincèrement  le  formukiire»  • 

Le  Pape,  rassuré  par  des  témoignages  si  positifs,  n'hésita  plos 
à  leur  adresser  les  Brefs  dont  il  avoit  suspendu  l'expédition.  Des 

coonoitre  la  répngnaaoe  avee  laquelle  ce  prélat  aigna  aoe  lettre  qui  loi  paroiasoit 
bleaser  la  tiocérité  chrétienne  ;  ce  ne  fut  qa*apréa  une  longue  réaiatance  et  des 
refus  rciléréa ,  qu'il  céda  aux  instances  de  l'arcbeTèque  de  Sens  et  d'Anuold. 
Dans  la  suite  de  sa  Tie ,  il  cvitoil  toujours  de  parler  de  ceUe  eirconstance  ;  el , 
par  égard  pour  lui ,  on  éTiloit  de  la  lui  rappeler,  ^ie  de  M.  Pavillon ,  évêtfue 
d'Alet,  (par  Lefévre  de  Sainti.Marc,  de  la  Chasaaigne  et  Duvancel.)  Saùu-Jliùl, 
1738  ;  3  Tol.  in-ia.  T.  11 ,  chap.  XVI ,  etc.  Remarques  «1  particulier  les  p.  410, 
493 ,  etc.  —  f^ies  des  quatre  Évêques  engagés  dans  la  cause  de  Port'Rojral, 
(par  Bsioigne).  Cologne,  lySô»  a  vol.  io*ia.  T.  l*^  p.  194  ,  «te. 
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évéqUes  «OMi  pieUk  durent  saut  doute ,  en  lisant  les  esprcsaioiii 
ée  cet  Brefs  i  éprouver  une  espèce  de  honte,  et  même  quelques 
remords,  sur  un  procédé  peu  compatible  avec  la  sincérité  chré* 
tienne  dont  ils  faisoient  profession.  Le  Pape  leur  écrivoit  :  «  Nous 
«  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  faites  connottre  « 
«  avec  de  grandes  marques  de  soumission ,  que  vous  avez 

•  souscrit  sincèrement  et  fait  souscrire  U/ormulairB  du  Pape 

•  Alexandre  VU  ;  et  quoiqu'a  Toccasbn  de  certaine  bruits  qlli 

•  ont  couru,  nous  ayons  cru  devoir  aller  {>hls  lentement  en  cette 
«  affaire  (  car  nous  n'aurions  jamais  admis  à  cet  égard  ni  eôccep» 
«  tion ,  ni  restriction  quelconque) \  ayant  depuis  peu  reçu  des 

•  assurances  nouvelles  et  considérables  de  la  vraie  et  parfaite 
m  obéissance  avec  laquelle  vous  avez  sincèrement  souscrit  au  for- 

•  molaire ,  et  condamné  sans  aucune  exception  ou  restriction  les 
■  cinq  propositions,  selon  tous  les  sens  dans  lesquels  elles  ont 
«  été  condamnées  par  le  saint  -  siège  apostolique ,  nous  voulons 
m  bien ,  etc. ....  » 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  Roi ,  «  que  les  quatre  évé- 
«  ques  lui  ayant  fait  connoltre  qu'ils  s'étoient  soumis  à  la  sous- 
«  cription  pure  et  simple  dtk  formulaihs ,  cette  soumission  lui 
«  donnoit  la  satisfaction  d'user  de  clémence,  plutôt  que  d'être 
«  contraint,  par  leur  désobéissance,  d'user  de  rigueur.  » 

Louis  XIV  avoit  déclaré  qu'il  seroit  satisfait  aussitôt  que  le 
Pape  se  déclareroit  lui-même  satisfait;  il  ordonna  en  consé- 
quence que  les  procédures  commencées  contre  les  quatre  évéques 
ne  seroient  point  suivies,  et  fit  rendre  la  liberté  aux  principaux 
agents  du  parti.  Le  calme  parut  rétabli  dans  l'Église  de  France; 
et  on  appela  cette  pacification  la  paix  de  Clément  IX, 

Il  eût  été  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Pascal  eût  pensé  de 
la  conduite  de  ses  anciens  amis,  dans  cette  singulière  négocia- 
tion. Il  est  vraisemblable  que  les  Jésuites ,  dont  il  avoit  traduit 
en  ridicule  les  restrictions  mentales ,  sous  des  traits  si  ingénieux 
et  si  piquants ,  l'auroient  invité  à  s'expliquer  sur  les  restrictions 
secrètes  de  Port^Royal,  Il  est  au  moins  bien  certain  qu'il  n'auroit 
pas  plus  approuvé  les  unes  que  les  autres.  La  rectitude  natu- 
relle de  son  esprit ,  et  son  caractère  inflexible ,  résistoient  à  tous 
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les  tempéraments  qui  lui  paroUsoient  blesser  Taustère  vérité;  et, 
si  l'on  en  croit  quelques  écrivains,  ce  fut  par  ce  motif  qu'il  se 
brouilla,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avec  les  chefs  de  Port- 
Royal  :  il  leur  repi'ochoit  de  déroger  à  leurs  principes ,  en  n'o* 
santen  avouer  hautement  toutes  les  conséquences  (i). 

(  f  )  Aa  Mjet  de  eei  bronillenet  de  Paical  avee  les  ebefc  de  Poit-IU>7al,  veyct 
d'Avrifsjr,  Mèm,  eknnoL  L  II .  9i6  bot.  k66i.  ..  Bérimlt-Berrailel,  Bisi.  ie 
rÉgUêti  i,  XI,  Uv.  78.  —  Hùt,  des  cinq  Pnp.  par  lUbé  Dotas;  1. 1*^ 
Ut.  III ,  p.  a46  ,  eic.  (Éoit.) 
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